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INTRODUCTION 


I 


J'entreprends  de  redresser  une  erreur  historique 
qu'un  regrettable  malentendu  a  fait  naître,  qu'un 
préjugé  hostile  a  propagée  et  que  beaucoup  d'écri- 
vains ont  ensuite  adoptée  sans  daigner  ou,  peut-être, 
sans  pouvoir  la  contrôler.  L'étude  que  je  livre  au- 
jourd'hui à  l'appréciation  des  esprits  impartiaux,  a 
pour  but  de  démontrer  que  les  Pharisiens  ressem- 
blent fort  peu  à  Tidée  qu'on  s'en  fait  généralement, 
d'après  les  passages  de  l'Évangile  où  ils  sont  si 
sévèrement  traités  *,  et  d'après  les  courtes  indi- 
cations de  Josèphe  sur  les  sectes  juives,  oii  ils  sont 
si  incomplètement  dépeints  '  .  J'espère  établir, 
d'une    manière    irréfutable,    que    le    Pharisaïsme 

i.  Matthieu,  ch.  xxiii,  12et8. 

2.  JosèPHK,  Antiquités,  liv.  XUI.  ch.  ix  et  xviii;  —  XVU^.ch.  m  ;— 
XVni,  ch.  II  ;  —  et  Guerre  des  Juifs,  liv.  H,  ch.  xii. 
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a  été  la  révolution  morale,  sociale  et  religieuse  la 
plus  considérable,  la  plus  libérale  qui  se  puisse 
imaginer  ;  qu'il  a  réalisé  une  réforme  d'une  largeur 
et  d'une  portée  étonnantes  ;  qu'il  est  le  vrai  précur- 
seur de  tous  ceux  qui,  plus  tard,  ont  fondé  sur  la 
raison  pure  l'édifice  des  croyances  et  qu'il  reste  encore, 
en  un  grand  nombre  de  solutions,  bien  en  avant  du 
point  où  sont  arrivées  les  sociétés  modernes. 

L'erreur  des  historiens,  qui  ont  parlé  des  Phari- 
siens et  de  leurs  doctrines,  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
puisé  leurs  renseignements  que  dans  les  paroles  de 
rÉvangile  et  dans  les  récits  de  Josèphe. 

Les  uns,  s'inspirant  exclusivement  de  la  célèbre 
et  magnifique  apostrophe  adressée  par  Jésus  aux 
hypocrites  de  son  temps  *,  n'ont  vu,  dans  les  Pha- 
risiens, que  de  faux  dévots,  sacrifiant  à  de  minutieu- 
ses pratiques  extérieures  et  à  un  formalisme  étroit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  loi  divine,  c'est- 
à-dire  «  la  justice,  la  foi  et  la  charité  *  »  ;  des  comé- 
diens de  religion,  captant  la  confiance  publique  par 
un  semblant  de  piété  et  des  exagérations  d'ascé- 
tisme, cherchant  à  duper  à  la  fois  les  hommes  et 
Dieu,  afin  de  poursuivre  on  ne  sait  quel  but  inavoua- 

1 .  If  Malheur  à  tous, Scribes  et  Pharibienshypocritesl  »  etc.(MATTBiBU, 
ibid,) 
3.  Mattuiev,  iùid.  33. 
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ble,  répandant  partout  un  enseignement  de  nature 
à  perdre  les  âmes  ^  «  sépulcres  blanchis,  bril* 
n  lants  au  dehors,  mais  pleins  de  corruption  au  de- 
»  dans  '•  » 

Les  autres,  moins  prévenus,  ont  reproduit,  à  peu 
près  sans  réserve,  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans 
Josèphe,  le  considérant  comme  un  guide  sûr  pour 
l'étude  des  opinions  et  des  partis  en  Judée.  Ils  n'ont 
vu,  dès  lors,  avec  cet  historien,  dans  le  Pharisaïsme, 
qu'une  secte  religieuse  et  philosophique,  professant 
une  sorte  de  doctrine  fataliste,  conséquence  extrême 
de  sa  foi  en  la  Providence,  bien  que,  par  une 
étrange  contradiction,  elle  proclamât  la  responsabilité 
des  individus  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  admît 
l'immortalité  de  râme,"^  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie,  se  distinguât  par  la  science 
et  par  la  vertu  et  poussât  jusqu'au  stoïcisme  le 
culte  du  devoir  et  le  dévouement  à  la  foi  paternelle. 

Est-ce  donc  là  tout  le  Pharisaïsme  ?  N'a-t-il  été, 
eu  vérité,  qu'une  école  d'hypocrisie  ou  une  doctrine 
purement  spéculative  ?  Je  crois  que  ce  ne  fut  la 
pensée  exacte  ni  de  Jésus  ni  de  Josèphe  et  qu'on  a 
donné  à  leurs  paroles  une  portée  qu'elles  n'ont  pas. 

i.  Proselytnm  cnm  fuerit  factas,  facitls  Ûlium  Geheunœ  duplo 
qnam  to8.  (iMd.  15.) 

2.  Similes  sepulchris  daalbatis  quœ  a  foris  patent  apSeciosa,  intus 
▼ero  plena  omni  tpurcitifl.  »  (Ibid,  27.) 
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L'ensemble  de  Thistoire  du  peuple  hébreu  suffi- 
sait pour  faire  comprendre  qu'il  devait  y  avoir  en  cela 
quelque  fâcheuse  équivo({ue. 

Pendant  toute  la  durée  du  second  temple,  c'est-à- 
dire  pendant  plus  de  cinq  siècles,  le  Pharisaïsme  a 
exercé  sur  la  société  juive,  et  môme  en  dehors  d'elle, 
une  puissance  d'opinion  considérable.  Bien  qu'il  ait 
rarement  occupé  le  pouvoir  officiel,  bien  qu'il  ait  eu, 
au  contraire,  à  subir,  de  la  part  des  chefs  de  la 
Judée,  rois  ou  grands  prêtres,  de  terribles  persécu- 
tions, bien  qu'il  ait  dà  soutenir  des  luttes  acharnées 
sur  le  terrain  des  faits  comme  sur  celui  des  principes, 
cependant  il  n'a  pas  cessé  de  donner  seul  l'impulsion 
au  mouvement  social,  moral,  intellectuel  et  religieux, 
avec  une  fermeté  et  une  constance  indomptables. 
LorsquMl  n'a  pas  eu  le  gouvernement  politique,  il  a 
toujours  eu  le  gouvernement  spirituel  du  Judaïsme, 
porté,  soutenu  par  les  sympathies  inaltérables  du 
peuple  entier  qui  voyait  en  lui  l'incarnation  de  ses 
sentiments,  de  ses  intérêts  et  de  ses  croyances.  Puis, 
quand  tout  s^est  écroulé  autour  de  lui,  quand  la  na- 
tionalité d'Israël  s'est  anéantie  dans  les  décombres 
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de  Jérusalem,  lui  seul  est  resté  debout  sur  ces  ruines. 
Lui  seul  a  conservé  assez  d'influence,  de  prestige  et 
d'autorité  pour  grouper  autour  de  lui  les  restes  épars 
de  la  race  de  Juda.  Lui  seul  a  inspiré  assez  de  con- 
fiance pour  devenir  le  centre  du  Judaïsme  de 
la  dispersion,  et  lui  donner  une  nouvelle  loi,  un  nou- 
veau culte,  une  organisation  originale  et  forte,  qui 
ont  sauvé  le  principe  monothéiste  dans  l'immense 
désastre  où  s'engloutissait  la  puissance  nationale. 

Évidemment,  quelque  habiles  qu'on  les  suppose, 
des  hypocrites  ne  s'emparent  pas  aussi  longtemps  de 
l'esprit  d'une  nation  pour  la  façonner  et  la  conduire 
à  leur  gré.  Les  triomphes  des  mauvaises  doctrines  et 
des  mauvaises  passions  ne  sont  jamais  que  des  acci- 
dents éphémères.  La  conscience  publique  se  redresse 
bientôt  et  ramène  dans  la  droite  voie  les  sociétés 
qu'une  surprise  d'un  jour  en  a  écartées.  Si  le  Phari- 
saïsme  n'avait  été  qu'une  œuvre  d'hypocrisie  et  de 
mensonge,  sa  domination  séculaire  serait  le  phéno- 
mène  le  plus  étrange,  le  plus  inouï  qui  se  fût  produit 
dans  le  monde. 

Il  suffit  de  lire  attentivement  le  récit  évangélique 
pour  se  convaincre  que  Jésus  n'a  voulu  flageller  que 
les  hypocrites  qui,  profitant  de  la  popularité  et  de  la 
considération  universelles  dont  jouisaaient  les  doc- 
teurs pharisiens,  exagéraient,  en  public,  le  rigorisme 
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superficiel  des  pratiques  religieuses,  afin  de  s'acqué- 
rir un  renom  usurpé  de  sainteté  et  de  science.  Les 
maîtres  illustres  du  Pharisaïsme  n'avaient  pas  attendu 
les  justes  remontrances  de  celui  qu'on  appelait  alors 
«  le  prophète  de  Nazareth,  »  pour  flétrir  hautement 
ces  a  Pharisiens  teints  »  [Pérouschim  Cébouim)  comme 
les  nomme  spirituellement  le  livre  de  la  tradition. 
On  lira  plus  loin  le  jugement  sévère  qu'ils  portent 
sur  les  tartufes  de  Judée,  sur  «  les  pieux  idiots  » 
{HassidrSchotéh)^  ainsi  que  les  désigne  une  autre 
expression  de  l'époque,  qui  discréditent  et  compro- 
mettent la  cause  sainte  dont  ils  affectent  d'être  les 
défenseurs  *. 

Les  vrais  Pharisiens,  dont  la  vie  si  pure  .et  la  mo- 
rale si  élevée  excitaient  partout  l'admiration  et  le 
respect,  n'avaient  rien  de  commun  avec  ces  prati- 
quants de  faux  aloi.  Les  vrais  Pharisiens  étaient 
les  hommes  du  grand  Synode,  collaborateurs 
d'Ezra  et  héritiers  des  prophètes  hébreux ,  qui  ont 
posé  les  premiers  fondements  de  la  réforme  du 
Judaïsme  ;  c'étaient  les  membres  du  grand  Synhé- 
drin,  qui  ont  fait  passer  dans  les  mœurs  et  dans  les 
lois  l'esprit   libéral  dont  leurs  prédécesseurs  leur 

i .  Tàlmud,  traité  Solâ  22.  b.  —  Le  passage  tout  entier  dépeignant 
six  espèces  de  faux  Pharisiens ,  en  termes  aussi  pittoresques  que 
sévères,  sera  reproduit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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avaient  transmis  l'inspiration  ;  c'était  Hillel,  le  doux 
et  pacifique  docteur  qui  a  tant  d'affinité  avec  Jésus  ; 
c'était  Schammaï,  le  savant  profond  et  austère  ;  c'était 
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Gamaliel,  l'homme  de  justice  et  de  tolérance  qui  eut 
Tapôtre  Paul  pour  disciple  ;  c'était  toute  cette  série 
de  maîtres  d'élite  dont  le  Traité  des  Pères  {Pirké- 
Aboth)^  nous  a  coùservé  les  noms  et  les  belles 
maximes,  et  qui  remplit  la  période  comprise  entre  la 
construction  du  second  temple  et  le  cinquième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  c'étaient  les  chefs  et  les  docteurs 
éminents  des  académies  de  Yabné  et  de  Tibériade 
en  Palestine,  de  Sura  et  de  Pumbédita  enBabylonie. 
Les  paroles  justement  indignées  de  Jésus  ne  sV 
dressaient  certainement  pas  à  ces  hommes  supérieurs. 
Les  Évangiles,  en  une  foule  de  passages  que  l'on  a  gé- 
néralement négligés  et  que  j'ai  mis  avec  soin  en  re- 
lief, attestent  au  contraire  qu'il  a  toujours  manifesté 
beaucoup  d'estime  pour  les  doctrines  pbarisiennes. 
Il  disait  formellement  :  «  que  les  Pharisiens  étaient 
u  assis  dans  la  chaire  de  Moïse  et  qu'on  devait  leur 
u  obéir  '.  »  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'à  son 
tour,  il  s'est  placé,  sans  réserve,  sur  le  terrain  phari* 
sien,  admettant,  proclamant  et  adaptant  à  sa  messia- 

1 .  Le  traité  des  Pères,  inséré  dans  le  Miscbnahyest  la  nomeuclaturo 
de  toiiB  les  docteurs  célèbres  du  Pharisalsmei  avec  renonciation  aes 
maximes  qui  ont  caractérisé  leur  enseignement. 

2.  Sedent  in  cathedra  Mosis.  (Matthieu,  ch.  xxiii-  2.) 
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nité  personnelle  ainsi  qu'à  la  réforme  morale  qu'il 
apportait  au  monde,  tous  les  principes,  toutes  les 
croyances  et  toutes  les  traditions  des  Pères  de  la  Sy- 
nagogue. Après  lui,  ses  apôtres  ont  entretenu  avec  les 
Pharisiens  des  rapports  bienveillants  qui  se  révèlent 
dans  les  circonstances  les  plus  caractéristiques. 
Us  maintinrent,  d'ailleurs,  pendant  les  premiers 
temps  de  l'Église  naissante,  toutes  les  idées  fonda- 
mentales du  Judaïsme  traditionnel,  et  Paul  lui-même, 
efficacement  protégé  par  le  parti  des  docteurs,  se 
faisait  publiquement  honneur  d'être  «  Pharisien, 
»  disciple  et  fils  de  Pharisien^  ». 

La  vigoureuse  apostrophe  de  Jésus  ne  peut  donc 
regarder  que  les  hypocrites  du  Pharisaïsme.  Elle 
n*est  applicable  ni  à  la  personne  ni  à  l'enseignement 
des  grands  Pharisiens  de  son  temps. 

L'opinion  qu'on  s'est  faite  des  observations  de  Jo- 
sèphe,  repose  également  sur  une  appréciation  erronée. 

Désireux  de  persuader  aux  Romains  et  aux  Grecs 
qu'il  y  avait  eu,  en  Judée  comme  à  Athènes,  de 
grandes  écoles  philosophiques,  Josèphe  a  décrit  des 
sectes  juives  comme  des  groupes  de  penseurs  «  parmi 
»  ceux,  dit-il,  qui  faisaient  profession  de  sagesse^»  ab- 
sorbés par  l'étude  des  questions  de  métaphysique  abs- 

i .  Viri  fratres  ego  PbariflœuB  Bum  et  Alias  Phamaorum  (Actes, 
ch.  XXIII.  6.) 
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traite  et  cherchant  la  solution  des  obscurs  problèmes 
de  la  Providence  et  deTImmortalité.  Du  reste,  il  s'en 
occupe  fort  peu.  Quand  il  le  fait  par  hasard,  ce  n'est 
que  d'une  manière  tout  à  fait  accessoire,  en  quelques 
mots  rapides  qui  ne  permettent  de  bien  préciser  ni  d'où 
sont  sorties,  ni  ce  que  furent,  ni  ce  qu'ont  fait  les  trois 
sectes  —  Pharisaïsme,  Sadducéisme  et  Essénisme,  — 
qui  se  sont  trouvées  en  présence  dans  le  mouvement 
moral  et  religieux  du  Judaïsme. 

Mais,  si  de  ces  vagues  indications,  on  entre  dans 
les  détails  de  l'histoire  qu'a  racontée  le  même  écri- 
vain, on  voit,  par  une  foule  d'événements  considé- 
rables, que  ces  sectes,  du  moins  les  deux  premières, 
ne  sont  jamais  restées  dans  les  sphères  sereines  de 
l'abstraction  et  de  l'absolu.  Elles  ont  lutté  violemment 
l'une  contre  l'autre,  non  pas  pour  des  théories  philoso- 
phiques mais  bien  pour  désintérêts  politiques  et  tem- 
porels. Elles  apparaissent,  pendant  deux  siècles,  sur 
la  scène  agitée  du  drame  juif,  comme  de  grands 
partis  militants  qui  s'appuient  l'un  sur  la  démo- 
cratie, l'autre  sur  l'aristocratie  et  le  sacerdoce,  pour 
s'emparer  du  pouvoir  ou  pour  s'y  maintenir.  Ici 
encore  le  plus  simple  examen  des  annales  juives 
aurait  dû  mettre  en  garde  contre  le  laconisme  sin- 
gulier de  Josèphe,  ceux  qui  ont  pris  cet  historien 
pour  guide. 
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L'erreur  de  ce  double  point  de  vue  a  produit  deux 
conséquences  également  regrettables.  La  sévérité  de 
l'Evangile  a  suscité  contre  les  Pharisiens  des  préven- 
tions tenaces,  auxquelles  les  passions  religieuses  qui 
se  sont,  depuis  lors,  partout  déchaînées  contre  le 
Judaïsme,  ont  imprimé  une  impulsion  fatale.  La  con- 
cision de  Josèphea  donné  à  penser  que  le  mouvement 
des  sectes  juives  n'a  eu  qu'une  importance  secon- 
daire dans  le  vie  du  peuple  hébreu  et  qu'il  ne  mé- 
rite pas  plus  d'attention  que  ne  lui  en  a  accordé 
cet  historien. 


III 


Ce  sont  ces  erreurs  et  ces  préjugés  que  je  viens 
aujourd'hui  combattre  avec  tles  preuves  que  je  crois 
décisives. 

11  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  et  de  recherches 
pour  démêler  moi-même  la  vérité  dans  les  complica- 
tions des  événements,  dans  le  combat  des  doctrines, 
dans  le  chaos  des  documents  contemporains,  dans 
la  singularité  des  systèmes  et  dans  la  multitude  de 
personnages  que  j'ai  dû  analyser,  classer,  définir  et 
juger,  pour  suivre  la  marche  des  idées  à  travers  la 
confusion  des  faits.  J'ai  été  forcé,  dans  ce  but,  de 
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faire  une'très-Iarge  part  à  l'histoire  de  la  Judée  et  du 
Judaïsme,  pendant  cette  période  près  de  dix  fois  sé- 
culaire, car  le  Pharisaïsme  a  été  étroitement  lié  à  la 
vie  tout  entière  du  peuple  juif.  Ses  principes  et  son 
action  ne  peuvent  se  révéler  et  s'expliquer  sous  leur 
vrai  jour  que  si  on  ne  les  sépare  pas  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  sont  produits. 

Je  désire  que  mes  lecteurs  trouvent  à  me  suivre 
dans  cette  longue  voie  le  même  attrait  que  j'ai  eu  à 
la  parcourir.  J^avoue,  en  effet,  que  ce  voyage  à  tra- 
vers des  régions  à  peu  près  inconnues,  du  moins 
fort  peu  fréquentées,  m'a  intéressé  au  plus  haut  point, 
car  toutes  les  découvertes  que  j'y  ai  faites  ont  confir- 
mé mes  prévisions.  Lorsqu'arrivé  au  bout,  j'ai  pu 
embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  du  pays  où  je 
m'étais  aventuré  un  peu  au  hasard,  je  l'ai  trouvé  tel 
que  je  Tavais  conçu  dans  une  première  notion  encore 
fort  incomplète. 

Le  Pharisaïsme  m'a  attiré  d'abord  comme  un  pro- 
blème historique  non  encore  résolu  parce  qu'on  en 
avait  mal  posé  les  termes  et  mal  étudié  les  éléments 
essentiels  ;  puis  je  m'y  suis  vivement  attaché  à  cause 
du  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  d'aperçus  ori- 
ginaux qui  se  sont  successivement  déroulés  sous  mes 
yeux;  et  j'ai  fini  par  l'admirer  comme  une  saine  et 
féconde  doctrine  qui  a  transformé,  en  l'épurant,  le 
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Judaïsme  ancien,  a  élé  le  berceau  de  la  société  chré- 
tienne et  a  sauvé  le  Monothéisme  en  faisant  d'Israël 
dispersé  le  gardien  incorruptible  du  dogme  unitaire. 

Mais,  pour  aboutir  à  cette  conviction,  je  ne  m'en 
suis  pas  tenu  à  TÉvangile  ni  à  Josèphe.  Je  suis  allé 
étudier  le  Pharisaïsme  dans  ses  origines  les  plus  loin- 
taines, dans  tous  ses  développements  historiques, 
dans  ses  chroniques  spéciales,  dans  ses  écrits  tradi- 
tionnels. Nous  possédons  le  livre  de  la  doctrine  pha- 
risienne,  avec  l'histoire  de  ses  docteurs  et  le  tableau 
émouvant  de  leurs  luttes.  C'est  la  Misghnah,  com- 
plétée par  le  Talmud;  la  première,  code  méthodique 
de  la  nouvelle  loi  dont  les  Pharisiens  furent  les  apô- 
tres ;  le  second,  gigantesque  encyclopédie  de  tout  ce 
qui  a  été  dit,  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  de  tout  ce  qui 
a  été  discuté  en  Judée  et  en  Ghaldée  pendant  un 
espace  de  dix  siècles.  C'est  là  qu'on  peut  voir  le  Pha- 
risaïsme en  action,  vivant,  combattant,  souffrant  et 
triomphant. 

Malheureusement,  la  Mischnah  et  le  Talmud  sont, 
suivant  le  mot  môme  d'un  maître  talmudiste,  «  une 
))  obscure  demeure  d  où  tout  est  entassé  confusé- 
ment, un  dédale  où  l'on  s'égare  bientôt  si  l'on  n'a  pas, 
en  main,  le  fil  conducteur.  Dans  ces  pandectes  désor- 
données de  la  science  juive,  il  n'y  a  guère  que  des 
Juifs  qui  puissent  se  diriger  avec  sûreté,   car  eux 
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seuls  peuvent  bien  comprendre  non-seulement  le 
langage  qui  y  est  employé  et  qui  est  si  difficile  pour 
de  simples  hébraïsants,  mais  encore  le  sens  et  la 
portée  des  faits  et  des  idées  qui  y  sont  contenus  et 
qui  restent  presque  toujours  une  énigme  pour  les  lec- 
teurs des  autres  cultes. 

Depuis  quelques  années  des  savants  israélites  ont 
entrepris  d'initier  enfin  Topinion  à  la  connaissance 
des  trésors  historiques  et  philosophiques  enfouis  au 
sein  de  cet  immense  recueil.  En  Allemagne,  Grœlz, 
dans  sa  vaste  Histoire  des  Juifs  ^^  qui  est  une  œuvre 
de  bénédictin  ;  Jost,  dans  son  Histoire  du  Judaïsme 
et  de  ses  sectes  '  ;  Geiger,  dans  ses  profondes 
éludes  sur  le  texte  et  la  traduction  de  la  Bible  '  et 
dans  les  remarquables  articles  dont  il  a  enrichi  des 
recueils  spéciaux  *  ;  Philippson,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  le  Développement  de  Vidée  religieuse  dans 
le  Judaïsme^  le  Christianisme  et  l'Islamisme  ^  ; 
Fraenkel,  dans  les  revues  juives  qu'il  dirige  avec  tant 

! .  Gtschiehte  der  Juden  von  den  aeltesten  zeîien  bis  auf  die  Ge- 
genwari^  Von  D'.  H.  GEiSTZ.  Leipzig.  L'ouvrage  a  onze  volumes  ;  il 
n'en  a  paru  encore  que  dix. 

2.  Gtschiehte  des  Judetithums  und  seiner  secten. 

3.  UrsehrifiundUebersetiungender  Bibel,  Von  Ab.  GEiGER(6re8- 
Ud,  1857). 

4.  Soi&mmeni  Judische  zeitschrift  fur  Wissenschaft  und  Leben,  Le 
tome  II  de  1863  renferme  une  très-imporlante  étude  sur  les  Pharisiens 
et  les  Sadducéene. 

5.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Lévy  Biug. 
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de  talent  et  dans  de  savantes  monographies  ^  ;  et 
bien  d'autres  encore  que  je  ne  puis  tous  citer  ;  en 
France,  les  patientes  et  lumineuses  recherches  de 
l'illustre  et  si  regretté  Samuel  Munk  ^  les  grands 
aperçus  historiques  et  philosophiques  de  Franck  ', 
les  importants  ouvrages  de  Salvador  *,  les  intéres- 
sants travaux  de  Dérenbourg  *,  le  beau  livre  dog- 
matique de  M.  le  grand  rabbin  Michel  Weill  * , 
la  brochure  si  érudite  de  M.  le  grand  rabbin  Klein 
sur  le  Talmud  ',  l'entreprise  hardie  tentée  na- 
guère par  un  jeune  savant,  M.  Schwab,  pour  traduire 
cet  immense  recueil  en  français^;  en  Italie,  les 
études  exégétiques  de  Luzzato  et  les  sérieuses  publi- 
cations de  Guiseppe  Levi%  etc.,  etc.,  ont  mis  en  lu- 

1 .  Notamment  le  Monatschrifl,  Voir  spécialement  sa  belle  mono- 
graphie sur  VEssénisme. 

2.  Le  nom  de  Munk  est  trop  célèbre  dans  la  science  pour  quejMn- 
sidte  snr  son  œuvre.  La  Palestine  est  un  livre  de  haute  érudition. 
L'illustre  orientaliste  a  commencé  la  traduction  du  Guide  des  Égarés 
de  Maimonides  ;  mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  l'achever. 

3 .  Franck  est  certainement  un  des  chefs  de  Técole  philosophique 
moderne.  Dans  le  domaine  Israélite  citons  son  beau  livre  sur  la 
Kabbale  et  ses  études  sur  VÉtat  poliiiqw,  moral  et  religieux  de  la 
Judée,  dans  les  derniers  temps  de  la  nationaWé, 

4.  Les  Institutiofis  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu.  —Jésus-Christ 
et  sa  doctrine.  —  Paris,  Rome  et  Jértisalem. 

5.  Histoire  de  la  Palestine, 

6.  Le  Judaïsme,  ses  dogmes,  sa  mission,    • 

7.  La  vérité  sur  le  Talmud.  Mulhouse,  1859. 
8^  n  n'a  paru  encore  que  le  premier  fascicule. 

9.  Voir  son  savant  recueil  l'Ediicafore  istaelita  (Verceil),  et  son 
Anthologia  Talmudica,  (Florence}. 
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mière  une  masse  énorme  de  documents  d'un  prix 
inestimable,  que  les  livres  talmudiques  cachaient 
dans  leurs  profondeurs. 

Ces  découvertes  ont  été  une  véritable  révélation 
pour  la  science  moderne.  Les  historiens  chrétiens, 
comprenant  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée 
juste  du  mouvement  et  de  l'esprit  juif,  si  on  ne 
l'étudié  pas  dans  ses  monuments  indigènes,  ont  suivi 
avec  un  intérêt  croissant  les  travaux  des  savants  israé- 
lites  et  en  ont  utilisé  les  résultats.  Il  s'est  fait,  dès 
lors,  en  tout  ce  qui  concerne  le  Judaïsme,  une  appré- 
ciation beaucoup  plus  saine,  mais  surtout  beaucoup 
plus  impartiale,  dont  il  faut  se  féliciter  dans  l'intérêt 
supérieur  de  la  vérité  historique. 

Le  Pharisaîsme  a  déjà  visiblement  profité  de  ces 
dispositions  favorables.  Bien  qu'aucun  des  écrivains 
que  je  viens  de  citer  n'en  ait  fait  Tobjet  exclusif  de 
ses  recherches,  néanmoins,  lorsqu'ils  ont  été  amenés 
à  en  parler,  ils  l'ont  fait  en  des  termes  de  nature  à 
mieux  préciser  le  rôle  qu'il  a  joué  et  les  services  qu'il 
a  rendus. 

Éclairé  par  les  exégètes  juifs,  Reuss,  dans  sn 
grande  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique^  a  été  l'un  des  premiers  à  apprécier, 
comme  il  mérite  de  l'être,  le  mouvement  pharisien. 
Ewald,  Egger,   Dollinger,  etc.,  l'ont  observé  à  leur 
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tour  avec  attention  et  sans  parti  pris,  bien  que  le 
premier  se  soit  étrangement  trompé  *  sur  le  vrai 
caractère  du  Pharisaïsmc  par  rapport  aux  autres  sectes 
juives.  Renan,  dans  sa  retentissante  Histoire  des  ori- 
gines du  Christianisme^  souvent  entraîné  à  s'occuper 
des  Pharisiens,  définit  fort  exactement  leur  rôle  en 
reconnaissant  en  eux  le  parti  de  la  bourgeoisie  libérale 
et  éclairée  *  qui  n'a  cessé  de  lutter  contre  l'aris- 
tocratie politique  et  la  théocratie  sacerdotale.  Michel 
Nicolas,  dans  son  savant  ouvrage  des  Doctrines  reli- 
gieuses des  Juifs  pendant  les  deux  siècles  antérieurs 
à  l'ère  chrétienne  %  envisage,  enfin,  d'un  coup  d'oeil 
Bdgace,  l'action  puissante  que  le  Pharisaïsme  a  exer- 
cée. «  Les  docteurs  d'Israël,  dit-il,  furent  les  véri- 
»   tables  conducteurs  de  la  nation.  » 

Mais,  si  tous  ces  éminents  écrivains  sont  arrivés  à 
reconnaître  que  le  mouvement  pharisien  avait  eu  une 
importance  qu'on  ne  paraissait  pas  soupçonner  aupa- 
ravant, nul  d'entre  eux  ne  s'en  est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  de  manière  à  le  suivre  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  progrès.  Après  les  grandes  fouilles 
entreprises  par  tant  d'hommes  de  science  et  de  foi 

1.  Ewald  fait  des  Pharisiens  un  clergé  aristocratique  et  des  Saddu- 
céens,  leurs  adversaires,  le  parti  de  lallberté.  Or,  comme  on  le  verra, 
c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai. 

2.  Notamment  dans  le  iv«  volume,  r/in(ec/iri.ft  (Paris  1873).  \ 

3.  Un  volume  (2«  édition},  Paris,  186G. 
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dans  les  entrailles  du  passé,  il  restait  donc  à  réunir  et 
à  grouper  les  matériaux  épars  au  moyen  desquels  on 
pût  reconstituer  l'histoire  exacte  du  Pbarisaïsme,  et 
retrouver,  dans  son  ensemble,  la  vraie  physionomie 
du  parti  pharisien. 

Cette  œuvre,  à  la  fois  analytique  et  synihélique, 
que  personne  n'a  tentée  encore,  est  le  but  de  l'étude 
qu'on  va  lire.  Pour  l'accomplir,  j'ai  puisé  largement 
dans  les  résultats  acquis.  Les  grands  travaux  cri* 
tiques  et  exégétiques,  que  j'ai  mentionnés  plus  haut, 
ont  été  pour  moi  une  mine  d'une  richesse  merveil- 
leuse. Leurs  auteurs,  en  scrutant,  avec  une  érudition 
immense,  les  profondeurs  de  l'histoire  juive,  ont  mis 
au  jour  une  foule  de  faits  inconnus  jusque-là,  qui  m'ont 
été  d'un  secours  considérable  pour  mes  propres  re- 
cherches. En  reconnaissant  tout  ce  qu'ils  m'ont  fourni 
de  documents  et  d'aperçus  nouveaux,  je  ne  fais  que 
rendre  loyalement  à  César  ce  qui  lui  appartient. 
Toutefois,  on  me  permettra  d'ajouter  que  je  crois 
avoir,  à  mon  tour,  découvert  et  exploité  quelques 
filons  précieux  que  mes  devanciers  n'avaient  pas 
vus  ou  qu'ils  avaient  négligés.  Ce  que  je  puis  affir- 
mer, c'est  que  ce  travail  a  absorbé  plusieurs  années. 
J'ai  fait  plus  que  de  vouloir  résoudre  une  question 
obscure;  j'ai  voulu  surtout  m'éclairer  et  me  con- 
vaincre moi-même  et  je  ne  me  suis  décidé  à  publier 

2 


XVÏII  INTRODUCTION. 

le  résultat  de  mes  investigations  que  lorsque  je  n'ai 
plu^  eu  de  doute  sur  la  certitude  des  conclusions  aux- 
quelles je  suis  arrivé. 


IV 


Quelle  est  Tidée  générale  qui  s'est  dégagée  pour 
moi  de  celte  longue  étude?  Je  Tai  formulée  d'instinct, 
il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà,  dans  un  livre  auquel  le 
public  sérieux  a  bien  voulu  témoigner  quelque  inté- 
rêt *  ;  je  la  renouvelle  aujourd'hui  avec  une  con- 
viction raffermie  par  les  travaux  auxquels  je  me  suis 
livré. 

Les  Pharisiens  ont  été  les  Protestants  du  Judaïsme, 
ou  plutôt,  les  Protestants  sont  les  Pharisiens  du  Chris- 
tianisme. 

Les  principes  de  ces  deux  grandes  réformes  sont 
identiques.  Le  même  but  que  le  Pharisaïsme  a 
poursuivi  en  Judée,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, le  Protestantisme  Ta  poursuivi,  à  son  tour, 
près  de  deux  mille  ans  plus  tard,  dans  la  société 
moderne. 

1 .  LES  DÉICIDES,  Examen  de  la  vie  de  Jésus  et  des  développements 
de  V Église  chrétienne  dans  leurs  rapports  avec  le  Jtuiaïsme/ i  voL 
in-8o,  Douvello  édition,  Paris,  1864. 
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Les  Pharisiens  ont  revendiqué  et  fait  triompher  la 
liberté  d'examen,  attaqué  en  face  et  renversé  le  sacer- 
doce. Allant  plus  loin  encore,  ils  ont  abrogé  l'ancienne 
loi  révélée,  inflexible  dans  son  autorité  de  droit  divin, 
et  l'ont  remplacée  par  une  loi  nouvelle  émanée  non 
plus  des  hommes  de  Dieu  mais  des  hommes  de  science, 
sortie  de  la  tradition  et  de  la  coutume,  c'est-à-dire  du 
progrès  des  mœurs  plus  que  de  l'initiative  des  législa- 
teurs,consacrée  par  l'assentiment  général,  c'est-à-dire 
par  le  droit  populaire,  et  susceptible,  dès  lors,  de  se  plier 
àtous  les  besoins  des  temps  et  à  toutes  les  exigences 
de  la  civilisation.  Pour  mettre  les  faits  en  harmonie  avec 
les  doctrines,  ils  ont  fait  de  la  Synagogue  juive  une 
grande  démocratie  religieuse,  où,  suivant  une  expres- 
sion moderne,  l'élément  laïque  a  été  partout  substitué 
à  l'élément  clérical.  Dans  leur  système,  en  efiet,  il  n'y 
a  plus  de  sacerdoce  privilégié,  exclusif,  autocratique 
et  théocralique  ;  il  n'y  a  plus  de  caste  spéciale  dont 
Tautel  et  le  sanctuaire  soient  la  propriété  inviolable  ; 
il  n'y  a  plus  de  prêtres,  ou  plutôt  tout  Israël  est 
prêtre,  chaque  membre  de  la  communauté  de  Jacob 
étant  apte,  de  plein  droit,  à  toutes  les  fonctions  reli- 
gieuses. Les  ministres  du  culte,  les  représentants  et 
les  administrateurs  des  communautés  juives  sont 
élus  par  le  peuple  et  toujours  révocables.  On  ne 
leur  demande  d'autre  garantie  que  la  science  et  la 
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moralité.  Il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  ecclésiastique. 
Chaque  pasteur,  dans  sa  circonscription,  jouit  d'une 
indépendance  absolue.  Nul  autre,  n'a,  vis-à-vis  de 
lui,  pouvoir  de  censure  ni  d'interdiction.  Il  n'est  res- 
ponsable que  devant  l'opinion  publique,  devant  sa 
conscience  et  devant  Dieu. 

Le  culte  pharisien  n'a  d'ailleurs  plus  rien  qui 
ressemble  à  l'ancien  culte  mosaïque.  Le  spiritualisme 
de  la  prière  et  de  l'adoration  y  remplace  le  matéria- 
lisme des  oblations  et  des  sacrifices  sanglants.  Le 
culte  d'amour  s'y  élève,  sans  partage,  sur  les  ruines 
du  culte  des  holocaustes. 

Par  une  conséquence  naturelle,  la  centralisation 
religieuse  poussée  à  l'excès  dans  le  système  national 
et  sacerdotal  du  Mosaïsme,  est  brisée.  Une  décentra- 
lisation  d'une  grandeur  et  d'une  originalité  incroyables 
est  instituée  à  sa  place.  Le  Pharisaïsme  a  créé,  avec 
une  hardiesse  inattendue,  la  commune  religieuse,  le 
municipe  sacré  qui,  possédant  une  autonomie  illimi- 
tée, s'administre  à  son  gré  et  suit  ses  coutumes  lo- 
cales, sans  que  personne  puisse  y  contredire. 

Conséquents,  dans  l'ordre  civil,  avec  leurs  doc- 
trines dans  l'ordre  religieux,  les  Pharisiens  se  sont  faits 
constamment  les  défenseurs  des  idées  et  des  institu- 
tions libérales.  Dès  qu'ils  ont  été  au  pouvoir,  mettant 
leurs  théories  en  pratique,  ils  ont  organisé,   dans 
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l'État  juif,  un  très-remarquable  régime  parlementaire 
et  représentatif,  où  la  liberté  trouvait  satisfaction  sans 
que  l'autorité  y  fût  sacrifié».  Ils  gouvernèrent  ainsi  la 
société  politique  de  leur  temps  avec  autant  de  modé- 
ration que  de  patriotisme,  comme,  plus  tard,  ils  exer- 
cèrent le  gouvernement  des  âmes  de  façon  à  élever 
sans  cesse  le  niveau  de  l'intelligence  et  de  la  moralité 
humaines. 

Si,  en  religion,  les  Pharisiens  furent  les  Protestants 
de  la  Judée,  on  peut  dire  qu'en  politique,  ils  en  ont 
été  les  Girondins.  Dans  les  deux  cas,  ils  sont  toujours 
restés  les  hommes  de  la  liberté  et  du  progrès,  dans  le 
respect  de  Tordre  et  de  la  loi  ;  libertas  sub  lege. 

J'expose  ici  à  grands  traits  l'œuvre  pharisienne.  Je 
puis  affirmer  à  mes  lecteurs  que  les  documents  les 
plus  incontestables  leur  prouveront,  dans  la  suite  de 
cette  étude,  la  vérité  rigoureuse  du  tableau  que  j'en 
trace. 

Cette  œuvre,  si  curieuse  quand  on  se  reporte  au 
temps  où  elle  s'est  produite,  ne  s'est  pas  accomplie 
sans  se  heurter  aux  plus  violentes  résistances.  Elle  a 
eu  contre  elle,  comme  les  eut  plus  tard  le  Protestan- 
tisme militant,  le  Trône  et  l'Autel,  unis  et  solidarisés, 
pour  la  combattre,  dans  un  même  intérêt  de  conser- 
vation personnelle.  L'histoire  dramatique  de  cette 
époque  a  aussi  sa  Saint-Barthélémy,  non  moins  horri- 
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ble  que  celle  du  xvi*  siècle.  Le  Charles  IX  du  Ju- 
daïsme s^est  appelé  Alexandre  Yanaï  ;  il  a  persécuté 
et  massacré  les  Pharisiens  avec  la  plus  épouvantable 
cruauté. 

Ce  grand  parti  eut  d'ailleurs  le  sort  de  tous  les 
modérés  dans  les  jours  de  crise  radicale.  —  Quand 
il  eut  enfin  triomphé  de  l'aristocratie  et  de  la  théo- 
cratie ,  il  se  trouva  en  face ,  non  plus  de  la  démo- 
cratie libérale  qui  était  son  rêve  généreux,  mais  de 
la  démagogie  déchaînée.  Dix-huit  siècles  avant  l'ère 
sanglante  de  la  Terreur,  on  voit  éclater,  dans  Jérusa- 
lem et  dans  toute  la  Judée,  des  scènes  d^anarchie  et 
de  férocité  semblables  à  celles  qui  ont  déshonoré 
notre  grande  révolution  de  89. 

De  tels  événements  et  de  telles  doctrines  méritent 
d'être  étudiés  de  près,  d'autant  plus  qu'ils  renouent 
la  chaîne  des  temps  et  établissent  entre  l'âge  ancien 
et  l'âge  moderne  une  connexité  dont  on  ne  se  doutait 
pas. 

Lorsque  le  Protestantisme,  s'élevant  contre  les  abus 
de  son  siècle,  reprit  victorieusement  la  tradition  de 
l'Église  primitive  et  attaqua  le  sacerdoce  romain,  il  ne 
pensait  pas,  à  coup  sûr,  qu'il  allait  reprendre,  par 
cela  même,  la  tradition  du  Pharisaïsme.  Rien  n'était 
plus  vrai  cependant. 

Comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
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le  véritable  fondateur  ou,  si  l'on  veut,  le  véritable  or- 
ganisateur du  Christianisme,  Tapôtre  Paul,  était  un 
pharisien  profondément  imbu  des  doctrines  de  ce 
parti.  Les  Églises  apostoliques  qu'il  établit  partout 
oii  il  porta  la  parole  de  TËvangile,  furent,  dans  le 
fond  comme  dans  la  forme,  de  véritables  synagogues 
chrétiennes;  même  administration,  même  système, 
même  autonomie.  Quant  aux  doctrines,  au  début  de 
la  nouvelle  croyance,  elles  étaient  tout  à  fait  identi- 
ques. L'Évangile  le  démontre  autant  que  les  Épîtres.  — 
Par  des  moyens  originaux,  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  le  Pharisaïsme  avait,  en  fait,  aboli  l'ancienne 
loi  autant  que  pouvait  le  désirer  l'apôtre  des  Gentils. 
Il  avait  spiritualisé  le  culte  autant  que  le  recomman- 
dait Jésus.  C'est  lui  qui  a  formulé,  le  premier,  les 
deux  grandes  conceptions  de  la  vie  future  et  du 
royaume  de  Dieu,  dont  Jésus  et  ses  disciples  se  sont 
emparés  pour  en  faire  la  base  la  plus  essentielle  de 
leur  enseignement.  Quant  à  la  morale,  il  est  presque 
inutile  de  dire  que,  puisée,  comme  l'Évangile,  à 
la  source  merveilleuse  de  la  Bible,  elle  n'est  nulle 
part,  chez  les  docteurs  pharisiens,  inférieure  à  ce 
qu'on  la  trouve  chez  les  apôtres  du  Christ. 

Aussi,  quand  Luther,  remontant  le  cours  des  âges, 
entreprit  de  ramener  l'Église  chrétienne  aux  princi- 
pes évangéliques,  il  se  plaça,  tout  naturellement  et 
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sans  s'en  apercevoir  lui-même,  sur  le  terrain  phari- 
sien où  s'étaient  développés,  à  l'origine,  renseigne- 
ment de  Jésus,  l'admirable  docteur  de  Nazareth,  et 
l'apostolat  de  Paul,  l'ancien  disciple  de  Gamaliel. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  le  Pharisaïsme 
est  resté  inflexiblement  séparé  du  Christianisme  pri- 
mitif comme  du  Christianisme  réformé.  Il  est  vrai 
que  ce  point  est  capital.  C'est  la  divinité  de  Jésus. 


Le  Monothéisme  juif  n'a  jamais  consenti  à  faire  au 
paganisme  cette  concession  radicale  qui  fut  la  tran- 
saction habile  au  moyen  de  laquelle  l'apostolat  chré- 
tien rendit  le  principe  de  l'unité  divine  accessible 
aux  nations  polythéistes.  Les  Pharisiens  avaient  fait 
des  efforts  inouïs  pour  qu^Israël^  restât  le  dépositaire 
et  l'apôtre  de  l'unité  et  de  la  spiritualité  absolue  de 
Dieu.  On  verra,  en  outre,  avec  quel  soin  ils  ont  écarté 
de  leur  réforme  le  mystère  et  même  le  miracle,  n'ac- 
ceptant et  ne  prêchant  que  ce  que  la  raison  peut 
démontrer.  Ce  furent,  au  plus  haut  degré,  des  ratio- 
nalistes et  non  des  mystiques.  Avec  de  telles  idées, 
ils  ne  pouvaient,  évidemment,  admettre  que  le  Dieu 
pur  esprit  pût  s'incarner  dans  un  corps  d'homme, 
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bien  moins  encore  que  TUnité  spirituelle  pût  se  com- 
biner avec  une  Trinité  personnelle. 

Là-dessus  la  scission  s'est  faite  avec  éclat  et  perpé- 
tuée avec  obstination  entre  la  Synagogue  et  TÉglise. 
Et,  en  effet,  sans  celte  foi  intraitable,  que  le  Pbari- 
saïsme  a  communiquée  au  peuple  juif  tout  entier,  le 
Judaïsme,  n'ayant  plus  de  raison  d'être,  aurait  dis- 
paru depuis  longtemps.  Le  secret  de  sa  persistance 
étrange,  au  milieu  du  monde  ancien  et  du  monde 
moderne,  est  dans  le  principe  qu'il  représente  et 
qu'il  représente  seul  parmi  toutes  les  autres  religions 
positives* 

Cest  grâce  à  sa  foi  obstinée  dans  la  vérité  et  le 
triomphe  futur  du  Monothéisme,  qu'il  a  pu  lutter 
jadis  contre  toute  la  société  païenne,  n'ayant  d'autre 
défenseur  qu'un  petit  peuple  toujours  aux  prises 
avec  ses  voisins  et  passant  incessamment  d'une  ser- 
vitude à  une  autre.  C'est  grâce  à  elle  qu'il  a  pu  vi- 
vre, pendant  le  moyen  âge,  au  sein  de  la  société 
chrétienne,  n'ayant,  pour  résister,  qu'une  poignée  de 
fidèles,  toujours  persécutés,  toujours  opprimés,  tou- 
jours errant  de  royaume  en  royaume,  méprisés,  hors 
la  loi,  sans  garantie  pour  leur  vie,  pour  leurs  familles 
ni  pour  leurs  biens^  partout  en  butte  aux  violences 
de  la  populace  et  aux  violences  des  gouvernements, 
laissant,  dans  un  martyre  de  dix-huit  siècles,  leqrs 
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cadavres  à  toutes  les  potences,  leurs  cendres  sur 
tous  les  bûchers  et  leur  sang  sur  tous  les  échafauds. 
C'est  grâce  à  elle,  qu'à  notre  époque  de  liberté  et  de 
tolérance,  il  garde  encore  une  individualité  remar- 
quable dans  la  crise  des  croyances  religieuses,  qui 
marque,  en  traits  si  saisissants,  la  fin  du  xix""  siècle. 

S'il  existe  encore,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  sfeu- 
lemcnt  une  Église  ;  il  est  un  principe  et  il  accomplit 
une  mission,  soit  que  cette  mission  lui  vienne  d'une 
prédestination  providentielle,  comme  il  n'a  cessé  de 
le  croire,  soit  qu'elle  résulte  d'une  organisation  sa- 
vante qui  lui  a  permis,  de  traverser  les  âges,  les 
épreuves  et  les  luttes  sans  s'affaiblir  ni  s^altérer. 

Ce  principe,  c'est  la  doctrine  essentiellement  juive, 
on  peut  même  dire  exclusivement  juive,  de  l'Unité 
de  Dieu  et  de  l'Unité  du  genre  humain. 

Cette  mission,  c'est  le  devoir  de  maintenir  intacte 
cette  grande  croyance,  d'en  être,  en  quelque  sorte, 
l'incarnation  et,  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  de  tous 
les  efforts  et  de  toutes  les  souffrances,  de  la  prêcher, 
de  la  défendre  et  de  la  faire  triompher,  un  jour. 

Tel  est,  d'ailleurs,  en  deux  mots,  le  Messianisme 
juif,  si  admirablement  défini  par  les  prophètes,  si 
unanimement  proclamé  par  les  docteurs  pharisiens, 
dans  lequel  la  reconnaissance  universelle  du  Mono- 
théisme se  lie  étroitement  à  l'avènement  d'une  épo- 
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que  de  paix,  de  réconciliation  et  d'harmonie  où  les 
peuples  briseront  les  engins  de  guerre  pour  les  trans- 
former en  instruments  de  travail  et  de  production*. 

Celte  espérance,  rêve  généreux  des  grands  pen- 
seurs de  tous  les  âges,  se  réalisera-t-elle  jamais?  Qui 
peut  le  dire  ?  L'avenir  est  à  Dieu.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'Israël,  seul,  jusqu'à  l'heure  actuelle,  a  fait 
du  Monothéisme  pur  et  de  la  pacification  universelle 
le  dogme  de  sa  foi  religieuse  et  le  but  d'un  vérita- 
ble apostolat. 

Le  Christianisme  a  abandonné  le  principe  mono- 
théiste et  spiritualiste  en  admettant  l'incarnation  du 
Verbe,  la  Trinité  et  le  culte  des  images.  D'autre  part, 
s'il  est  resté  théoriquement  une  religion  de  paix  et 
d'amour,  il  est  loin  d'avoir  réalisé  l'idéal  de  l'harmonie 
universelle  *.  On  ne  peut  cependant  méconnaître 
que,  si,  obligé  de  transiger  avec  le  morîde  païen,  il 
n'est  pas  le  Messianisme  tout  entier,  c'est  manifeste^ 
ment  le  premier  effort  du  Messianisme.  Il  a  répandu 
en  tout  lieu  les  vérités  des  livres  saints  ;  il  a  rappro- 

1.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  les  magnifiques  pages  d'Isale  et 
de  Zacharie;  Isaie,  cb.  ii,  4  ;  xi,  9  et  lxv,  passim;  —  Zacharib, 
ch.  XIV,  9,  et  s. 

2.  L'Évangile  lui-même  ne  se  fait  pas  illusion  à  cet  égard.  Il  met 
dans  la  bouche  du  maître  ces  paroles  menaçantes  :  «  Ne  croyez  pas 

>  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  ;  je  ne  suis  pas  venu  apporter 

>  la  paix,  mais  la  guerre  ;  je  suis  venu  allumer  le  feu  dans  le  monde.  » 
Matthibv,  ch.  X,  34  ;  —  Luc,  ch.  xii,  49. 
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ché,  autant  qu'il  l'a  pu^  les  nations  idolâtres  de  la  foi 
unitaire  ;  il  a  surtout  porté  aux  hommes  une  morale, 
des  espérances,  des  vertus,  des  croyances  sublimes  qui 
ont  préparé  merveilleusement  Tavénement  futur  du 
règne  divin  de  justice  et  de  fraternité,  lequel,  suivant 
les  paroles  mêmes  de  l'Évangile  et  la  foi  chrétienne, 
sera  le  second  avénemeni  du  Christ.  Quelque  opinion 
que  l'on  ait  sur  les  vérités  dogmatiques  du  Christia- 
nisme, il  est  impossible  de  ne  pas  voir  en  lui  une 
éclatante  manifestation  de  cette  force  providentielle 
toujours  active  dans  le  développement  de  l'humanité. 
L'œuvre  à  laquelle  les  prophètes  et  les  docteurs  juifs 
n'ont  cessé  d'appeler  Israël,  a  certainement  com- 
mencé lorsque  Jésus  a  paru  sur  la  terre  et  lorsque 
ses  apôtres  se  sont  répandus  dans  le  monde  pour 
évangéliser  les  gentils. 

Aussi,  si,  écartant  la  divinité  mystérieuse  du  fils 
de  Marie,  les  chrétiens  arrivaient  à  ne  voir  en  lui 
que  le  Messie  venu  pour  éclairer  et  convertir  les 
peuples,  je  suis  convaincu  que  les  Juifs  n'hésiteraient 
pas  à  reconnaître  dans  le  Christianisme  l'initiateur 
qui  a  ouvert  la  voie  par  laquelle  les  nations  doivent 
se  diriger  tôt  ou  tard  vers  cette  Jérusalem  céleste  ou 
réelle  qui  sera  d'après  Isaïe,  «  la  maison  de  prières  de 
»  tous  les  peuples  ^  o 

U  Ukitf  cb  1.x VI,  7. 
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Mais  je  n'espère  pas  de  telles  concessions  de 
part  ni  d'autre.  Je  me  borne  à  constater  que  le  Mo- 
nothéisme absolu  a  toujours  ses  apôtres  persévérants, 
convaincus  que  l'heure  doit  venir  oii  tous  les  hommes 
en  confesseront  à  leur  tour  la  vérité. 

L'avenir  lui  appartient-il  en  effet  ?  Il  est  dif6cile 
de  méconnaître  que  la  croyance  en  l'Unité  spiri- 
tuelle de  Dieu  et  en  T Unité  fraternelle  du  genre  hu- 
main a  fait,  principalement  dans  notre  siècle,  de  re- 
marquables progrès.  La  Providence,  qui  semble  ne 
conserver  les  grandes  races  que  lorsqu'elles  ont 
encore  quelque  chose  à  faire  dans  le  mouvement  ci- 
vilisateur, garde-trcUe  le  Judaïsme  pour  être  le  re- 
présentant de  ces  principes?  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'aborder  ce  grave  problème. 

Que  le  Judaïsme  soit  ou  non  réservé  pour  une  si 
haute  mission,  il  est  certain  que  le  Pharisaïsme  l'a 
sauvé  du  désastre  où  a  sombré  la  nationalité  juive, 
en  accomplissant  la  réforme  religieuse  et  morale  la 
plus  hardie  qui  se  puisse  concevoir.  C'est  à  l'histoire 
de  cette  révolution,  à  Texamen  des  doctrines  qui  en 
ont  été  le  principe,  et  des  progrès  qui  en  ont  été  le 
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résultat,  que  je  dois  et  veux  circonscrire  mes  re- 
cherches. 

Comme  je  Tai  dit  au  début  de  ces  pages,  je  tiens  à 
redresser  une  erreur  qui  a  dénaturé,  devant  l'opi- 
nion, Tœuvre  considérable  du  Pharisaïsme  ;  en  même 
temps,  je  soulève,  de  ce  côté,  un  coin  du  voile  qui 
couvrelesoriginesdes  religions  positives  ;  mais,  encore 
une  fois,  mes  visées  ne  vont  pas  plus  loin.  L'avenir 
des  croyances  religieuses  est  dans  les  secrets  de  Dieu. 
Je  m'enferme  humblement  dans  mon  rôle  modeste 
d'historien  et  n'ai  aucune  prétention  à  celui  de  pro- 
phète. 


Mai  1876. 
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n  y  avait  environ  deux  cents  ans  que  Salmanazar, 
foi  d'Assyrie,  avait  transporté  en  Médie  et  en  Perse 
les  tribus  du  royaume  d'Israël,  et  plus  d'un  demi-siècle 
que  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  avait  emmené 
captives  sur  les  bords  de  TEuphrate,  celles  du  royaume 
de  Juda,  lorsque  Cyrus,  vainqueur  lui-même  de  la 
Chaldée,  ouvrit  libéralement  à  tous  ces  exilés  les  portes 
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de  leur  ancienne  patrie  \  «  L'Éternel,  le  Dieu  des 
»  cieux,  porte  le  décret  de  délivrance,  m'a  ordonné  de 

})  lui  bâtir  une  maison  à  Jérusalem Que  ceux  de 

»  tout  son  peuple  qui  le  voudront,  montent  à  Jérusa- 
»  lem  en  Judée  pour  y  rebâtir  la  maison  du  Dieu  d'Is- 
))  raël  ^.  })  Zorobabel,  un  des  descendants  des  rois  de 
Juda,  entreprit  courageusement  de  ramener  au  pays 
de  leurs  pères  ces  captifs  gui  gémissaient  sur  les 
fleuves  de  Babylone  et  y  chantaient  si  douloureuse- 
ment les  émouvants  cantiques  de  Texil  '.  Mais  les 
plaintes  patriotiques  étaient  beaucoup  plus  sur  les 
lèvres  que  la  résolution  dans  les  cœurs.  —  L'initiative 
de  Zorobabel  n'éveilla  qu'un  faible  écho  parmi  les 
Juifs  de  la  Perse  et  de  la  Chaidée.  —  Les  dix  tribus 
d'Israël,  dispersées  dans  la  Mésopotamie  où,  d'après 
Josèphe^,  elles  s'étaient  prodigieusement  dévelop- 
pées, conservant  peut-être  encore  les  sentiments  hos- 
tiles qui,  après  la  mort  de  Salomon,  les  avaient  vio- 
lemment séparées  de  la  dynastie  de  David,  refusèrent 
de  quitter  un  pays  qu'elles  habitaient  depuis  deux 
siècles.  —  L'appel  de  Zorobabel  no  fut  entendu  que 
dans  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ;  encore  ne 
put-il  y  recruter  que  42,360  émigrants  avec  7,337 
serviteurs.  Quelques  années  plus  tard  la  nouvelle  co- 

1.  La  date  da  décret  de  Cyras  est  fiiée  à  Tan  536  avant  Jésus-Cbriflt. 

2.  Voir  U  texte  de  ce  décret,  Ezha,  ch.  i,  2,  et  3,  et  Josâpbe,  Anti- 
quilés,  liv.  XI,  ch.  i. 

3.  Rappelons  le  magnifique  chant  Super  flumlna BabylorUs. 

4.  JosÉPHB,  ibld.  ch.  V. 
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lonie,  qui  y  sous  le  règne  d'Artaxerce  Longuemain, 
suivit  Ezra  en  Judée,  ne  se  composait  que  de  3,000 
personnes  environ  * . 

Ainsi  le  nombre  de  ceux  qui  quittèrent  a  la  maison 
»  de  servitude,  «atteignit  à  peine  le  chiffre  total  de  cin- 
quante mille.  Or,  au  témoignage  de  Josèphe,  la  popu- 
lation des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  en  Babylonie 
comprenait,  à  cette  époque,  4,628,000  individus,  âgés 
de  douze  ans  au  moins  ^.  Ni  les  inspirations  de  la  foi, 
ni  les  dangers  dont  les  menaçait  le  despotisme  des  mo- 
narques persans  et  de  leurs  satrapes  ',  ne  purent  dé- 
cider la  masse  des  Juifs  à  reprendre  la  route  de  la 
Terre  Sainte.  Habitués  à  la  civilisation  brillante  de  la 
Cbaldée,  ils  ne  se  sentirent  plus  le  courage  d'y  renon- 
cer pour  la  vie  rude  et  périlleuse  que  leur  présageait 
le  séjour  de  la  Palestine. 

Cette  indifférence  fut  générale  surtout  parmi  les 
classes  élevées.  Zorobabel  ne  trouva  guère  ses  auxi- 
liaires que  dans  les  rangs  inférieurs  du  peuple.  Sui- 
vant une  expression  pittoresque  des  documents  tra- 
ditionnels, «  les  chefs  de  l'expédition  n'emportèrent 


1.  EzBA,  ch.  II  et  yiii,  passim. 

2.  Antiquités.,  Ut.  XI,  cb.  iy. 

3.  Ces  dangers  étaient,  cependant,  fort  grands,  car,  sous  le  règne  du 
fils  même  d'Ârtaxerce,  lequel  est  connu  dans  les  chroniques  juives 
sous  le  nom  d*Âssuéru8,  et  dans  Josèphe,  sous  celui  de  Cjrus  II, 
Aman,' son  premier  ministre^  conçut  le  projet  d'exterminer  tous  les 
Juifs,  projet  abominable  qui  se  serait  accompli  sans  le  dévouement 
d^Estber  et  de  Mardochée. 

I.  3 
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»  avec  eux  que  les  matières  grossières  et  mélangées, 
»  mais  la  fleur  de  farine  resta  à  Babylone  ^ .  » 

Ceux  gui  restèrent  firent  à  la  caravane  de  Zorobabel 
un  cortège  enthousiaste  *,  pendant  une  partie  du  che- 
min, au  son  des  flûtes  et  des  cymbales  ;  ils  fournirent 
aux  émigrants  des  subsides,  des  provisions  de  toute 
nature,  des  chevaux,  du  g^os  et  du  menu  bétail;  puis, 
arrivés  à  une  certaine  limite,  ils  leur  adressèrent  les 
plus  touchants  adieux  et  les  laissèrent  partir  seuls 
pour  leur  chanceux  voyage. 

Dans  de  telles  conditions,  Zorobabel  et^  plus  tard, 
Ezrane  pouvaient  songer  à  reconstituer  la  nationalité 
juive  ni  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  de  leur  situa- 
tion matérielle.  Tout  leur  manquait  pour  tenter  une 
restauration  politique,  et  ce  qui  leur  manquait  le  plus 
c'était  une  armée  capable  de  reconquérir  l'ancien  ter- 
ritoire national  et  de  le  défendre  ensuite  contre  les  en- 
nemis du  dehors  et  les  ennemis  du  dedans.  Leurs  com- 
pagnons formaient  une  petite  troupe  de  fidèles,  plus 
croyants  que  soldats,  qui  s'étaient  dévoués  à  la  pensée 
pieuse  de  rebâtir  sur  la  montagne  de  Sion  le  temple 
de  l'Éternel.  Les  termes  mêmes  du  décret  de  Cyrus, 
qui  avait  mis  fin  à  la  captivité,  ne  leur  accordaient 
pas  autre  chose.  —  On  leur  permettait  de  reconstruire 
l'édifice  sacré  et  de  rentrer  dans  leur  patrie  ;  on  n'au- 
rait pas  toléré   d'autres  ambitions.  S'ils  avaient  pu 

I.Talmud,  Kiddouschim^  70. 
2.  JosÈPHB,  Àntij.  liv.  XI,  cli.  iv. 
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concevoir  l'audacieuse  pensée  de  recouvrer,  en  même 
temps,  leur  indépendance,  l'armée  des  Perses  leur 
aurait  aisément  fait  comprendre  qu'ils  n'Aaient  pas  de 
force  à  exécuter  un  pareil  dessein.  Bien  que  la  liberté 
matérielle  leur  eût  été  rendue,  ils  restaient  tou- 
jours sous  le  pouvoir  souverain  de  leurs  vainqueurs. 
Leur  patriotisme  en  éprouvait  sans  doute  une  vive 
peine,  mais  le  sentiment  de  leur  impuissance  domi- 
nait l'amertume  de  leurs  regrets.  Ils  ne  purent  que 
pousser  vers  le  ciel  ce  cri  de  détresse  que  nous  ont 
transmis  les  chroniques  contemporaines  :  «  Nous  ne 
»  sommes  ici  que  des  esclaves  I  Seigneur,  en  ce  pays 
»  même  que  tu  as  donné  à  nos  ancêtres,  nous  sommes 
»  encore  en  servitude.  Nos  richesses  sont  pour  les 
»  rois  que  tu  fais  régner  sur  nous  à  cause  de  nos  pé- 
»  chés;  ce  sont  eux  qui  sont  les  maîtres  de  nosperson- 
>  nés  et  de  nos  troupeaux  \  » 

Le  sentiment  national  et  même  le  sentiment  reli- 
gieux étaient  d'ailleurs  profondément  affaiblis  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  rentrèrent  en  Judée.  Quand  Ezra 
vint  rejoindre  la  première  colonie  conduite  par  Zoro- 
babel,  il  la  trouva  dans  un  tel  état  de  confusion  et  de 
corruption,  que,  désespéré,  il  fut  sur  le  point  d'a- 
bandonner son  œuvre.  Quelque  temps  après,  Néhémie, 
favori  d'Artaxerce,  et  de  race  sacerdotale  comme  Ezra, 

1.  NiHiMiE,  ch.  IX,  36  et  37.  —  Des  gouverneurB  étrangers  conti- 
aaaieat  à  admiuiàtrer  la  Judée  qui  était,  comme  auparavant,  une  pro- 
vince de  i*Empire  des  Perses. 
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étant  venu,  à  son  tour,  apporter  à  ce  dernier  un  con- 
cours officiel  et  puissant,  dû  à  la  bienveillance  du  roi 
de  Perse  \  se  trouva,  comme  lui,  en  face  de  diffi- 
cultés graves  qui  venaient  plus  encore  de  la  mauvaise 
nature  des  éléments  dont  ils  disposaient  que  des  dan- 
gers extérieurs  dont  ils  étaient  menacés.  —  Il  fallut 
employer,  pour  en  triompher,  les  moyens  les  plus 
énergiques.  Partout,  les  fils  de  Juda,  les  lévites  et  les 
prêtres  eux-mêmes,  s'alliant  aux  races  idolâtres  des 
pays  voisins,  avaient  pris  les  mœurs,  le  langage 
et  les  coutumes  des  peuples  au  milieu  desquels 
ils  vivaient.  Du  reste,  ils  étaient,  comme  autrefois, 
environnés  d'ennemis.  Les  haines  nationales  et  reli- 
gieuses des  vieilles  peuplades  chananéennes  s'étaient 
réveillées  aussitôt  que  Jérusalem  parut  devoir  se  re- 
lever de  ses  ruines,  et  les  intrigues  de  rivaux  jaloux 
ajoutaient  de  graves  complications  à  ces  antago- 
nismes séculaires. 

C'est  ainsi  que  les  Samaritains  ou  Cuthéens*, 
comme  on  les  appelait  également,  héritiers  de  l'an- 
cien territoire  du  royaume  d'Israël,  ayant  été  repous- 
sés dans  leur  prétention  de  concourir  à  l'édification  du 

1.  NsnÉxiE,  ch.  i|  3  —  etch.  ii,  pdssim, 

2.  Salmanazar,  en  Iransportant  les  dix  tribus  d'IsraC*!,  avait  peuplé 
leur  territoire  de  colouies  amenées  de  Chuté  et  de  Médie,  qui,  se 
mêlant  aux  indigènes,  professaient,  comme  les  Samaritains,  un  mé- 
lange de  Judaïsme  et  d'idolfttrie.  C'est  à  ce  titre  qu'elles  voulurent 
concourir  aux  travaux  de  nouveau  temple.  (Josâpbb,  Antiq,,  liv.  XI, 
ch.  IV.) 
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nouveau  sanctuaire,  excitèrent  contre  les  tribus  de 
Jnda  l'animosité  des  Syriens  et  de  leur  gouverneur 
Ratim.  —  Us  les  dénoncèrent  en  outre  à  Cambyse  gui 
avait  succédé  à  Cyrus,  disant  que  le  temple,  tel  qu'on 
le  bâtissait,  était  bien  moins  une  maison  de  prières 
qu'une  forteresse,  et  qu'on  profitait  de  sa  reconstruc- 
tion pour  relever,  en  même  temps,  les  murailles  de  Jé- 
rusalem de  façon  à  en  faire  une  véritable  place  de 
guerre  \  Alarmé  de  ces  récits,  Cambyse  donna  ordre 
d'arrêter  les  travaux.  Ils  ne  purent  être  repris  qu'à  sa 
mort.  Sous  Darius,  fils  d'IIystaspe,  les  Samaritains 
tentèrent  de  nouveau  d'empêcher  l'œuvre  de  recon- 
stniction  ;  mais  la  faveur  que  ce  prince  témoignait  à 
Zorobabel  triompha  de  l'intrigue  cuthéenne. 

Aux  Samaritains  se  joignaient,  bien  plus  redou- 
tables, les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  Arabes,  les 
Ammonites,  les  Moabites,  etc.,  qui  ne  se  bornaient 
pas  à  des  dénonciations  méchantes,  mais  qui,  recou- 
rant à  la  force,  dressaient  à  tout  moment  des  em- 
bûches contre  les  Juifs  et  tuaient  tous  ceux  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains.  Néhémie,  pour  les  com-* 
battre,  fut  forcé  do  transformer  sa  colonie  d'ouvriers 
en  une  petite  armée.  Les  soldats  travaillaient  le  glaive 
au  côté,  divisés  en  deux  corps  dont  l'un  faisait  la 
garde,  tandis  que  l'autre  était  à  l'ouvrage  *. 

C'est  au  milieu  de  ces  périls,  de  ces  luttes  et   de 

1    JosÈPUKf  AntiqnléSy  ibid. 

2.  NÉflgiiiF,  th.  IV.  —  JosiP.iE,  Antiq.f  liv.  XI,  ch.  v. 
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ces  complots  que  s'acheva  cependant  le  second  temple 
et  que  se  rebâtirent  les  remparts  mêmes  de  Jérusa- 
lem. L'inauguration  du  monument  sacré  se  fit  enRn, 
avec  toute  la  pompe  qui,  dans  le  culte  juif,  accom- 
pagnait les  grandes  solennités  publiques  \ 

Ezra  et  Néhémie  ne  pouvaient  espérer  ni  tenter 
davantage.  C'était  beaucoup  que  d'être  parvenu  à  re- 
constituer le  foyer  du  Monothéisme  au  cœur  même  de 
la  cité  sainte.  Vouloir  reconquérir  l'autonomie  natio- 
nale eût  été  la  plus  dangereuse  des  chimères.  On  se 
résigna,  sans  réserve,  à  la  domination  étrangère, 
trop  heureux  encore  d'obtenir,  à  ce  prix,  la  liberté  de 
conscience. 

Le  Judaïsme  ne  fut  donc,  alors,  qu'une  société  re- 
ligieuse et  non  une  société  politique.  Pour  employer 
une  expression  moderne  qui  peint  bien  la  situation, 
c'était  une  Église;  ce  n'était  point  un  État. 


II 


C'est  de  cette  Église  qu'Ezra  entreprit  l'organisation 
nouvelle  d'après  un  j)lan  qui,  sans  doute,  avait  été  mûri 
au  milieu  des  sages  de  la  captivité. 

Le  caractère  dominant  de  la  réforme  dont  il  fut 
l'auteur,  se  résume  dans  un  fait  considérable  qui 
marque  une  révolution  profonde  au  sein  du  Judaïsme . 

1.  EzfiA,  ch.  VI,  15. 
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—  A  partir  d'Ezra,  le  cycle  de  la  révélation  est  clos  ; 
celui  de  renseignement  commence.  La  religion  gui, 
jusqu'alors,  avait  été  surtout  une  croyance,  devient 
une  science.  Les  prophètes  disparaissent  pour  tou* 
jours  et  sont  remplacés  par  les  docteurs.  Au  super- 
naturalisme des  temps  anciens  succède  un  rationa- 
lisme pratique.  £n  même  temps,  une  loi  à  peu  près 
inconnue  auparavant^  la  loi  orale,  se  dégage  des  cou- 
tumes vagues  du  passé,  et,  modifiant,  de  la  façon  la 
plus  hardie,  le  texte  et  l'esprit^de  la  loi  écrite,  intro- 
duit, dans  les  codes,  dans  les  institutions  ei  dans  les 
mœurs  de  la  Judée,  les  innovations  les  plus  impré- 
vues. 

Lorsqu'on  passe  des  chroniques  du  premier  temple 
à  celles  du  second,  il  se  fait  dans  l'histoire  juive 
comme  un  brusque  coup  de  théâtre.  Nous  étions  en 
plein  merveilleux  ;  le  divin  et  le  surnaturel  éclataient 
partout  et  remplissaient  la  scène  ;  nous  voici  main- 
tenant rentrés,  complètement ,  dans  les.  conditions 
contingentes  du  mouvement  humain.  Les  événements 
se  déroulent  avec  les  vicissitudes  dont  est  semée  la 
vie  de  tous  les  peuples,  au  milieu  des  combinaisons 
laborieuses  des  hommes  d'État  et  des  hommes  de 
science,  mais  les  hommes  de  Dieu  n'y  jouent  plus  un 
rôle  direct  et  décisif.  Au  moment  même  où  la  fln  do 
l'exil  semble  renouer,  pour  Israël,  la  chaîne  des 
temps, la  voix  do  l'Éternel,  qui,  depuis  Moïse,  n'avait 
cessé  de  parler  au  peuple  hébreu  par  la  bouche  des 


10  LES  PHARISIENS. 

voyants^  se  tait  tout  à  coup  dans  le  monde;  la  voix 
de  l'homme  retentit  seule  désormais  pour  proclamer 
et  expliquer  la  loi. 

La  nouvelle  phase  dans  laquelle  entra,  à  cette 
époque,  le  Judaïsme,  est  précisée  par  tous  les  docu- 
ments traditionnels  en  des  termes  qui  prouvent  à 
quel  point  ceux  qui  prirent  l'initiative  de  la  réforme, 
eurent  le  sentiment  de  la  situation. 

«  Avec  Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  dit  le  livre 
»  de  la  tradition,  l'esprit  saint  s'en  est  allé  de  ce 
»  monde  ^  »  —  ((  La  loi  n'est  plus  dans  les  cieux,  dit 
»  fièrement  un  des  grands  docteurs  juifs  ;  elle  a  été 
»  donnée  à  l'homme  pour  l'apprécier  avec  sa  propre 
»  raison,' et  c'est  à  la  majorité  des  sages  qu'il  appar- 
n  tient  d'en  fixer  l'interprétation  *.  »  —  «  Le  savant 
»  est  supérieur  au  prophète  »  porte  un  autre  texte  non 
moins  significatif  '. 

En  efibt  celui  qui,  à  l'avenir,  donnera  l'impulsion, 
ce  n'est  plus  «  celui  qui  voit  »  mais  «  celui  qui  sait,  » 
ce  n'est  plus  celui  qui  ordonne,  mais  celui  qui  instruit. 
Ezra,  lui-même,  le  fondateur  de  la  société  nouvelle,  ne 
se  présente  pas  au  peuple  comme  le  messager  de  Je- 
hovah,  qui  parle  au  nom  de  Dieu  et  courbe  toutes  les 
volontés,  mais  comme  un  homme  savant  et  pieux, 


1.  Talmud,  Sffnhédnn,  11.—  Malachie  qu'on  a  surnommé  «  le  sceau 
de  la  prophétie  »  nN*l2Jn  DriTI,  fut  le  dernier  prophète  d' Israël. 

2.  Talmud,  Baba  Metzia,  59.  a. 

3.  N'Un  «]^T7  Dsn  (Talmud,  Méguillah,  16.  b.) 
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dont  la  conviction  s'est  formée  par  Tétude  et  gui 
vient  commaniqner  à  ses  semblables,  pour  les  leur 
faire  aimer  et  pratiquer,  les  vérités  qu'il  a  lui-même 
apprises  \ 

Aussi,  quand  le  grand  Scribe  inaugura  solennelle- 
ment le  nouveau  sanctuaire,  on  ne  vit  point,  comme 
à  l'inauguration  de  la  Tente  d'assignation,  au  temps 
de  Moïse  ^,  ou  à  celle  du  temple  de  Jérusalem,  au 
temps  de  Salomon  ',  éclater  quelque  phénomène  mi* 
raculeux,  ni  une  nuée  remplir  le  lieu  saint,  ni  la  gloire 
de  l'Éternel  apparaître  aux  regards  de  la  foule.  La 
cérémonie  se  passa  plus  simplement  et  plus  modeste- 
ment. Le  peuple  se  réunit  ;  Ezra  lut  à  voix  haute  le  Pen- 
tateuque  ;  il  loua  le  Dieu  d'Israël  et  bénit  rassemblée  ; 
puis  les  lévites  «  expliquèrent  »  aux  fidèles  les  paroles 
du  livre  sacré  de  façon  «  à  les  leur  faire  comprendre 
»  rationnellement  *;  »  après  quoi  chacun  rentra  en 
paix  dans  sa  demeure  «  pour  manger  et  boire,  dit 
»  le  texte,  et  pour  se  réjouir  »  parce  qu'ils  avaient 

1.  Le  livre  d'Ezra  le  représente  comme  un  scribe,  très- versé  dans  la 
connaissance  de  la  loi  dont  il  avait  fait  une  étude  approfondie  afin 
d'en  enseigner  les  principes  à  Israël  :  tenS  ImS  yZiU  iiirj  ^D 
tSSU'QI  pn  SkIU^I  TdSS  ''  niin  nn  (ch.  vu,  lO.)  Remarquons  ce 
mot  Ull  qui,  depuis,  dans  la  Synagogue,  a  toujours  indiqué  la  pré- 
dication ,  Texplication  de  la  loi. 

2.  ExoDB,  ch.  XL^  34  et  s. 

3.  I,  Rois,  ch.  viii,  10  et  s.  —  ch.  ix,  2. 

4.  Le  texte  porte  Sou  DIUI  OT1SC  «  expliqué  selon  la  raison.  » 
Voyez  sur  cette  solennité  Néhémiech.  viii,  8  etauiv.,  en  remarquant 
aussi  le  mot  V2^IID  dont  il  se  sert  :  «  faire  comprendre  uoe  chose.  » 
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bien  compris  co  qu'on  «  leur  avait  enseigné  \  » 
Ainsi  jusqu'à  Ëzra  la  loi  était  une  révélation  qui 
s'imposait  ;  depuis  Ezra,  c'est  une  doctrine  qui  s'ex- 
pose. Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  croire  et  d'obéir  ; 
il  s'agit  surtout  d'apprendre  et  de  connaître. 

Ce  nouveau  point  de  vue,  qui  caractérise  la  trans- 
formation profonde  accomplie  à  cette  époque,  ne  se 
présente  pas,  dans  l'bistoire,  comme  une  simple  for- 
mule doctrinaYe  ;  il  s'appuie  sur  tout  un  ensemble  d'ins- 
titutions destinées  à  mettre  résolument  les  nouvelles 
théories  en  pratique. 


III 


La  plus  considérable  de  ces  institutions  est  le  grand 
SYNODE,  Kénesseth'ha-Guédolah.  Ce  fut  un  conseil 
d'État,  ou  plutôt  une  sorte  d'assemblée  représentative 
dont  Ëzra  jugea  opportun  de  s'entourer  pour  donner 
plus  d'autorité  aux  mesures  qu'il  voulait  prendre. 
Sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme  on  y  re- 
trouve le  Si/ouvenir  du  Conseil  des  Anciens  qu'avait 
réuni  Moïse  pour  le  seconder  dans  sa  tâche  laborieuse. 
L'action  de  ce  sénat  hébreu  ne  s'était  plus  manifestée, 
ni  sous  les  juges  ni  sous  les  rois,  par  aucun  fait  his- 
torique. L'autorité  royale,  d'un  côté,  le  pouvoir  ponti- 
fical, de  l'autre,  et,  par-dessus  tout,  rinfluenco  morale 

}.  Nkhéhie,  i6/(/.,  12. 
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du  prophétisme  avaient^  probablement,  durant  cette 
période,  amoindri  et  peut-être  supprimé  cette  assem- 
blée nationale.  Ezra  la  fit  revivre  et  lui  donna  un  rôle 
qui  devait  en  faire  le  rouage  le  plus  important  de  Tor- 
ganisation  juive. 

Le  Grand  Synode  se  composa,  dit-on,  de  cent-vingt 
membres  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  trois  der- 
niers prophètes,  Aggée,  Zacharie  et  Malachie  *.  Nous 
n'avons  pas  de  renseignements  certains  sur  la  nature 
de  ses  pouvoirs,  mais  nous  connaissons  Tœuvre  qui 
est  sortie  de  ses  délibérations  ;  eUe  révèle  la  valeur  de 
ceux  dont  elle  émane.  Ils  ont  d'ailleurs  conservé  une 
renommée  exceptionnelle.  La  tradition  les  nomme 
avec  respect  a  les  hommes  du  Grand  Synode,  »  Ansché 
Kenesseth'ha-Gtiédolah.  Elle  les  considère  comme  les 
héritiers  directs  de  Moïse  et  des  prophètes  *.  C'est 
avec  leur  concours  qu'Ëzra  réalisa  la  réforme,  qu'il 
avait  conçue  et  qui  a  fait  de  lui,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, en  quelque  sorte  le  «  second  législa- 
»  teur  d'IsraëP..  » 

Quant  à  l'institution  elle-même  elle  survécut  à  cette 
première  mission.  Elle  eut  même  une  longue  durée, 

i.  Voir  le  Judaïsme  ou  la  Vérité  sur  le  Talmud,  par  S.  Kleia, 
grand  rabbiu  de  Colmar,  p.  16,  Mulhouse,  1859. 

2.  Traité  Aboth,  ch.  i,  §  1. 

3.  Les  monomenU  traditionneU  n^hésitent  pas,  en  effet,  à  mettre 
Exra  sur  la  même  ligne  que  Moïse  lui-même.  «  Ezra,  y  est-il  dit,  eût 
été  digne  de  devenir  le  législateur  d'Israël,  s'il  n'avait  été  prévenu 
par  MoTse.  »  (Talmud,  SijtUiédriny  22.  —  Toiifla^  même  secl.) 
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car  Simon  le  Juste,  gui  exerçait  le  pontificat  trois 
siècles  plus  tard,  est  désigné  comme  un  des  derniers 
représentants  du  Grand  Synode  *  .  Il  est  probable 
néanmoins  que,  dans  l'intervalle,  la  dénomination  de 
cette  assemblée  se  modifia  et  qu'elle  prit  soit  le  nom 
primitif  de  conseil  des  anciens,  Zilmé-Beth-Din,  soit 
celui  de  Synhédrin  sous  lequel  nous  la  verrons,  après 
une  interruption  assez  prolongée,  rétablie  définitive- 
ment par  les  princes  hasmonéens  '. 

La  réunion  elle-même  du  Grand  Synode  fut  une  ap- 
plication remarquable  des  nouveaux  principes  sur  les- 
quels se  reconstituait  le  Judaïsme.  Ceux  qui  en  firent 
partie  n'étaient  pas  des  prêtres,  investis  par  un  privi- 
vilége  de  naissance  du  droit  de  trancher  les  questions 
dogmatiques  et  prononçant,  en  quelque  sorte,  des 
oracles,  ni  des  prophètes,  messagers  de  la  divinité  et 
organes  de  la  vérité  éterneUe;  c'étaient  des  savants, 
mûris  par  l'étude  et  l'expérience,  n'ayant  d'autre  au- 
torité que  celle  de  leur  sagesse,  creusant  et  résolvant 
aux  simples  lumières  de  la  raison,  les  graves  pro- 
blèmes delà  science  et  de  la  foi.  Les  principaux  mem- 
bres  du  Grand  Synode  furent  probablement  les  Scribes 

1.  Traité  Aboth,  cli.  i,  §  2. 

2.  A  cette  dernière  époque,  elle  a  joué  fréquemment  un  rôle  officiel 
daos  les  relations  extérieures  sous  le  titre  de  Sénat.  Jonathan,  qui 
succéda  à  Juda[Macchabée,  lorsqu'il  écrit  aux  Lacédémoniens,  le  fait 
dans  cette  forme  :  «  Jonathan  grand  prêtre,  le  sénat  et  le  peuple  juif, 
aux  Éphores,  au  sénat  et  au  peuple  de  Lacédémone.  (Josêphk,  Antiq,, 
Liv.  XIII,  ch.  IX.} 
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qui  revinrent  avecEzra  de  Babylone,  et  les  Docteurs, 
qui,  déjà  à  cette  époque,  se  distinguaient  de  l'en- 
semble du  peuple  par  un  titre  spécial  \  On  y  vit,  sans 
doute  aussi,  beaucoup  de  membres  des  familles  sa- 
cerdotales, Ëzra  lui-même  étant  de  la  race  d'Aaron  ; 
mais  rassemblée  se  recruta  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  d'alors.  La  piété  et  Tintelligence  furent  les 
seules  conditions  pour  y  être  admis.  » 

Ce  fut  donc  une  sorte  de  concile  démocratique  où 
les  représentants  du  peuple  juif  furent  appelés  à  dé- 
cider les  plus  hautes  questions  religieuses  et  sociales. 
Pour  la  première  fois  la  loi,  au  lieu  d'être  proclamée 
au  moyen  d'une  révélation  divine,  allait  être  fixée  par 
des  délibérations  solennelles  et  par  des  décisions 
prises  à  la  majorité  des  suffrages.  Saluons,  à  vingt- 
trois  siècles  de  distance,  cette  première  manifestation 
du  droit  de  discussion  qui  fut,  dans  le  monde,  le  dé- 
but de  la  liberté  d'examen  et,  en  Israël,  le  berceau  du 
Pharisaîsme. 

Les  débats  du  Grand  Synode  furent  précédés  par  un 
fait  qui  n'est  pas  moins  caractéristique.  Néhémie, 
qui  seconda  avec  tant  de  zèle  l'œuvre  entre- 
prise par  Ezra  et  dont  la  remarquable  personnalité 
est  restée  injustement  dans  l'ombre,  rédigea    une 

i.  Ainsifparmi  ceux  qui  accompagnèrent  Ezra,  on  trou  ve,par  exemple, 
Yeholarib  et  Elnathan  (I  Macchabées,  ch.  xiii,  6)  désignés  sous  le  nom 
particulier  de  7''2^1D,  MébUùn^  qu'on  peut  traduire  par  «  Sages  »  ou 
«  Docteurs,  »  (Ezra,  ch.  viii,  16.) 
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sorte  de  charte  destinée  à  constater  Tadhésion  formelle 
du  peuple  hébreu  aux  principes  essentiels  de  la  loi. 
La  Bible  nous  a  conservé  le  texte  de  ce  document  gui 
est  le  pacte  de  la  nouvelle  alliance  *. 

Déjà,  sous  Josué,  le  peuple  avait  été  consulté  pour 
savoir  s'il  voulait  ou  non  se  soumettre  aux  lois  édic- 
tées par  Moise,et  pleine  liberté  lui  avait  été  laissée  de 
les  accepter  ou  de  les  rejeter*  ;  mais  il  n'était  resté  de 
l'assentiment  des  Hébreux  qu'une  simple  mention 
plus  ou  moins  certaine.  Sous  Ëzra  et  Néhémie,  un 
contrat  authentique,  revêtu  de  signatures  obligatoires, 
attesta  rengagement  formel  de  la  nation.  Ce  plébis- 
cite religieux  comprit  la  population  tout  entière, 
même  les  femmes  et  les  enfants,  «  tous  ceux,  dit  le 
»  texte, qui  étaient  capables  de  connaissance  et  d'intelli- 
»  gence  '.  »  Les  prêtres,  les  lévites,  les  principaux  chefs 
de  famille  apposèrent  leurs  seings  sur  l'écrit  sacré 
et  le  reste  du  peuple  y  adhéra  sous  serment. 
.  L'importance  de  ce  vote  populaire  est  évidente.  Bien 
plus  que  les  paroles  significatives  du  livre  d'Ëzra,  il 
faisait  sortir  le  Judaïsme  du  domaine  surnaturel 
pour  le  faire  entrer  dans  la  sphère  des  institutions 
humaines.  C'est  la  substitution  du  droit  populaire 
au  droit  divin,  de  la  démocratie  à  la  théocratie.  La 
souveraineté  religieuse   fut   ainsi   attribuée  à  Israël 

1 .  NinÂMic,  ch.  ix  et  x. 

2.  Josué,  ch.  XXIV,  15  et  s. 

3.  Nehémib^  ch.  X,  28. 


Il 
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tout  entier  comme  lui  appartenait  la  souveraineté  po- 
litique ^  Le  suffrage  universel  fut  appelé  à  établir  les 
bases  générales  de  la  loi,  laissant  aux  pouvoirs  pu- 
blics le  soin  de  les  développer,  de  les  interpréter  et  de 
les  appliquer. 


IV 


Cependant,  à  cette  première  phase  de  la  réforme, 
on  n'alla  pas,  d'un  seul  bond,  aux  conséquences  ex- 
trêmes des  principes  posés.  —  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  à  la  notion  précise  ni  à  Torganisation 
d'une  large  démocratie  religieuse  et  sociale,  telle 
que  nous  la  verrons  sortir,  plus  tard,  des  doctrines 
et  des  luttes  séculaires  du  Pharisaïsme.  —  La  ré- 
forme, à  ses  débuts,  ne  toucha  à  aucun  des  privilèges 
héréditaires  qui  donnaient  à  l'aristocratie  du  sacer- 
doce et  de  la  naissance  une  puissance  prédominante 
dans  la  société  juive.  Le  pontificat,  surtout ,  était 
alors  trop  influent  et  trop  respecté  pour  qu'on  pût 
songer  à  déposséder  la  famille  d'Aaron  de  ses  anti- 
ques prérogatives.  —  On  consacrait,  à  côté  du  sanc- 
tuaire, les  droits  de  la  communauté  de  Jacob  et 
l'autorité  légitime  de  la  science  ;  mais  nul  ne  songeait 
à  supprimer,  pour  cela,  le  sacerdoce.  Loin  de  là,  Ezra 

!.  On  a  an  exemple  de  cette  souveraineté  politique  lors  de  ré- 
tablissement de  la  royauté  au  temps  de  Samuel.  Saûl  est  élu  roi 
par  un  véritable  plébiscite.  (  I.  Samuel,  cb.  x,  17  et  24.) 
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le  rattacha  fortement  à  son  œuvre  en  lui  donnant  une 
situation  prépondérante  dans  le  nouvel  état  des 
choses.  Le  grand  prêtre  y  fut  investi  de  la  puissance 
suprême,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  l'administration  gé- 
nérale des  intérêts  du  Judaïsme,  telle  qu'elle  existait 
dans  un  pays  soumis  à  des  maîtres  étrangers. 

Josèphe,  sans  entrer  dans  des  détails  précis  sur  la 
nature  du  pouvoir  pontifical,  à  cette  époque,  constate 
simplement  qu'après  le  retour  de  Babylone,  «  on  éta- 
n  blit  une  forme  de  gouvernement  aristocratique, 
»  dans  lequel  les  grands  prêtres  eurent  toujours  Tau- 
»  torité  souveraine,  jusques  au  temps  des  Maccha- 
»  bées.  *  » 

Le  grand  prêtre  et  le  grand  synode  apparaissent 
alors  comme  les  rudiments  d'un  système  social 
dont  le  triomphe  de  l'insurrection  hasmonéenne  de- 
vait faire  une  forte  organisation  politique  et  religieuse. 
Mais,  ^l'origine,  l'action  du  Grand  Synode  se  borna  à 
la  réforme  du  culte,  et  le  pouvoir  pontifical,  à 
l'administration  du  Temple  et  à  la  représentation  des 
intérêts  moraux  du  Judaïsme.  Nous  l'avons  dit  :  il  n'y 
avait  pas  alors  d'État  ;  il  n'existait  encore  qu'une  Église. 
L'œuvre  des  réformateurs,  comme  celle  des  gouver- 
nants, ne  pouvait  en  dépasser  les  limites. 

Du  reste  toute  l'activité,  toutes  les  ambitions,  toutes 
les  espérances  des  Juifs  étaient  concentrées  dans  l'é- 
difice sacré  si  étonnamment  relevé  de  ses  ruines. 

i.  Antiquités t  Ht.  XI,  ch.  ii. 
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•  Leur  vie  publique  s'absorbait  dans  les  pratiques  du 
culte;  leur  vie  morale,  dans  l'étude  et  la  défense  de 
leur  loi  religieuse.  Impuissants  à  reconquérir  l'auto- 
nomie nationale,  ils  firent  du  temple  le  foyer  invio- 
lable d'Israël.  Ce  fut  désormais  la  véritable  patrie  du 
Judaïsme ,  comme  c'était  le  palladium  du  Mono- 
théisme. Isaïe  n'avait- il  pas  promis  que  ce  serait, 
un  jour,  ((  la  maison  de  prières  de  tous  les  peuples  \  » 
et  les  derniers  prophètes  n'avaient-ils  pas  solennel- 
lement annoncé  que  l'unité  de  Dieu  deviendrait  le 
dogme  du  monde  entier  f? 

Au  début  de  l'œuvre  accomplie  par  Ezra,  l'avenir  du 
Monothéisme  élait  donc,  en  quelque  sorte,  incarné 
dans  le  temple  de  Jérusalem'?  Il  est  dès  lors  naturel 
que  ceux  à  qui  le  ministère  supérieur  de  l'autel  y  était 
confié,  aient  été,  en  même  temps,  investis  des  grandes 
fonctions  publiques.  C'est  dans  cette  pensée  que  le 
gouvernement,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  la  direction 
morale  et  spirituelle  de  la  société  juive,  fut  déféré,  à 
cette   époque,  aux  familles  sacerdotales.  Le  grand 

1.  ISAIB^  Ch.  LVI,  7. 

2.  Zacharie,  ch.  xiv,  7,  8,  9.  —  vui,  23. 

3.  Aussi  ce  monument  fut-il  construit  autrement  que  pour  un  sim- 
ple lien  de  prières.  Les  Samaritains  qui  avaient  dénoncé  à  Cambyse 
les  arrière-pensées  des  architectes  hébreux,  ne  s'étaient  pas  trompés. 
Le  temple  était  une  véritable  forteresse  et  la  façon  dont  les  remparts 
de  Jérusalem  avaient  été  rebâtis  faisant  de  la  ville  elle-même  une 
citadelle  formidable.  Les  sièges  qu'elle  a  si  vaillamment  soutenus  à 
diverses  époques  ont  prouvé  combien  était  puissant  le  système  dé- 
feneif  de  ses  forliQcations. 

1.  4 
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prêtre  était,  en  quelque  sorte,  le  président  d'une  ré- 
publique plus  religieuse  que  politique,  dont  le  grand 
synode  fut,  à  côté  de  lui,  le  pouvoir  représentatif. 

Les  chefs  qui  avaient  ramené  les  Hébreux  de  l'exil 
descendaient  d'ailleurs  généralement  de  la  famille 
d'Aaron  ^ .  L'initiative  qu'ils  prirent  alors  et  l'œuvre 
considérable  qu'ils  accomplirent  les  désignaient  hau- 
tement à  la  reconnaissance  publique.  Le  sacerdoce, 
en  leur  personne,  avait  rendu  un  éclatant  service  au 
Judaïsme.  Il  était  juste  qu'il  en  fût  récompensé.  Ses 
chefs  furent  élevés  sans  conteste  à  la  plus  haute  ma- 
gislrature  avec  le  titre  de  «  Nossi  »  prince. 

Et  cependant,  la  réforme  inaugurée  par  Kzra  devait 
avoir,  plus  tard,  dans  ses  développements  logiques 
et  dans  ses  conséquences  extrêmes,  d'abord  l'amoin- 
drissement successif,  puis  l'abolition  du  sacerdoce! 
Mais  les  réformateurs  ne  prévoient  pas  toujours  quel 
doit  être  le  fruit  de  la  semence  qu'ils  jettent  dans  le 
champ  de  l'avenir.  Il  est  vrai  que  le  pontificat  juif  ne 
tarda  pas  à  donner  lui-même,  par  ses  fautes^  par  ses 
scandales,  par  sa  corruption  et  par  ses  trahisons,  des 
armes  terribles  à  ses  adversaires.  Après  avoir  été,  au 
temps  d'Ezra,  l'école  de  la  piété  et  de  la  raison,  il  de- 
vint bientôt  le  foyer  des  plus  viles  passions   et  des 


1.  Nous  avous  dit  qu'Ezra  et  Néhémie  étaient  de  race  sacerdotale. 
Le  grand  prêtre  Yélio.^choua  beu  Yot»adak,  que  Zacharie  fait  appu* 
rattre  dans  une  vision  légendaire  iZacuarik,  ch.  m)  accompagnait 
Zorobabel. 
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luttes  les  plus  lamentables.  Il  perdit,  avec  sd  propre 
dignité,  le  respect  de  Topiiiion  publique  et  ses  enne- 
mis n'eurent  pas  beaucoup  à  faire  pour  lui  enlever  le 
pouvoir  qu'il  avait  déshonoré. 

Dans  la  tradition  juive,  les  Pontifes  qui,  aux  pre- 
miers jours  du  second  temple^  furent  investis  de  l'au- 
torité suprême,  appartenaient  à  l'illustre  famille  des 
TsADOKiTËS,  laquelle  jouissait  d'une  influence  et  d'une 
réputation  héréditaires  ^ 

D'où  vient  ce  nom  de  a  Tsadokites  »  qui  figure 
dans  les  monuments  traditionnels  comme  une  appel- 
lation généralement  admise  et  que  nous  verrons  bien- 
tôt appliquée  à  l'un  des  grands  partis  juifs?  Tout  porte 
à  croire  qu'elle  vient  du  grand  prêtre  Tsadok  qui, 
d'après  Josëphe  -,  aurait  exercé  le  premier  pontificat 
après  la  construction  du  temple  de  Salomon.  On  com- 
prend en  effet  le  prestige  dont  l'opinion  dut  honorer 
le  nom  du  pontife  qui  avait  concouru  à  l'œuvre  pieuse 
du  fils  de  David. 

Portés  ainsi  au  gouvernement  par  l'illustration  et 
le  privilège  de   leur  naissance,  autant  que  par  leur 

1 .  Lorsque  Ezéchias  rétablit  en  Israël  le  culte  de  Dieu,  le  grand  prêtre 
qui  présida  à  cette  réorganisation,'  est  désigné  comme  étant  de  la 
famille  de  Tsndok.  (Il  Cbroki.,  cb.  xxxi.  10.)  Ezéchiel  parle  aussi  des 
prêtres  de  la  famille  de  Tsadok  comme  méritant,  plus  que  toute  autre, 
d'exercer  les  fonctions  sacerdotale?.  (Ezéchiel,  cb.  xliv,  15.) 

2.  JosiPBE,  Antiquités,  liv.  X,  eh.  ii.  —  Les  Chroniques  (I,  cb.  vi,  10) 
diffèrent  du  récit  de  rbistorien  juif.  Le  premier  pontife  du  temple 
de  Salomon  aurait  été  Hnz»rinh.  TAadok  n*aurait  été  que  le  troi- 
"•ièiuc. 


l 
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popularité  et  leur  dévouement,  les  grands  prêtres  tsa- 
dokites  secondèrent,  avec  énergie,  l'entreprise  d'Ezra 
et  donnèrent  une  vive  impulsion  aux  travaux  du  grand 
synode. 


La  haute  assemblée,  de  son  côté,  entra  très  résolu- 
ment dans  la  voie  que  sou  origine  même  ouvrait  de- 
vant elle.  La  chronique  nous  a  conservé  le  résumé  de 
son  programme,  sous  la  forme  de  trois  maximes  es- 
sentielles correspondant  à  un  triple  intérêt  de  cette 
époque  de  reconstruction. 

«  Être  circonspect  dans  les  décisions  juridiques; 
»  —  multiplier  les  disciples,  —  faire  une  haie  autour 
))  de  la  loi  *.  >i 

La  justice,  rinstruction,  la  loi  furent  ainsi  la  préoc- 
cupation dominante  des  hommes  du  grand  synode. 
Mais  l'œuvre  à  laquelle  ils  s'attachèrent  surtout  fut  la 
troisième  partie  de  leur  programme,  dont  les  deux 
autres  étaient  plutôt  à  leurs  yeux  la  conséquence  et 
l'application. 

Ce  qu'ils  voulurent,  ce  fut  de  mettre  désormais  à 
l'abri  de  toute  atteinte  la  loi,  la  Thorah^  sacrée  qui 

1.  Traité  Abotd,  ch.  i,  §  1. 

2.  La  loi  en  hébreu  s'appelle  ni*!n  (Thorah).  Dans  la  première  pé- 
riode de  la  naiioDalilé  on  De  désignait  sous  ce  nom  que  les  comman- 
dements du  Pcntateuque.  A  Tépoque  où  nous  sommes  il  8*applique 
non-seu'etoeni  ù  la  loi  orlgiacUe  mais  na?ji  à  la  loi  tradition  pelle. 
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était  le  patrimoine  d'Israël  et  devait  être  un  jour  la 
lumière  du  monde.  —  Ezra  et  ses  conseillers  étaient 
convaincus  que  la  violation  de  laloi  avait  été,  à  toutes 
les  époques,  la  cause  des  malheurs  du  peuple  élu. 
Pour  le  prémunir,  à  l'avenir,  contre  ses  propres  dé- 
faillances, ils  conçurent  la  pensée  de  faire  en  sorte  que 
chaque  membre  de  la  communauté  de  Jacob  fût  telle- 
ment imprégné  de  l'esprit  de  la  loi,  en  possédât  si 
complètement  la  connaissance^  en  pratiquât  si  exac- 
tement les  devoirs,  qu'elle  devînt,  pour  ainsi  dire, 
sa  vie  de  tous  les  jours,  qu'elle  formât  comme  une  at- 
mosphère spirituelle  l'environnant ,  le  pénétrant  à 
toute  heure,  où  il  respirât,  en  quelque  sorte,  l'amour 
du  Dieu  unique  et  le  respect  des  vérités  supérieures 
dont  il  était  le  gardien.  Tel  est  le  but  que  les  hommes 
du  grand  synode  ont  défini  par  ces  mots  :  «  faire  une 
»  haie  autour  de  la  loi.  » 

Poiir  l'atteindre ,  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  une 
simple  réforme  ;  ils  ont  fait,  au  sein  du  Judaïsme, 
une  véritable  révolution. 

La  réforme  s'est  attachée  au  culte  ;  la  révolution 
est  allée  jusqu'au  principe  même  de  la  loi. 


VI 


Le  culte,  tel  que  Moïse  l'avait  établi,  avait  un  ca- 
ractère éminemment  national.  II  se  concentrait  dans 
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le  sanctuaire.  Son  objet  essentiel  était  de  lier  tout 
Israël  en  un  faisceau  compacte,  autour  de  Tautcl  du 
Dieu  vivant.  En  dehors  des  sacrifices  et  des  trois  pè- 
lerinages solennels  de  chaque  année,  on  ne  trouve 
dans  la  Bible  aucun  indice,  aucun  souvenir  de  culte 
local  ni  de  culte  privé.  A  part  la  courte-  prière  indivi- 
duelle dont  le  Pentateuque  précise  les  termes  à  Toc- 
casion  de  l'offrande  des  prémices*,  il  n'y  a  pas  une 
seule  formule  liturgique  dans  les  livres  de  la  loi.  La 
prière  était  évidemment  laissée  à  l'inspiration  person- 
nelle. Chacun  adressait,  à  son  gré,  au  créateur  ses 
vœux,  ses  plaintes  ou  ses  espérances.  Suivant  le  mot 
de  Hannah,  mère  de  Samuel  :  «  On  épanchait  son  âme 
»  devant  le  Seigneur  '.  » 

L'Écriture  Sainte  et  la  tradition  nous  ont  transmis 
la  description  des  cérémonies  splendides  qui  se  celé- 
braient  dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  mais  que  se 
passait-il  dans  les  autres  villes  de  la  Judée  ?  Que  se 
passait-il  dans  les  lointaines  colonies  des  Juifs  déjà 
dispersés  sur  tant  de  points  du  monde  connu  ?  S'ils 
pratiquaient  un  culte,  dans  ces  diverses  régions,  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  les  formes  en  devaient  être 
très  -  variées  suivant  les  pays,  n'étant  soumises  à 
aucune  règle  légale. 

Le  grand  synode  entreprit  de  constituer  l'unité 
liturgique  pour  maintenir  l'unité  religieuse.  Il  com- 

1.  DICTBIK050ME,  ch.  xzvi,  5  et  euiv. 

2.  I.  Samuel,  ch.  i,  iS. 
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posa  un  rituel,  qui  est  encore  aujourd'hui  universel- 
lement observé  par  la  synagogue  moderne,  comme  il 
fut  unanimement  adopté  par  le  Judaïsme  contem- 
porain. Mais  l'innovation  radicale  fut  moins  dans  Tu- 
niflcation  du  culte  que  dans  le  principe  même  qui 
présida  à  l'organisation  du  culte  nouveau. 

Le  rituel  du  temps  d'Ëzra  consacra  résolument 
Tesprit  spiritualiste  de  l'enseignement  des  grands 
prophètes.  Le  vrai  culte,  pour  ses  auteurs,  ce  n'est 
pas  celui  où  l'on  immole  des  victimes  et  qui  se  traduit 
par  de  fastueuses  solennités.  L'offrande  d'un  cœur 
pieux,  l'hommage  d'une  foi  sincère,  la  prière  émue 
et  recueillie,  le  repentir  des  fautes  commises,  le  bien 
accompli,  sont  le  plus  saint  des  sacrifices  qu'on  puisse 
offrir  à  TËternel.  Le  grand  synode,  sans  doute,  n'eut 
pas  même  l'idée  d'abolir  le  culte  mosaïque  ;  c'eût  été 
toucher  à  l'arche  inviolable  de  la  révélation  ;  il  s'ar- 
rêta respectueusement  sur  le  seuil  du  sanctuaire.  Mais, 
s'il  ne  lit  rien  contre  les  prérogatives  de  l'autel,  il 
les  négligea  systématiquement.  Il  affecta  de  ne  point 
s'en  occuper.  A  côté  du  temple  officiel,  il  en  éleva  un 
autre,  purement  moral,  qui  ne  supprimait  pas  le 
premier,  il  est  vrai,  mais  qui  suppléait  à  ce  qu'il  avait 
d'insuffisant,  en  attendant  de  le  remplacer  sans  par- 
tage. 

Pour  le  grand  synode,  le  temple  de  Jérusalem  devait 
rester,  à  coup  sûr,  le  centre  et  le  foyer  d'Israël  ;  mais 
ce  n'était  plus  Israël  tout  entier.  Ce  à  quoi  il  fallait 
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songer,  ce  à  quoi  il  fallait  pourvoir,  c'était  au  sort  et 
aux  intérêts  du  Judaïsme,  devenu  déjà,  par  la  disper- 
sion de  ses  fidèles,  plus  cosmopolite  que  national. 
Les  communautés  juives  éparses  dans  le  monde 
avaient  besoin  d'une  organisation  puissante  qui  les 
rattachât  entre  elles  par  les  liens  de  la  foi  reli- 
gieuse. 

Le  rituel  ne  fut  donc  pas  fait  pour  le  temple  de 
Sion,  mais  pour  toutes  les  réunions  de  prières  où  les 
nis  de  Juda  s'assembleraient  en  tout  lieu.  11  fut  fait 
pour  tous  ceux  qui,  chaque  jour,  voudraient  élever 
leur  âme  vers  le  Dieu  des  patriarches.  11  suffit  de  le 
parcourir  pour  reconnaître  qu'il  n'a  plus  rien  de  l'an- 
cien culte  mosaïque. 

Il  débute  par  un  cri  d'admiration,  d'adoration  et  de 
reconnaissance  pour  l'auteur  de  la  création  qui  semble 
renouveler,  tous  les  matins^  les  merveilles  de  la  na- 
ture ,  (prière  du  Yotzer  or)  ;  puis  il  affirme  et  définit, 
en  attestant  la  miséricorde  divine,  les  devoirs  de  tout 
vrai  Israélite,  (prière  à*Ahabat  ôlam)  ;  il  proclame 
solennellement  le  principe  fondamental  de  l'Unité  de 
Dieu,  (récitation  du  Schéma)  ;  il  exprime  une  cou- 

• 

fiance  absolue  en  la  Providence  et  en  la  vie  future, 
formule  d'humbles  supplications  pour  la  satisfaction 
de  tous  les  besoins  matériels  et  moraux  et  donne  à 
Israël  une  ferme  espérance  dans  le  triomphe  de  sa  foi, 
(prière  des  dix-huit  bénédictions,  Schemonéh  Ezréh)  ; 
enfin,  il  contient  une  confession  générale  de  toutes 
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les  fautes  personnelles  et  collectives  et  se  termine 
par  la  promesse  réitérée  de  Tavénement  des  jours 
messianiques  qu'il  caractérise  par  ces  remarquables 
paroles  :  «  Nous  espérons  que  les  idoles  et  l'idolâtrie 
»  disparaîtront  de  la  terre  ;  que  tout  l'Univers  recon- 
»  naîtra  la  royauté  de  l'Éternel  ;  que  toute  chair  invo- 
»  qùera  son  nom  ;  que  tous  les  impies  se  tourneront 
»  vers  lui  ;  que  tous  les  habitants  du  monde,  fléchis* 
i>  sdnt  les  genoux  devant  le  Seigneur  et  rendant 
1)  hommage  a  sa  gloire,  accepteront  spontanément  le 
»  joug  du  royaume  des  cieux,  et  mériteront  que  Dieu 
D  règne  sur  eux  à  jamais  »  (prière  de  Alénou)  \ 

Le  rituel  d'Ezra  créa  la  synagogue  telle  qu'elle  de- 
vait, un  jour,  remplacer  le  temple.  Il  décentralisa  le 
culte  juif.  Ni  Jérusalem  ni  le  sanctuaire  n'absorbèrent 
plus  exclusivement  la  vie  religieuse.  La  ville  sainte 
resta  sans  doute,  en  droit,  le  foyer  vénéré  du  Ju- 
daïsme ;  mais,  en  dehors,  se  développa  une  vie  non- 
velle  où  dominait  le  spiritualisme  pur  que  Moïse 
avait  été  forcé  de  sacrifier,  du  moins  dans  la  forme, 
'aux  mœurs  matérialistes  de  son  temps. 

Dans  les  synagogues  où  s'observa  désormais  la  li- 
turgie du  grand  synode,  il  n'était  question  ni  de  vic- 


1.  Nous  résumons  à  grands  traits  les  principaux  passages  du  rituel 
d*Ezra  ;  il  y  a  d'autres  prières  accessoires,  par  exem])le  celle  d'Elohal 
Pitichamah  touchant  T immortalité  de  Fâme  ;  il  y  a  des  oraisons  spô* 
ciales  pour  le  service  de  Taprès-midi  (Minchah)  et  du  soir  (Ârbilb)  ; 
mais  toutes  sont  conçues  dans  le  même  esprit. 
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times  sanglantes  ni  d'offrandes  matérielles.  On  n'y 
connut  plus  que  le  culte  d'amour  où  Dieu  est  adoré 
par  le  cœur  et  par  Tesprit,  comme  l'avaient  toujours 
recommandé  les  grands  prophètes.  Les  réformateurs 
du  second  temple  voulurent  habituer  le  peuple  à  cette 
vérité  supérieure  non  pl»'s  seulement  par  d'éloquentes 
paroles,  mais  par  une  pratique  de  chaque  jour. 

La  réforme  d'Ezra  ne  décentralisa  pas  seulement  le 
culte,  elle  l'individualisa.  Dans  le  rituel,  la  prière  quo- 
tidienne, la  manifestation  permanente  de  f)iété  et  de 
foi,  est  formulée,  en  termes  émouvants,  non-seule- 
ment pour  toute  communauté  d'Israël  mais  pour  tout 
Israélite.  Il  n'est  pas  besoin  de  se  rendre  dans  une 
synagogue  pour  y  prier  en  commun.  Chacun  peut, 
dans  son  propre  foyer,  élever  son  âme  vers  l'Éternel, 
en  répétant,  et  en  méditant,  dans  l'isolement  et  le 
silence,  les  belles  oraisons  de  la  nouvelle  liturgie. 
C'est  même  un  devoir,  solennellement  proclamé,  de 
se  livrer  à  la  prière,  chez  soi,  recueilli  et  pieux,  en  se 
levant  et  en  se  couchant,  et  de  n'accomplir  presque  au- , 
cun  acte  de  la  vie,  sans  reporter  sa  pensée  vers  le 
Tout-Puissant  par  quelque  bénédiction  solennelle.  Ce 
que  cherchèrent  surtoutlesréformateurs  du  Judaïsme, 
ce  fut  de  rendre  populaire  la  pratique  de  la  religion, 
de  la  mettre  à  la  portée  de  tous  et  de  lui  faire  prendre 
de  telles  racines  dans  les  habitudes  journalières  que 
rien  ne  pût  désormais  l'en  arracher.  C'est  ainsi  qu'ils 


LES  PHARISIENS.  29 

espéraient  faire  du  peuple  hébreu,  dans  la  plus  haute 
acception,  le  peuple  sacerdotal  dont  .avait  parlé 
Moïse  *• 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'organisation  du  nouveau  culte 
constitua  un  vaste  système  de  décentralisation  reli- 
gieuse. Le  sanctuaire  matériel  peut  périr  ;  le  sanc- 
tuaire spirituel  est  créé.  Désormais  l'autel  deJéhovah 
sera  partout.  Chaque  communauté,  chaque  famille, 
chaque  individu,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent, 
solidarisés  par  l'unité  liturgique,  même  si  l'unité  na- 
tionale est  anéantie,  pourront  célébrer  les  louanges 
de  l'Rternel  et  affirmer  la  foi  des  patriarches. 


VU 


Pour  une  conception  aussi  large,  il  ne  suffisait  pas 
de  façonner  les  Juifs  aux  devoirs  du  culte  extérieur  ; 
il  importait,  bien  plus  encore,  de  leur  donner  l'intelli- 
gence de  la  loi,  en  éclairant,  par  la  connaissance  des 
Drincipes  fondamentaux,  la  pratique  des  formes  ritué- 
liques.  C'est  ce  que  les  hommes  du  grand  synode  ont 
exprimé  par  cette  maxime  :  «  Multipliez  les  disciples.» 
L'enseignement  prit,  sous  leur  impulsion,  un  déve- 
loppement considérable.  Des  écoles  furent  partout 
établies  où,  sous  la  direction  de  savants  docteurs,  la 

I.   «  Vou9  fierez  pour  moi  un  royaume  pontifical,  une  nation 
»  sainte.  »  (Exoos,  ch.  xi\,  6.^ 
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jeunesse  reçut  une  instruction  sérieuse.  Toutes  les 
maisons  de  prières  devinrent  mémo  de  véritables 
centres  d'éducalion  publique.  Les  chefs  religieux  ne  se 
contentaient  pas  d'y  lire  la  loi  et  d'y  célébrer  en  commun 
les  offices  ;  ils  expliquaient  en  outre  aux  assistants  les 
passages  importants  des  livres  saints.  C'est  là  que  le 
peuple  allait  maintenant  chercher  la  parole  de  vérité  au 
lieu  de  la  demander  comme  autrefois  au  diseur  d'ora- 
cles, au  grand  prêtre  mystérieux,  seul  en  rapport  avec 
l'inspiration  divine.  Celui  qui  l'instruit  et  le  dirige,  dé- 
sormais, ce  n'est  plus  le  descendant  d'Aaron,  lui  dictant 
ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire  sous  peine  de 
mort;  c'est  le  docteur,  appuyant  ses  enseignements 
sur  la  raison  seule  et  sur  la  conviction,  interprétant, 
commentant  le  texte  sacré  et  en  infusant  l'esprit  et  la 
morale  dans  tous  les  rangs  de  la  population  \ 

De  cette  époque  date  une  innovation  d'une  grande 
portée  inspirée  par  le  même  sentiment.  On  ne  se 
borna  plus  à  la  lecture  publique  de  la  loi  ;  on  en  fit 
en  outre  la  traduction  et  la  paraphrase  en  langue  vul- 
gaire '.  A  Babylone  les  Israélites  avaient  perdu  l'usage 


1.  Cette  évolution  particulière  du  Judaïsme  à  cette  époque,  mérite 
d*être  remarquée.  —  Dans  le  mosalsme  primitif  le  seul  inter|)rète  de 
la  loi,  c'est  le  grand  prêtre.  «  Tu  viendras  aux  Coh.iuim  de  la  race  de 
Lévi...  tu  les  interrogeras  ;  ils  te  diront  ce  que  porte  le  droit  ;  et  tu 
feras  s^trictement  ce  qu'ils  t'auront  déclaré.  »  —  «  Celui  ([ui  n'obéira 
pas,  mourra.  »  (Dbutéroxomk,  ch.  xvii,  9  et  5.)  —  On  voit  quel  avait 
été  le  progrès  des  idées. 

2.  Cette  traduction  est  connue  sous  le  nom  de  Targoum;  ceux  qui 
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(le  rbébreu  ;  ils  ne  parlaient  plus  que  le  chaldéen. 
—  Pour  que  le  texte  biblique  fût  connu  et  compris  de 
tous,  Ezra  institua  des  traducteurs  officiels  qui  expli- 
quaient la  loi  en  langage  cbaldéen  et  en  dévelop- 
paient le  sens  chaque  fois  qu'il  était  nécessaire.  —  Le 
rationalisme  pratique  de  la  réforme  recevait  en  cela 
une  consécration  éclatante.  On  voulait  que  le  peuple 
entier  put  bien  se  rendre  compte  de  ce  que  lui  disaient 
ses  pasteurs,  au  lieu  d'adorer,  dans  un  fétichisme  in- 
conscient, un  livre  dont  l'idiome  obscur  n'aurait  pour 
lui  aucun  sens  intelligible.  —  N'est-il  pas  remar- 
quable de  voir  ainsi  les  réformateurs  du  Judaïsme 
procéder  par  les  mêmes  moyens  qu'employèrent,  deux 
mille  ans  plus  tard,  les  réformateurs  du  christianisme? 
La  traduction  de  la  Bible  dans  la  langue  vulgaire  de 
l'époque,  fut  pour  Ezra  l'instrument  de  son  système 
rationaliste,  comme  elle  devait  l'être  pour  Luther, 
lorsqu'il  voulut  faire  triompher  le  rationalisme  mo- 
derne dans  la  société  chrétienne? 

Les  Méiourgiiémanim  du  second  temple,  fort  con- 
sidérés et  fort  populaires  \  se  sont  surtout  distingués 
par  Tesprit  éminemment  spiritualiste  de  leurs  para- 
phrases.  Celles  qui  nous  sont  restées  et  principa- 

la  faisaient  publiquement  se  nommaient  Métourguémanim.  (Nébémie, 
cbap.  vin,  8.  —  Talmud  ,  Baba  Kama,  82.  —  Meguiilah^  3.  — 
Nedarim,  37.) 

1.  Ud  jouissaient  d'une  considération  égale  et  souvent  supérieure  à 
celle  des  chutA  religieux.  (Mischnaii  et  Talxud,  traité  MéguUlah, 
24  el  25.) 
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lement  celles  de  Jonathan  ben  Uziel*  et  d'Onkelos, 
mettent  un  soin  minutieux  à  éliminer  du  récit  biblique 
toute  trace  d'anthropomorphisme  de  nature  à  altérer 
la  croyance  en  l'unité  absolue  et  en  la  spiritualité  de 
Dieu  *. 

Par  le  développement  de  l'instruction  publique  dans 
les  écoles  et  dans  les  synagogues,  le  grand  synode 
consacra  la  supériorité  de  la  science  sur  les  anciens 
privilèges  de  la  naissance  et  de  l'hérédité.  Il  prépara 
ainsi  le  terrain  sui*  lequel,  après  lui,  le  Pharisaîsme, 
le  parti  des  Docteurs,  combattit  et  unit  par  détruire  le 
sacerdoce  et  l'aristocratie. 

La  troisième  maxime  de  son  programme  :  «  Soyez 
»  circonspects  dans  les  décisions  juridiques»  s'explique 
par  les  attributions  judiciaires  dont  il  était  également 
investi.  Le  grand  synode  formait,  en 'effets  une  cour 

1.  La  légeade  suivante  donne  une*  idée  de  l'importance  qne  la  tradi- 
tion attacha  à  ce?  paraphrases.»  Le  jour  où  fut  publié  le  Targoum  que 
»  Jonathan  ben  Uziel  avait  reçu  traditionnellement  des  prophètes 
»  Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  toute  la  terre  sainte  trembla  sur  une 
»  étendue  de  plus  de  400  lieues  et  une  voix  du  ciel  dit  :  Qui  a  osé  ré- 
»  vêler  mes  secrets  aux  hommes  ?  —  Alors  Ben  Uziel  se  leva  et  dit  :  — 
»  C'est  moi,  Seigneur,  mais  tu  sais  que  je  ne  Tai  pas  fait  par  orgueil 
»  personnel,  mais  bien  pour  diminuer  les  controverses  en  Israël.  » 
(Talxud,  Mégmllah.  ibid.  —  Sopherim,  i,  7.) 

2.  Partout,  par  exemple,  où  Dieu  agit,  le  Targoum  fait  intervenir  la 
parolCy  le  verbe,  qu'il  nomme  Meimrd,  C'est  l'origine  éloignée  du 
Logos  qui,  avec  d'autres  attributs,  devait  jouer  plus  tard  un  si  grand 
Tôle  dans  les  théories  théosophiques  de  Pliilon  et  dans  les  doctrines 
mystiques  des  premiers  npôtres  chrétiené. 
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de  justice  en  même  temps  qu'un  concile.  Malgré  leur 
sujétion,  les  Juifs  jouissaient  d'une  sorte  d'autonomie 
qui  en  faisait  un  État  sui  generis.  Les  rois  de  Perse, 
en  leur  permettant  de  retourner  à  Jérusalem,  leur 
avaient  accordé,  avec  une  liberté  religieuse  '  sans  ré- 
serve, le  droit  de  vivre  selon  leurs  lois  civiles. 
Artaxerce,  notamment,  conféra  à  Ezra  le  pouvoir  de 
nommer  en  Judée  des  magistrats  et  des  juges  \  Les 
questions  d'ordre  civil,  telles  que  le  mariage,  la  fa- 
mille, la  propriété,  étaient  trop  mêlées  aux  questions 
religieuses  dans  la  législation  juive,  la  loi  y  punissait 
trop  de  transgressions  et  de  délits  en  matière  de  re- 
ligion, pour  que  les  gouvernements  sous  lesquels 
vivaient  les  Juifs,  soit  dans  leur  patrie  soit  au 
dehors  *,  pussent  songer  à  les  arracher  à  leur  juri- 
diction spéciale  eu  ce  qui  concernait  leur  statut  per- 
sonnel et  religieux.  L'originalité  des  lois  hébraïques 
n'eût  d'ailleurs  pas  permis  à  des  fonctionnaires 
étrangers  de  les  interpréter  ni  de  les  appliquer  intel- 
ligemment. 

Par  suite  de  cette  liberté  d'action,  le  grand  syuode 
exerça  en  Judée  une  juridiction  supérieure,  et  des  tri- 
bunaux locaux  furent  établis  partout  où  les  besoins 
l'exigèrent.  C'est  pour  ces  interprètes  et  ces  exécu- 


1.  Vuir  le  dé«!ret  de  ce  prince,  (Ezra,  ch.  vu.  25.) 

â.  L'épisode  de  Suzanne  accusée  par  les  deux  vieillards,  moutre 

que,  même  en  Babylonie,  les  Juifs  avaient  conservé  leurs  tribunaux 

particuliers  avec  le  droit  de  haute  ju^ti'P. 
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teurs  de  la  loi  que  fut  édictée  la  troisième  maxime  du 
programme  synodial.  L'influence  de  la  jurisprudence, 
qui  fixe  le  sens  et  la  portée  des  dispositions  légales, 
parut,  avec  raison,  d'une  importance  égale  à  celle  de 
renseignement. 


CHAPITRE   DEUXIÈME 


LA    LOI   ORALE»   LES    PROPHÈTES    ET    LES   SCRIBES 


I 


On  voit,  parce  qui  précède,  dans  quel  esprit  agirent 
Ezra  et  ses  conseillers.  C'est  cet  ensemble  d'institutioas 
et  de  principes  qu'ils  nommèrent  «  la  baie  de  la  loi  » , 
réseau  d'ouvrages  avancés  dont  le  culte  extérieur, 
l'instruction  publique  et  les  décisions  judiciaires  for- 
maient comme  les  forteresses  de  façon  à  rendre  inex- 
pugnable le  Judaïsme  réformé. 

Cependant,  de  telles  innovations  étaient-elles  com- 
patibles avec  la  lettre  du  code  mosaïque  qui  disait 
de  la  loi  du  Siaaï  :  a  Vous  n'y  ajouterez  rien  et  vous 
»  n'en  retrancherez  rien?^)  Les  ré/ormateurs  n'étaient 
pas  hommes  à  reculer  devant  cette  difficulté.  La  tra- 
dition, ne  pouvant  l'attaquer  directement,  la  tourna 
par  l'affirmation  d'un  fait  qui  ne  s'appuyait,  il  est 
vrai,  sur  aucune  preuve  certaine,  mais  qui,  générale- 
ment admis  par  l'opinion,  donna  à  la  nouvelle  doctrine 
toute  la  liberté  d'allures  dont  elle  avait  besoin. 

1.  DBuriBOffOMK,  cil.  IV,  2. 

I.  5 


36  LES  PHARISIENS. 

Les  docteurs  d'Israël  prétendirent  qu'à  côté  de  la 
législation  écrite  dans  le  Pentateuque,  il  en  existait 
une  autre,  annexe  et  développement  de  la  première^ 
qui  jx'avait  jamais  été  et  ne  devait  jamais  être  fixée 
par  écrit.  Transmise  d'une  génération  à  une  autre, 
cette  loi  avait  passé  de  bouche  en  bouche  ^  contenant 
toutes  les  règles  nécessaires  pour  résoudre,  suivant 
les  circonstances,  les  questions  graves  que  l'applica- 
tion du  droit  écrit  soulèverait  et  aviser  aux  cas  non- 
veaux  qui  pourraient  se  produire. 

S'il  fallait  en  croire  la  tradition  pharisienne,  fort  in- 
téressée, comme  on  le  verra  plus  loin,  à  attribuer  au 
Pharisaîsme  une  antique  et  illustre  origine,  la  loi  orale 
se  rattacherait,  par  une  chaîne  non  interrompue,  à  la 
révélation  du  Sinal.  C'est  Moise  lui-même  qui,  en  de- 
hors des  dispositions  textuelles  de  la  loi  écrite,  aurait 
fait  connaître  à  Josué  et  aux  soixante  dix  anciens  dont 
il  s'était  entouré  comme  d'un  grand  conseil  populaire', 
les  principes  essentiels  d'une  autre  loi  traditionnelle 
et  purement  verbale  destinée  à  compléter,  à  expliquer 
et  à  développer  la  première.  Les  anciens  auraient  trans- 
mis cet  enseignement  spécial  aux  prophètes  ;  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  l'auraient  communiqué  aux  hommes  du 
grand  Synode  ',  du  sein  desquels  nous  ne  tarderons 

1.  De  là  le  nom  de  Loi  obalb  (HS  SyiTT  ni*in),  littéralement  «  Loi 
»  de  bonche.  » 

2.  Nombres,  cb.  xi,  16,  24. 

3.  Le  traité  Aboth,  qui  est  la  généalogie  du  Pharisaîsme,  aifirae  ca 
fdit  comme  uoe  vérité  hors  de  doute  :  «  Moïse,  dit-il,  reçut  la  loi  du 
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pas  à  voir  sortir  les  docteurs  pharisiens,  héritiers  de 
leurs  idées  et  apôtres  infatigables  de  la  réforme  dont 
ils  furent  les  initiateurs. 

Les  preuves  vraiment  historiques  de  cette  alléga- 
tion n'existent  point  et  les  adversaires  du  Pharisaïsmo 
en  ont,  à  toutes  les  époques,  tiré  parti  pour  le  com- 
battre' .  Néanmoins,  il  n'est  pas  possible  do  croire 
qu'une  révolution  aussi  considérable  que  celle  qui  s'est 
accomplie  alors  dans  la  société  juive,  une  révolution 
qui  a  produit  tout  uil  ensemble  d'institutions,  de  lois, 
de  mœurs  et  de  croyances  nouvelles,  et  à  laquelle  il  a 
fallu  plus  de  trois  cents  ans  de  combats  acharnés  poiu* 
réussir,  n'ait  pas  eu  de  profondes  racines  dans  les 
traditions  du  passé.  -^  Lorsque  la  chronique,  à  défaut 
de  l'histoire  positive,  fait  remonter  aux  prophètes  et 
jusqu'à  Mo!se  lui-mémo  la  loi  traditionnelle  qui  a 
transformé  la  loi  écrite,  cette  affirmation  est  loin 
d'être  dénuée  de  vraisemblance.  Un  rapide  aperçu  du 
véritable  esprit  du  Mosaisme  et  de  l'œuvre  des  pro- 
phètes va  le  démontrer. 

»  Sinal;  il  la  transmit  à  Josué  et  aux  anciens,  qui  la  transmirent  aux 
M  prophètes,  qui  la  transmirent  aux  hommes  du  grand  synode.  » 
(ch.  I,  g  1.)  Ces  mots  «  la  loi  »  indiquent  à  la  fois  la  loi  écrite  et  la 
loi  orale. 

i.  Ce  fut,  en  effet,  sous  les  Macchabées,  le  grand  argument  des  Sad- 
dncéens  contre  les  Pharisiens. 
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II 


En  délivrant  les  Hébreux  du  joug  égyptien,  Moïse 
entreprit  une  œuvre  colossale  à  peu  près  impossible. 
Il  voulut  faire  de  cette  foule  d'esclaves,  abrutis  par  une 
longue  servitude,  un  peuple  modèle  aussi  grand  par 
ses  lois  et  ses  institutions  que  par  ses  mœurs.  Il  rêva 
d'élever,  tout  d'un  coup,  aux  plus  hautes  régions  du 
spiritualisme  le  plus  pur  et  le  plus  absolu,  une  race 
qui  avait  vécu  jusque-là  au  milieu  des  religions  les 
plus  matérialistes.  Sa  pensée  dominante  fut  d'incul- 
quer la  foi  monothéiste  à  des  âmes  tout  imprégnées  de 
la  contagion  des  pratiques  idolâtres,  et  de  faire  de  la 
nation  qu'il  fondait  le  Pontife  de  l'Unité  de  Dieu  parmi 
les  familles  humaines.  C'était  une  conception  splen- 
dide,  mais  ni  les  hommes  ni  les  choses  n'étaient  pré- 
parés pour  en  assurer  la  réalisation.  L'éducation 
morale,  religieuse  et  sociale  du  peuple  hébreu  ne 
répondait  ni  à  Tapostolat  auquel  il  était  appelé,  ni  aux 
vérités  qui  lui  étaient  révélées,  ni  aux  devoirs  qui  lui 
étaient  prescrits. 

Moïse  comprit  qu'il  fallait  tenir  compte  de  la  nature 
et  de  la  mauvaise  qualité  des  éléments  dont  il  pouvait 
disposer  pour  son  immense  dessein.  Il  se  résigna,  à 
plier  la  vérité  qu'il  apportait  au  monde  aux  exigences 
du  milieu  où  il  vivait,  et  le  dogme  le  plus  spiritualiste 
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qui  ait  Jamais  été  conçu  dut  transiger  avec  les  mœurs 
matérialistes  de  son  époque.  C'est  dans  ce  but  que, 
pour  satisfaire  l'esprit  encore  grossier  d'Israël,  le 
législateur  hébreu  emprunta  aux  cuites  païens  les 
sacriQces  sanglants  et  Tes  cérémonies  plastiques  qui 
contrastent  si  violemment  avec  le  principe  même  du 
monothéisme.  Par  une  conséquente  nécessaire,  il 
fut  également  entraîné  à  organiser,  pour  le  service  de 
l'autel,  un  système  sacerdotal  entouré  de  droits  et  de 
privilèges  qui  ne  contrastaient  pas  moins  avec  le  prin- 
cipe éminemment  démocratique  de  sa  législation  géné- 
rale et  avec  sa  propre  déclaration  :  a  qu'Israël  tout 
«entier  était  une  nation  de  pontifes^  »  Il  fit  plus  ;  il 
incarna  ce  pontiûcat  suprême  dans  une  seule  famille, 
la  race  d'Aaron,  de  manière  à  former  une  caste  à  part 
qui  contrastait  étrangement,  à  son  tour,  avec  l'égalité 
originaire  des  tribus  de  Jacob. 

D'un  autre  côté,  ce  peuple  qui,  dans  son  programme, 
devait  être  le  type  et  le  guide  de  l'humanité,  ce  peuple 
à  qui  il  promettait  la  domination  universelle  et  par 
qui  la  vérité  révélée  devait  se  répandre  sur  toute  la 
terre.  Moïse,  efTrayé  des  périls  dont  il  le  voyait  envi- 
ronné,  épouvanté  des  défaillances  dont  il  le  savait  ca- 
pable, le  sépara  brusquement  de  toutes  les  autres 
nations.  Élevant  comme  un  mur  d'airain  entre  Israël 
et  le  reste  du  monde,  il  substitua  à  la  grande  pensée 

1.  ExoDi,  ch.  XIX,  6. 
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de  la  fraternité  de  tous  les  fils  terrestres  du  divin 
créateur,  un  esprit  national,  jaloux,  étroit^  qui  devait 
nécessairement  faire  naître  et  entretenir  des  haines 
vivaces  entre  les  Hébreux  et  les  peuples  étrangers. 

Enfin,  afin  de  frapper  plus  fortement  l'imagination 
inculte  de  cette  race  sur  laquelle  le  témoignage  des 
sens  avait  plus  d'influence  que  les  Inspirations  de 
l'esprit,  la  loi  qu'il  lui  donna  et  qui  avait  Dieu,  c'est- 
à-dire  l'Infini,  l'Éternel,  l'Invisible  et  l'Immatériel, 
pour  principe  et  pour  but,  matérialisa  les  notions  du 
devoir  et  delà  responsabilité  en  un  système  de  peines 
et  de  récompenses  purement  terrestres  qui  a  permis 
aux  détracteurs  du  mosaîsme  de  se  demander  si  le 
prophète  du  Sinaî  croyait  ou  non  à  l'immortalité  de 
rame  et  aux  consolantes  espérances  d'une  autre  vie. 
,  Ces  contradictions  furent,  toutes,  des  concessions 
faites  aux  mœurs  et  à  l'esprit  du  temps;  mais,  en 
transigeant  ainsi,  en  prudent  politique,  avec  les  né- 
cessités de  la  situation.  Moïse  ne  cessa  pas  d'affirmer 
solennellement  les  vérités  fondamentales  dont  le  Déca- 
logue  était  la  synthèse.  S'il  cède  sur  la  forme,  il  est 
inflexible  sur  le  fond.  Il  place  le  culte  d'amour  au- 
*  dessus  du  culte  des  holocaustes,  le  peuple  entier  au- 
dessus  du  sacerdoce,  l'humanité  tout  entière  au- 
dessus  même  d'Israël,  TËternel  au-dessus  de  tout^ 

i.  «  Tu  aimeras  rÉternel  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
»  âme  et  de  tout  ton  pouvoir.  (DeutAb., ch.  vi, 5.)'»  —  «Qu'est-ce  que 
»  demande  TÉternel  sinon  que  tu  le  craignes,  que  tu  marches  dans  ses 
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Ce  double  caractère  de  la  loi  mosaïque  où  les  dif- 
ficultés de  Tapplication  contrariaient  la  simplicité  des 
principes,  ne  pouvait  produire  qu'un  résultat  funeste. 

Le  peuple,  incapable  de  s'élever  d'abord  aux  régions 
supérieures  du  spiritualisme  unitaire,  ébloui  par 
l'exemple  et  la  séduction  des  nations  voisines,  glissa 
rapidement  sur  la  pente  des  erreurs  polythéistes.  A 
peine  la  parole  divine  avait-elle  cessé  de  retentir  sur 
les  sommets  embrasés  du  Sinaï,  qu'Israël  se  faisait  do 
nouvelles  idoles  et  adorait  un  veau  d'or,  souvenir  de 
l'Apis  égyptien.  Bientôt  après  la  mort  de  Moïse,  au 
lendemain  même  de  la  conquête  et  du  partage  de  la 
teire  promise,  il  abandonnait  le  Dieu-Un,  l'Être  invi- 
sible qui  ne  parlait  pas  assez  directement  à  son  intel- 
ligence encore  sauvage,  et  se  livrait  à  toutes  les 
aberrations  des  idolâtries  chananéennes. 

Le  Sacerdoce,  à  son  tour,  bien  plus  préoccupé  des 
soins  matériels  du  culte  que  de  l'esprit  de  la  loi,  plus 
ambitieux  de  maintenir  ses  privilèges  que  d'instruire 
les  masses,  plus  désireux  de  dominer  le  peuple  que 
de  l'éclairer  et  babile  à  se  servir  de  la  superstition  et 
de  l'ignorance  pour  mieux  conserver  et  étendre  son 

I»  voies  et  qae  tu  Taiines?»  (DBUTiR.,  ch.  xi,  12.)  —  C'est  bien  le  culte 
d'ftmoar  dans  toute  sa  pureté.  —  La  supériorité  du  peuple  sur  le  sa- 
cerdoce est  proclamée  dans  la  déclaration  de  TExode  :  «  Vous  êtes 
a  pour  moi  une  nation  de  prêtres,  n  (Vid.  sup.)  —  L*idée  humanitaire 
éclate  dans  cette  parole  de  TExodk  (ch.  xix,  5):  «  Vous  serez  mon  plus 
»  précieux  Joyau  entre  les  peuples,  mais  toute  la  terre  est  également 
»  à  moi  :  >*  et  dans  les  touchantes  recommandations  où  sont  énu- 
mérés  les  devoirs  fraternels  envers  les  étrangers. 
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pouvoir,  loin  de  combattre  ces  mauvaises  tendances, 
sembla,  au  contraire,  les  favoriser.  C'est  Aaron  lui- 
même  qui  fabriqua  le  Veau  d'or  et  bâtit  l'autel  où  fut 
célébrée  la  fête  de  cette  divinité  bizarre.  Ses  succes- 
seurs ne  suivirent  que  trop  son  exemple.  La  liste  est 
longue,  en  effet,  des  prêtres  d'Israël  qui  désertèrent 
les  autels  de  Jéhovah  pour  ceux  de  Baal  et  d' Astaroth. 
Mais,  parmi  ceux  mêmes  qui  restèrent  fidèles,  que  de 
scandales  et  que  de  fautes  I  Le  trâûc  des  choses 
saintes,  les  désordres  du  foyer  domestique,  les  pré- 
varications et  les  abus  d'autorité  furent  poussés  à  un 
tel  point  qu'à  l'époque  de  Samuel,  le  livre  sacré  pro- 
nonce, en  termes  indignés,  contre  toute  la  race  sa- 
cerdotale de  ce  temps ,  représentée  *  par  le  grand 
prêtre  Héli  et  sa  famille,  une  condaixination  solen- 
nelle et  terrible  *  • 

Au  point  de  vue  politique  et  social,  c'était  bien  pis 
encore.  L'épisode  saisissant  de  la  femme  du  Lévite 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  donne  une  idée  de  ce  qu'é- 
taient les  mœurs  publiques  à  l'époque  des  Juges  *.  Le 
sentiment  national  n'existait  pas  plus  que  le  sentiment 
moral  et  religieux.  La  fédération  Israélite  n'avait  ni 
consistance  ni  solidité.  Les  tribus  elles-mêmes  se  déchi- 
raient entre  elles  ',  et  l'anarchie  était  partout.  Un  tel 
peuple  offrait  évidemment  une  proie  facile  aux  nations 

1*.  I,  Samuel,  ch.  ii,  27  et  5. 

2.  JuGBB,  ch.  XIX  et  XX. 

3.  Ibid,,  ch.  vii,  6.  —  Tiii,  5.  —  xx. 
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ennemies  dont  il  était  entouré  et  qui  joignaient  à  un 
perpétuel  désir  de  vengeance  contre  les  envahisseurs  de 
la  terre  de  Chanaan,  des  passions  et  des  haines  reli- 
gieuses implacables.  Aussi,  pendant  les  trois  siècles 
qui  séparent  l'installation  des  douze  tribus  dans  la  Pa- 
lestine de  l'établissement  de  la  royauté,  c'est-à-dire  de 
Josué  à  Samuel,  la  vie  du  peuple  hébreu  se  passe  tout 
entière  dans  une  lutte  acharnée  contre  ses  voisins, 
où,  presque  toujoiu's,  il  est  défait  et  réduit  en  servi- 
tude. 

Si  répoque  des  Rois  donne  à  la  nationalité  hébraïque 
une  forme  plus  régulière  et  une  base  plus  stable, 
eUe  n'est  guère  plus  brillante  sous  le  rapport  moral 
et  social.  Le  schisme  de  Jéroboam  enlève  dix  tribus  à 
l'unité  nationale  et  à  Tunité  religieuse.  Deux  tribus 
gardent  seules  leur  fidélité  à  la  dynastie  de  David  et  au 
culte  du  Dieu-Un.  Mais,  en  Juda  comme  en  Israël,  ce 
sont,  à  de  rares  exceptions  près^  les  mêmes  défail- 
lances dans  le  peuple  et  dans  le  sacerdoce,  le  même 
oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés.  Il  faut  y  ajouter  la 
tyrannie  des  rois,  véritables  despotes  orientaux,  qui, 
pour  satisfaire  leurs  caprices,  ne  reculaient  devant 
aucune  violence  ni  même  devant  aucun  crime. 

Comment,  malgré  de  tels  désordres,  l'idée  mosaïque 
a-t-elle  pu  se  conserver  et  se  dégager  enfin  du  milieu 
corrupteur  où  elle  était  comme  étouffée  ?  Ce  phéno- 
mène, plein  d'intérêt  pour  l'histoire,  est  dû  à  un  fait 
étrange  qui  n'a  son    analogue  chez  aucune  autre 
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race  humaine  et  qui  est  à  peu  près  contemporain 
de  la  révélation  du  Sinal.  Nous  voulons  parler  du 
prophétismc. 


m 


Il  est  certain  que  la  mission  et  les  droits  souverains 
des  prophètes  hébreux  furent  solennellement  établis 
par  Moise  lui-même.  Dans  le.  Dcuiéronome  qui  est,  en 

• 

quelque  sorte,  son  testament  et  où  sa  pensée  intime 
se  révèle  avec  le  plus  de  netteté,  il  annonce  aux  tri-  « 
bus  de  Jacob  qu'après  lui  il  s'élèvera  parmi  eUes 
d'autres  prophètes  semblables  à  lui  et  qu'il  faudra 
leur  obéir*.  Antérieurement,  lorsqu'il  avait  réuni 
autour  de  lui  les  soixante  et  dix  anciens,  première 
assemblée  religieuse  et  politique  qui  fut,  plus  tard,  le 
type  du  Synhédrin  juif,  si  influent  à  l'époque  du  se- 
cond temple,  la  Bible  dit  qu'ils  furent  inspirés  du 
même  esprit  que  le  grand  législateur  et  prophétisèrent 
à  son  exemple  '. 

En  écartant  le  surnaturel  que  la  phraséologie  bibli- 
que rattache,  comme  toujours,  à  co  double  fait,  on  est 
autorisé  à  en  conclure  que  Moïse,  prévoyant  les  périls 
auxquels  la  faiblesse  morale  du  peuple  hébreu,  le 
contact  et  l'hostilité  des  nations  païennes  devaient 

i.  DbdtAhorome,  ch.  XVIII,  13. 
2.  NoMiBBS,  ch.  XI,  16  et  25. 
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exposer  son  œuvre  naissante,  initia  plas  spécialement 
des  esprits  d'élite  au  but  réel  qu'il  s'était  proposé. 
Il  dut  leur  indiquer,  dans  cette  intention,  les  moyens 
propres  à  préserver  de  toute  atteinte  le  principe  es- 
sentiel de  sa  loi  et  à  en  faire  prévaloir  un  jour 
les  idées  éminemment  spiritualistes  sur  les  formes 
transitoires  auxquelles  les  circonstances  l'avaient 
contraint  de  les  plier. 

Le  législateur  hébreu  se  fit,  ainsi,  lui-même  l'ini- 
tiateur de  la  réforme  qui,  plus  tard,  devait  donner  à 
sa  pensée  fondamentale  sa  véritable  expression.  De 
sorte  que  le  mouvement  réformateur,  lancé  par  la 
même  main  qui  avait  écrit  sur  les  tables  de  pierre 
l'alliance  de  Dieu  avec  le  peuple  élu,  se  trouva  con- 
temporain de  la  promulgation  même  de  la  loi.  Par  une 
singularité  inouïe^  celui  qui  apportait  aux  Hébreux 
la  législation  révélée,  organisait,  en  même  temps,  les 
instruments  et  instruisait  les  hommes  destinés  à  la 
transformer.  —  On  conviendra  qu'un  pareil  fait ,.  qui 
serait  considérable  dans  le  domaine  purement  civil^ 
est  un  phénomène,  sans  exemple,  dans  le  domaine 
religieux. 

Dès  «ce  moment,  le  prophétisme  fut  consacré.  Moïse 
en  avait  fait,  surtout,  un  contre- poids  moral  aux  im- 
pulsions mauvaises  qui  pouvaient  entraîner  Israël  vers 
toutes  les  idolâtries  ;  Samuel,  qui  fut  le  premier  pro- 
phète, en  fit  une  institution. 

On  regarde,  en  général,  le  voyant  juif  comme  un 
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'homme  inspiré  que  rexaltaiion  de  son  âme  ou  une 
puissance  mystérieuse  douent,  avec  la  perception  des 
plus  hautes  vérités,  d'une  sorte  de  seconde  vue  grâce 
à  laquelle  il  pénètre  et  peut  prédire  l'avenir.  C'est  cela 
sans  doute,  mais  c'est  aussi  autre  chose.  L'extase, 
avec  ses  manifestations  étranges,  a  certainement  une 
grande  place  dans  la  vie  des  prophètes  hébreux  ;  mais 
la  raison  froide  et  sévère  y  a  une  place  plus  grande 
encore.  Ce  sont  bien  moins  des  pronostiqueurs  du 
temps  futur  que  des  censeurs  du  temps  présent.  L'en- 
thousiasme ne  les  emporte  qu'accidentellement  dana 
les  sombres  régions  de  l'avenir.  Et  même,  si  l'on 
apprécie  bien  les  bizarres  apocalypses  que  leur  ima- 
gination enfante  dans  ces  heures  de  rêverie,  il  est,  à 
coup  sAr,  plus  raisonnable  de  n'y  voir  que  des  allégo- 
ries et  des .  symboles  où  leur  pensée  réelle  revêt  une 
forme  mystique  afin  de  n'être  comprise  que  d'un 
petit  nombre  d'initiés*.  —  Mais,  presque  toujours, 
les  j>rophètes  restent  des  moralistes  austères,  des 
croyants  inébranlables,  des  hommes  de  bien  et  des 
hommes  de  cœur  qui  viennent,  au  milieu  des  âges  de 
corruption,  faire  entendre  la  voix  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

1.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que  la  Tision  du  chariot  dans  Ezéchiel  ne 
soit  la  légende  kabbalistique  de.la  création  ;  la  Tiaion  des  ossements 
qui  reprennent  vie,  d*après  le  même  prophète,  est  la  légende  de 
la  maison  d'Israël  qui  ressuscitera.  Les  visions  de  Daniel  ^e  sont 
qu'un  pamphlet  politique  contre  les  divers  empires  oppresseurs  de 
Juda,  etc.,  etc. 
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Tels  nous  apparaissent  Isa!e,  Jérémie^  Michée,  Ma- 
lachie,  bien  autrement  émouvants  dans  leurs  beUes 
exhortations  morales  qu'Ezéchiel  et  Daniel  dans  leurs 
incompréhensibles  visions.  —  Tandis  que  le  peuple, 
les  pontifes  et  les  rois  altèrent  à  l'envi  le  principe  fon- 
damental de  la  loi  divine,  ces  héroïques  champions  de 
la  foi  ne  cessent  d'en  proclamer  les  vérités  éternelles. 
Avec  un  courage  qui  brave  tous  les  périls,  ils  atta- 
quent en  face  la  royauté,  ils  combattent  le  sacerdoce, 
ils  s'opposent  aux  masses  déchaînées,  dénonçant,  flé- 
trissant, condamnant  tous  les  abus,  tous  les  vices, 
tous  les  méfaits.  La  tâche  à  laquelle  ils  se  vouent 
constamment  a  pour  but  de  redresser  les  mœurs  pu- 
bliques, de  relever  le  culte  de  ses  tendances  matéria- 
listes et  d'y  faire  prédominer  l'esprit  sur  la  forme, 
de  réprimer  les  crimes  des  grands,  de  dissiper  les 
erreurs  populaires,  de  répandre  partout  les  saines 
idées  morales,  de  prêcher  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochain,  d'être  les  sentinelles  vigilantes  du  mo- 
nothéisme contre  l'idolâtrie,  du  droit  contre  l'oppres- 
sion, du  progrès  contre  la  décadence,  de  la  vertu  contre 
la  corruption. 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  aucun  d'eux  n'avait 
besoin  de  s'élever^  en  de  mystérieuses  extases,  vers  les 
sphères  de  l'infini.  Le  courage,  la  foi,  la  conscience 
devaient  suffire.  Du  reste,  c'est  par  l'étude  et  la  médi- 
tation^ bien  plus  que  par  une  vocation  surnaturelle, 
que  les  tribuna  religieux  se  formaient  aux  difficiles 
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devoirs  de  leur  apostolat.  On  ne  naissait  pas  prophète  ; 
on  le  devenait  par  le  travail,  par  la  pureté  de  la  vie, 
pair  l'élévation  de  Tintelligence,  par  la  rectitude  d'un 
esprit  voué  à  la  recherche  de  la  véritéS  Le  prophétisme 
n'était  pas  seulement  l'élan  d'un  enthousiasme  per- 
sonnel ;  c'était  une  science  et  une  mission.  Le  titre 
lui-même  de  prophète  ne  s'acquérait  que  par  une  pré- 
paration longue  et  sérieuse. 

Il  y  avait  dans  ce  but,  en  Palestine,  de  véritables 
écoles  de  prophètes.  Ce  fut  Samuel  qui  les  fonda  pour 
en  faire  une  pépinière  d'orateurs  sacrés  appelés  à 
être,  en  tout  temps,  les  défenseurs  et  les  propagateurs 
des  grands  principes  moraux  et  religieux. 

Comment  s'organisa  cette  institution  originale  qui 
fut,  en  face  du  sacerdoce  officiel,  une  sorte  de  sacer- 
doce spirituel  bien  autrement  influent  que  le  premier  ? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  préciser  dans  le  silence  et 
l'obscurité  des  textes.  Mais  le  fait  lui-même  n'est  pas 
douteux.  Nous  voyons  paraître,  pour  la  première  fois, 
des  confréries  de  Nébiim  ',  au  temps  de  SamueL  Le 
fils  de  Hannah  les  préside  lui-même'.  Elles  jouent  un 

4.  a  Un  homme,  dit  Maimonides,  ne  pouvait  être  appelé  à  devenir 
»  prophète  que  s'il  le  méritait  par  sa  science,  Ba  piété,  sa  tempérance, 
n  son  intelligence  et  son  caractère.  »  (Introduction  au  Séder  Zéraïm, 
—  Voyez  aussi  Talmud,  Schabbath,  92.  a.) 

2.  Le  Prophète,  en  hébreu,  se  nomme  Nabi,  d'où  le  pluriel  iW* 
biim. 

3.  «  Alors  Saûl  envoya  des  gens  pour  prendre  David,  lesquels  virent 
»  une  réunion  de  prophètes  et  Samuel,  qui  les  présidait,  se  tenait 
0  là.  »  (!«  SAHifEL,  ch.  xtx,  20.  —  MuKCK,  Pclestiitf^  page  247.) 


LES  PHARISIENS.  49 

rAle    fréquent  dans  tous  les  événements  de  cette 
époque  * . 

Ces  associations  prophétiques  se  maintinrent  pen- 
dant toute  la  période  des  Rois.  Elles  furent  persécu- 
tées, décimées  et  dispersées  par  les  ordres  de  Jézabel, 
femme  d'Achab,  qui  partageait  la  haine  de  son  mari 
contre  les  Qdèles  dlsraêl.  Plusieurs  de  leurs  membres 
se  réfugièrent  alors  dans  le  désert,  se  cachant  dans 
des  cavernes  pour  échapper  à  la  mort  ^  Lorsque  Élic, 
suivant  le  récit  biblique,  fut  enlevé  au  ciel^  une  troupe 
de  prophètes  assistaient,  avec  Elysée,  à  cet  événement 
merveilleux'.  Enfin  on  voit  Elysée  présider,  à  son* 
tour,  comme  Samuel,  une  réunion  de  Nébiim^,  et 
donner  des  ordres  à  certains  d'entre  eux  pour  accomplir 
diverses  missions  importantes'. 

i.  Notamment  aa  moment  de  Télection  de  Saûl  comme  roi,  il  est 
paria  de  compagnies  de  prophètes  qui  viennent  au-devant  de  lui,  avec 
des  instrumenta  de  musique.  (I»  Samuil,  ch.  x,  5,  6, 10.) 

2.  «  Quand  Izebel  exterminait  les  prophètes  de  T  Étemel,  Abdias 
»  prit  cent  prophètes  et  en  cacha  cinquante  dans  une  caverne  et  cin- 
»  quante  dans  une  autre  caverne  où  il  les  nourrit  de  pain  et  d*eau.  » 
(I,  Rois,  cb.  xviu»  4,  13.) 

3.  «  Les  fils  des  prophètes  qui  étaient  à  Béthel  et  les  fils  des  pro- 
»  phètes  qui  étaient  à  Jéricho  vinrent  vers  Elysée  pour  lui  annoncer 
«  qn'Élie  allait  être  enlevé.  »  (H,  Rois,  ch.  ii,  3  et  5.)  H  y  avait  donc 
des  confréries  semblables  dans  diverses  villes. 

4.  «  Elysée,  dit  le  texte,  revint  à  Guilgal  et  les  fils  des  prophètes 
n  siégeaient  devant  lui.  »  (II,  Rois,  ch.  iv,  38.) 

5.  «  Alors  Elysée  appela  un  des  fiU  des  prophètes  et  lui  dit  :  Ceins 
»  tes  reins,  prends  cette  fiole  d*huile  et  va  à  Ramolh  de  Galaad.  »  Il 
s*agissait  d*oindre  Jéhu  et  de  le  sacrer  roi  d'Israël.  (II,  Rois,  ch.  ix, 
i  el  suiv.; 
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Tous  ces  faits  révèlent  une  organisation  particu- 
lière. Nous  sommes  certainement  ici  en  face  d'une 
sorte  de  séminaire  prophétique,  et  ceux  qui  en  sor- 
taient étaient  de  véritables  missionnaires  chargés  de 
poursuivre,  dans  un  esprit  invariable  et  d'après  une 
constante  tradition,  un  but  élevé  auquel,  au  besoin, 
ils  n'hésitaient  pas  à  sacrifier  leur  vie. 


IV 


Ce  qui  s'enseignait  dans  ces  corporations  d'inspirés, 
il  est  facile  de  le  dire  d'après  tout  ce  que  l'histoire  du 
peuple  hébreu  et  les  magnifiques  écrits  des  grands 
prophètes  nous  font  connaître. 

Les  jeunes  prophètes  étaient  nourris  des  plus  hautes 
croyances  spiritualistes.  On  les  habituait  à  mettre  ce 
qui  est  l'essence  même  de  la  religion,  c'est-à-dire  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  du  prochain,  bien  au-dessus 
des  formes  du  culte.  On  leur  inspirait  la  haine  vigou- 
reuse de  tout  ce  qui  est  mal,  l'amour  ardent  de  tout 
ce  qui  est  bien.  On  en  faisait  des  stoïciens  impassibles, 
capables  d'affronter  tous  les  périls  et  tous  les  supplices 
pour  défendre  le  droit  violé.  On  leur  apprenait  à  ne 
pas  craindre  les  grands  de  la  terre,  à  considérer  Dieu 
comme  le  seul  Roi  à  qui  on  dût  obéir  sans  réserve,  à 
revendiquer  au  profit  de  tous  la  liberté  naturelle  et 
imprescriptible  de  l'homme,  à  protester  énergique- 
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ment  contre  tous  les  despotismes,  contre  tous  les  abus 
de  la  force.  Surtout  on  s'efforçait  de  les  élever  au-des- 
sus des  faiblesses  humaines  par  le  désintéressement, 
par  la  vertu,  par  le  dévouement  le  plus  sublime. 

La  vie  et  les  écrits  des  prophètes  que  nous  connais- 
sons furent  l'écho  Adèle  et  la  pratique  vivante  de  cet 
enseignement.  On  comprend  l'influence  que  de  tels 
hommes  devaient  exercer  sur  l'opinion,  lorsqu'ils  par- 
laient au  nom  de  rÉternel.  Mais  tout  indique  que  cette 
influence  n'était  pas  seulement  morale  ;  elle  parait 
avoir  eu  aussi  une  force  légale  très-sérieuse. 

L'ensemble  des  faits  historiques,  d'accord  avec  les 
données  de  la  tradition,  tend,  en  effet,  à  prouver  que  le 
prophétisme,  qui  était  une  institution  dans  son  prin- 
cipe, était  un  véritable  pouvoir  dans  son  application. 
On  ne  s'expliquerait  pas  l'action  prépondérante  que, 
pendant  toute  la  période  des  Juges  et  des  Rois,  les 
prophètes  ont  exercée  dans  l'ordre  politique,  si  leur 
autorité  n'avait  eu  d'autre  base  que  le  respect  et  la  su- 
perstition des  masses.  Samuel,  après  avoir  sacré  Saûl, 
prononce  la  déchéance  de  ce  prince.  Âhia  proclame  la 
déshérence  du  trône  de  Réhabéam  et  condamne  Jéro- 
boam, roi  d'Israël.  Élie  formule  l'arrêt  d'extermina- 
tion contre  Achab  et  sa  race  impie.  Jéhu  voue  Baasa 
et  sa  famille  entière  à  la  mort.  Elisée  sauvegarde  et 
délivre  une  troupe  ennemie  qui,  dans  la  guerre  contre 
les  Syriens,  était  tombée  aux  mains  des  Hébreux.  Jé- 

rémie,  après  la  destruction  du  royaume  de  Juda  et  la 
I.  6 
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fuite  de  ses  habitants,  s'oppose  au  retour  de  ces  der- 
niers dans  leur  patrie.  Souvent  les  prophètes  comman- 
dent la  guerre  ou  imposent  la  paix,  proscrivent  ou 
conseillent  certaines  alliances  étrangères.  Toujours, 
ils  sont  écoutés  et  obéis  avec  une  docilité  qui  atteste 
une  puissance  effective.  Les  tyrans  qu'ils  accusent 
publiquement  frémissent  de  colère  en  entendant  leur 
voix  irritée,  mais,  sauf  de  rares  exemples  de  révolte, 
ils  courbent  la  tête  et  laissent  à  l'homme  de  Dieu  la 
liberté  absolue  de  tout  dire  et  de  tout  ordonner. 

Le  prophète  était,  en  effet,  supérieur  à  tous  lés  pou- 
voirs ;  il  était  même  au-dessus  de  la  loi  * .  On  lui  recon- 
naissait le  droit  de  suspendre  la  législation  tout  en- 
tière pourvu  qu'il  ne  prescrivît  ni  l'idolâtrie  ni  l'adul- 
tère ni  le  meurtre  *.  Tout  ce  qui  concernait  l'État  et  le 
culte  était  de  son  domaine.  11  pouvait  même,  suivant 
les  circonstances,  ordonner  la  violation  du  jour  de 
repos  et  des  pratiques  les  plus  solennelles  '. 

Par  là,  le  sacerdoce  lui-même  était  entièrement 
subordonné  au  prophétisme.  Si  le  descendant  d'Aaron 
était  le  pontife  de  l'autel,  le  Nabi  était  le  pontife  de 
Dieu  lui-même,  et  la  mission  toute  spirituelle  de  celui- 

1.  Cette  suprématie  résulte  des  paroles  mômes  de  Moïse,  disant  for- 
mellement «  qu'il  faut  obéir  aux  prophètes  »,  sans  mettre  de  limites 
à  ce  devoir  de  soumission.  (V.  Sup.  Deutébokomb,  ch.  xyiii,  15.) 

2.  Talmdd,  Synhédrin^  90,  a. 

3.  C'est  ainsi  qu'Élie,  pour  ramener  le  peuple  égaré  par  les  supersti- 
tions de  Baal ,  offrit  un  sacrifice  sur  le  mont  Carmel ,  malgré  la  loi 
qui  défendait  tout  holocauste  en  dehors  du  sanctuaire. 
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ci  avait  bien  autrement  d'importance  et  de  prestige 
que  la  mission  toute  matérielle  du  premier.  Aussi  y 
eut-il  toujours  entre  ces  deux  pouvoirs  un  antago- 
nisme qui  s'est  manifesté  dès  les  premiers  jours  de 
l'institution  prophétique. 

Depuis  Samuel  jusqu'à  Malachie,  les  prophètes  n'ont 
pas  cessé  de  réagir  contre  le  privilège  sacerdotal,  d'en 
discréditer  les  fonctions  et  d'enseigner  au  peuple  que 
la  véritable  religion,  le  culte  vraiment  agréable  à  Dieu, 
ne  consiste  pas  dans  les  cérémonies  extérieures  aux- 
quelles préside  la  famille  d'Aaron  et  dont  elle  tire  parti 
pour  son  avantage  personnel.  Samuel  traça  éloquem- 
ment  le  programme  du  prophétisme,  à  ce  point  de  vue, 
par  ces  mots  remarquables  prononcés  devant  Saûl  et  la 
foule  assemblée  :  «  Est-ce  que  l'Éternel  aime  les  ho- 
»  locaustes  autant  que  l'obéissance  à  sa  parole?  Non. 
n  Écouter  la  voix  de  Dieu  vaut  mieux  que  les  sacrifices 
»  et  que  la  graisse  des  béliers  ^  »  Cette  grande  maxi- 
me devint,  dès  ce  moment,  le  mot  d'ordre  de 
tous  les  Nabis  d'Israël  *.  Fidèles  à  la  pensée  intime  de 

1.  I  Sa«tjel,  ch.  ZY,  22  et '23. 

2.  Il  faudrait  citer  tous  les  prophètes  et  la  plupart  des  psaumes  ; 
mais  qui  ne  se  rappelle  la  superbe  apostrophe  d'Isale?  «  Que  m'im- 
»  porte,  dit  rÉtemel,  la  multitude  de  vos  sacrifices?  J'ai  assez  des  ho- 
B  locaustes  et  de  la  graisse  des  victimes  I  Je  n'aime  point  le  sang  des 
»  taureaux,  des  agneaux  ni  des  boucs.  Vos  ablutions,  vos  parfums 
»  me  sont  en  abomination  ;  je  hais  vos  néoménies,  vos  schabbaths 
»  et  vos  convocations  sacrées.  Je  ne  puis  supporter  l'iniquité  et  les 
»  fêtes.  »  (IsAiE,  ch.  I,  II  et  s.  -^  Conf.  JiBÉMiE,  ch.  vu,  4-15.  — 
EzicBiKL,  ch.  XX,  25-31.  —  Osu,  ch.  vi,  6.  —  Malacbib,  ch.  ii,  4-6.) 


54  LES  PHAIUSIENS. 

Mo'ise,  leur  priuôipale  préocupatioa  fut  de  détacher  le 
peuple  élu  du  culte  de  sang  pour  lui  inspirer,  dans 
toute  sa  pureté,  le  culte  d'amour.  En  préparant  ainsi 
le  jour  où  les  sacrifices  ne  souilleraient  plus  l'autel 
du  Dieu  un,  ils  minèrent  peu  à  peu  le  sacerdoce,  lé- 
guant à  leurs  héritiers  le  soin  de  le  renverser  tout  à 
fait. 

L'action  permanente  du  prophétisme  répondit  donc, 
en  tout  temps,  à  l'esprit  réel  de  la  loi  du  Sinaï.  Elle 
consista  essentiellement  à  dégager  le  mosaîsme  des 
transactions  auxquelles  le  législateur  d'Israël  avait 
été  contraint.  Dans  l'ordre  religieux,  les  prophètes 
furent  les  apôtres  du  spiritualisme  contre  le  culte  ma- 
térialiste; dans  l'ordre  politique,  ils  furent  les  cham- 
pions de  la  liberté  contre  le  despotisme  ;  dans  l'ordre 
moral,  ils  furent  les  missionnaires  de  la  vertu  contre 
les  vices  des  rois  et  du  peuple. 


On  peut  dire  que  le  prophétisme  a  établi,  dans  la  so- 
ciété juive,  la  réforme  en  permanence,  réforme  des 
mœurs,  réforme  du  culte,  réforme  des  institutions  et 
des  lois.  Il  est  incontestable  d'ailleurs  qu'il  a  lui-même 
progressé  et  étendu  ses  horizons  avec  le  développe- 
ment des  faits  contemporains.  On  aperçoit,  en  effet, 
dans  son  histoire  deux  grandes  périodes  distinctes. 
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Les  premiers  Nabis  vivent  plus  dans  le  présent  que 
dans  l'avenir.  Ils  se  vouent  plus  particulièrement  à  la 
tâche  laborieuse  de  maintenir  en  Israël  les  principes 
fondamentaux  du  monothéisme,  d'arrêter  le  peuple 
élu  sur  la  pente  de  l'idolâtrie  et  de  combattre  la  démo- 
ralisation des  chefs  et  des  masses.  L'œuvre  fut  alors 
plutôt  intérieure  qu'extérieure.  Avant  de  faire  des 
Hébreux  les  pontifes  de  la  foi  monothéiste  dans  le 
monde,  il  fallait  les  initier,  d'une  façon  indestructible, 
à  tous  les  devoirs  de  leur  missioD. 

Mais,  dans  la  seconde  période,  ce  particularisme  fait, 

« 

tout  à  coup,  place  aux  conceptions  les  plus  larges. 
Alors  les  prophètes  s'attachent  beaucoup  plus  à 
la  seconde  partie  du  système  mosaïque  qu'à  la  pre- 
mière. Ce  n'est  plus  sur  Israël  seul  qu'ils  veulent 
agir,  c'est  sur  l'ensemble  du  genre  humain.  Du  rôle 
restreint  de  tribuns  du  Judaïsme,  ils  s'élèvent  à  celui 
d'apôtres  universels.  Sans  doute,  ils  ne  renoncent  pas 
au  droit  et  au  devoir  d'être,  comme  jadis,  les  censeurs 
des  iieuples  et  des  rois,  les  organes  de  la  morale  éter- 
nelle; mais, ce  n'est  désormais,  en  quelque  sorte,  que 
l'œuvre  secondaire  de  leur  apostolat. 

Dans  ce  but^  Us  formulent  en  traits  saisissants  la 
mission  humanitaire  et  la  grandeur  future  d'Israël. 
Les  chutes,  les  souffrances  du  peuple  pontife  sont 
considérées  comme  des  épreuves  qui  l'épurent  dans  le 
creuset  de  fer  et  le  préparent  pour  ses  éclatantes  des- 
tinées. Alors  apparaît,  dans  les  chants  prophétiques. 
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la  grande  figure  d'un  libérateur  qui,  tout  en  relevant 
la  nation  sainte^  réunira  les  diverses  races  de  la  terre  en 
un  faisceau  fraternel,  rétablira  la  paix  et  l'harmonie 
dans  le  monde  entier  et  assurera  le  triomphe  univer- 
sel du  monothéisme.  C'est  d'Israël  régénéré  que  jail- 
lira la  lumière  qui  doit  éclairer  tous  les  hommes.  C'est 
de  Sion  que  couleront  les  sources  du  salut  où  tous 
les  peuples  viendront  s'abreuver.  En  même  temps,  les 
dogmes  mystérieux  et  consolateurs  de  l'autre  vie,  la 
croyance  en  l'immortalité  de  l'âme,  l'espérance  en  la 
résurrection  prennent,  dans  les  inspirations  des  der- 
niers prophètes,  une  précision  et  une  ampleur  extra- 
ordinaires. L'idée  spîritualiste  y  éclate  avec  une  splen- 
deur que  rien  n'avait  égalée  auparavant  et  que  rien  n'a 
surpassée  depuis. 

Les  prophètes  ont  donc  été  les  premiers  réforma- 
teurs du  Judaïsme.  C'est  à  bon  droit  que  la  tradition 
les  classe  parmi  les  précurseurs  de  la  réforme  dé- 
finitive qu'à  l'époque  du  second  temple,  Ëzra  et  les 
hommes  du  grand  Synode  réalisèrent  dans  l'esprit 
qui  avait  toujours  inspiré,  depuis  Moïse,  les  tribuns 
religieux  d'Israël. 


VI 


Le  mouvement  qui,  à  cette  époque,  transforma  le 
Judaïsme,  eut  aussi  d'autres  origines,  plus  difficiles 
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peat'étre  à  définir,  mais  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
doute. 

Il  s'est  certainement  passé  dans  l'histoire  du  peuple 
hébreu,  ce  qui  s'est  passé  dans  celle  de  tous  les  peu- 
ples. En  dehors  du  droit  écrit,  les  circonstances,  les 
besoins  des  temps,  le  progrès  des  idées,  les  travaux 
des  interprètes  et  des  exécuteurs  de  la  loi  ont  inévita- 
blement créé,  peu  à  peu,  une  jurisprudence,  des  cou- 
tumes et  des  traditions  qui  ont  dû  élargir  succes- 
sivement les  dispositions  strictes  du  texte  primitif.  Le 
Conseil  des  Anciens  à  qui  Moïse  avait  donné  une  au- 
torité presque  égale  à  la  sîenne^  les  tribunaux,  les 
comices  populaires  qui  siégeaient  aux  portes  des  villes, 
tous  les  pouvoirs  qui  présidaient  à  l'administration 
de  la  chose  publique  et  auxquels  on  reconnaissait  un 
droit  souverain*,  eurent  de  nombreuses  occasions  d'in- 
troduire dans  la  loi  originaire  des  interprétations  de 
nature  à  en  étendre  les  termes  ou  des  modifica- 
tions en  rapport  avec  les  événements.  Cette  action 
législative  et  doctrinale  est  restée  obscure  dans  le  récit 
biblique;  mais,  il  faudrait  nier  l'évidence  pour  croire 
qu'un  peuple  ait  pu  avoir,  pendant  plus  de  mille  ans, 

1 .  «  Ils  participeront  de  ton  esprit,  dit  la  voix  divine  à  Moïse,  en  lui 
»  prescrivant  d*organiser  le  Conseil  des  Anciens^et  porteront  avec  toi 
»  la  charge  du  peuple.  »  (Nombres,  ch.  xi,  17.) 

2.  M  Chaque  chef,  dit  le  code  traditionnel,  a,  dans  son  siècle,  autant 
»  d*autorité  que  Moïse,  Aaron  et  Samuel,  en  ont  eu  dans  le  leur.  » 

nrra  nns> ,  "niTi  pnKD  iina  pi ,  rma  hudd  nna  hn^v 

."niTl  SnIQÎ^S  (Talmud,  Rosch'haSchanah,) 
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ime  existence  aussi  agitée,  aussi  fertile  en  incidents 
graves  que  l'ont  eue  les  Hébreux, sans  que  de  nouvelles 
lois,  de  nouvelles  pratiques,  de  nouvelles  idées  et  do 
nouvelles  institutions  se  soient  ajoutées  aux  ancien- 
nes. Si  l'histoire  est  muette  à  cet  égard,  nous  avons 
vu  que  la  chronique  est  formelle.  On  ne  peut  douter, 
comme  elle  l'afflrme,  qu'il  existait  en  Israël  un  droit 
traditionnelreposant  sur  les  opinions  des  sages,  sur  les 
sentences  des  tribunaux, sur  les  décisions  despouvoirs 
publics  et,  principalement,  sur  l'usage  \ 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  forma,  à  une  date 
qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  qui  est  très-anté- 
rieure à  la  captivité  de  Babylone,  une  corporation 
spéciale  qui  semble  avoir  eu  pour  objet  de  réunir  et 
de  conserver  tout  ce  qui  concernait  la  loi  proprement 
dite  et  son  application.  C'était  l'ordre  des  Scribes, 
SoPHÉRiM,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient  notam- 
ment chargés  d'écrire, sur  les  rouleaux  sacrés,  le  texte 
du  Pentateuque  et  d'en  garantir  l'authenticité.  Sans 
cesse  occupés  de  l'étude  de  la  loi, les  Scribes  devaient, 
mieux  que  tous  autres,  en  connaître  l'esprit  et  en 
suivre  les  développements.  Il  est  probable  qu'ils  te- 
naient note  de  tout  ce  qui,  dans  les  régions  de  l'au- 
torité politique  et  judiciaire  et  dans  les  coutumes 
populaires,  confirmait,  expliquait  ou  changeait  la  lé- 

1.  On  Terra  plus  loin  que  raffirmation  de  ce  fait  est  la  base  même 
du  Pharisalsme.  Josèphe  est  également  très-net  sur  Vexistence  de  ce» 
traditions  anciennes.  {Antiquités,  liv.  XIII,  ch.  xviii.^ 
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gislation  existante^  Ils  avaient  dans  rÉtat  une  sorte 
de  sitnation  officielle;  on  les  appelait  a  la  maison  des 
>  Scribes  »  Beth  Sophérim. 

Sons  les  Juges  et  sous  les  Rois,  on  voit  fréq^uemment 
des  sophérim  investis  d'emplois  publics.  Ils  semblent 
alors  avoir  joué  un  certain  rôle  administratif  à  côté  du 
grand  prêtre,  car  c'est  généralement  en  parlant  des 
pontifes  que  les  divers  textes  en  font  mention.  On  les 
désigne  comme  des  espèces  de  secrétaires  ou  d'as- 
sesseurs sans  qu'on  puisse  bien  définir  leurs 
attributions  spéciales  '.  On  en  trouve  aussi  qui  sont, 
en  même  temps,  conseillers  du  souverain,  ce  qui 
prouve  que  les  Scribes  formaient  sans  doute  alors  une 
association  d'hommes  instruits  et  de  jurisconsultes 
savants,  capables  d'être  admis  dans  les  conseils  de 
YtXBi\ 

Mais,  si  l'action  et  la  situation  des  Scribes,  dans 
cette  première  période,  ne  se  peuvent  déterminer  avec 


1.  La  tradition  a  conservé  un  grand  nombre  de  coutumes  qu'elle 
désigne  sous  le  nom  générique  de  a  Paroles  dès  Scribes  »  ^111 
C^IS^D*  Leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Plusieurs  d*entre 
elles  modifient  très-nettement  les  dispositions  de  la  loi  primitive. 
(Voir  notamment  Talmud,  Synhediin^  58,  b.) 

2.  Par  exemple  :  «  Tsadok,  fils  d'Abitud  et  Abimelecb,  fils  d'Abiathar 
•  étant  pontifes,  Sérala  était  sopher.  »  (II  Samuel,  eh.  viii,  17  ;  —  Conf. 
ch.  XX,  25.)  D'autres  fois  le  sopber  apparaît  comme  une  sorte  d'in- 
tendant royal.  (Il  Rois,  cb.  xii,  10  ;  —  xix,  2  ;  —  xxii,  3.) 

3.  Ainsi,  dans  les  Chroniques^  Jonathan,  oncle  de  David,  est  dési- 
gné comme  scribe  ayant,  en  même  temps,  le  titre  de  conseiller,  Yoeiz^ 
(\  CnaoïriQUKS,  ch.  xxvii,  32.) 
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certitude,  il  n'est  pas  douteux  que  la  captivité  de  Ba- 
bylone  leur  donna  une  importance  particulière.  La 
corporation  survécut  en  effet  à  la  destruction  du  pre- 
mier temple.  Elle  constitua,  en  Babylonie,une  réunion 
de  docteurs  jouissant  d'une  grande   réputation  de 
science  et  de  piété.  Leurs  études  en  faisaient  naturel- 
lement les  gardiens  de  la  tradition  à  la  fois  nationale 
et  religieuse  que  Texil  avait  brusquement  interrom- 
pue. Ils  devinrent,  par  la  force  même  des  choses,  le 
centre  d'un  mouvement  de  doctrine  et  d'aspirations 
patriotiques  qui  groupèrent  autour  d'eux  la  masse  de 
la  nation.  Leurs  leçons  et  leurs  paroles  entretenaient 
les  sentiments  de  foi  et  l'esprit  national  parmi  les  exi- 
lés de  Sion.  C'est  parmi  eux,  à  coup  sûr,  que  se  forma 
le  noyau  originaire  de  ces  Docteurs   de   la  loi  qui 
jouèrent  bientôt  un  rôle  si  prépondérant  dans  l'his- 
toire du  second  temple  ^ 

La  vie  d'Ëzraet  la  réforme  qu'il  accomplit  en  ramenant 
en  Judée  les  captifs  de  Babylone,  révèlent  en  quoi  con- 
sistaient les  travaux  des  Sophérim  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  livre  qui 
porte  son  nom  le  désigne  comme  un  des  scribes  les 
plus  habiles  et  les  plus  dévoués  de  son  temps.  «  C'était 
»  un  de  ceux,  ajoute  le  texte,  qui  écrivaient  les  paroles 

1.  Le  mot  dont  les  Chroniques  se  servent  pour  désigner  parfois  les 
Scribes  est  caractéristique.  Elles  nomment,  par  exemple,  Jonathan, 
Mébin  I^Q*  Or,  au  temps  d'Ezra,  c*est  aussi  par  ce  nom  qu'on  dési- 
gnait les  docteurs  de  la  loi.  (Voir  plus  haut,  page  15.) 
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n  de  la  loi  de  l' Éternel  et  conservaient  ses  comman- 
n  déments^.  »  Ces  mots  définissent  l'œuvre  des  Scri- 
bes. Us  étaient  les  gardiens  de  la  loi  dont  ils  fixaient 
le  texte  par  l'écriture  et  dont  ils  faisaient  connaître 
l'esprit  par  la  tradition.  Le  récit  biblique,  qui  nous 
montre  Ëzra  sans  cesse  occupé  à  l'étude  de  la  Thorah 
afin  de  pouvoir  «  en  enseigner  à  Israël  les  statuts  et 
0  les  ordonnances',  »  nous  initie,  par  cela  même,  à 
ce  qui  se  passait  dans  le  collège  des  scribes.  Tous  é- 
talent,  comme  lui,  des  gens  pieux  qui  consacraient  leur 
temps  à  écrire  le  texte  légal,  à  en  approfondir  les 
principes,  à  en  préciser  l'interprétation  et  à  en  ré- 
pandre la  connaissance  et  la  pratique  parmi  le  peuple. 
En  outre,  un  grand  mouvement  d'opinion  s'était 
certainement  produit  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone  parmi  les  docteurs  juifs.  Us  réfléchirent  sans 
doute  alors  profondément  sur  les  causes  des  fréquents 
désastres  d'Israël  et  sur  les  moyens  de  sauvegarder 
le  monothéisme  au  milieu  des  périls  qui  menaçaient 
sans  cesse  la  nationalité.  En  conséquence,  ils  élabo- 
rèrent en  silence  les  éléments  d'une  forte  organisation 
religieuse  et  sociale  dans  l'hypothèse  du  retour  du 
peuple  élu  au  pays  de  ses  aïeux.  Tandis  que  le  pro- 
phétisme,  entraîné  par  son  enthousiasme  vers  les 
vastes  sphères  de  la  palingénésie  humaine,  s'élevait 
aux  sublimes  conceptions  du  messianisme  universel, 

1.  EzRA,  ch.  Yii,  6  et.il. 

2.  /Md.,  ch.  VII,  10. 
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les  Scribes,  moins  exaltés  et  plus  pratiques,  combi- 
naient les  dispositions  d'une  législation  nouvelle,  plus 
exclusivement  applicable  aux  Hébreux  et  destinée  à 
corriger  les  imperfections  que  tant  de  catastrophes 
avaient  révélées  dans  l'organisation  ancienne. 

La  réforme  qui  marque  le  début  même  de  la  période 
où  entra  le  Judaïsme  lorsque  cessa  la  captivité,  est 
évidemment  née  de  cette  étude  obscure  et  patiente. 
Elle  consacra  les  réformes  partielles  et  les  progrès 
successifs  dont  les  Sophérim,  en  Judée  et  en  Baby- 
lonie,  avaient -conservé  le  souvenir  et  tracé  le  pro- 
gramme. Ce  qui  est  certain  c'est  que,  dans  la  suite 
des  temps,  lorsque  le  Pharisaîsme,  héritier  et  con- 
tinuateur d'Ezra,  formula  la  doctrine  définitive  de 
la  réforme,  ceux  qui  restaient  de  «  la  maison  des 
>  Scribes  »  s'y  associèrent  sans  exception,  ce  qui  prouve 
que  la  nouvelle  doctrine  exprimait  avec  exactitude 
les  principes  de  la  tradition  antique, dont,  depuis  tant 
de  siècles,  ils  suivaient  et  précisaient  les  développe- 
ments. 


VII 


Ainsi,  dès  les  premiers  temps  de  la  nationalité  hé- 
braïque, on  voit  fonctionner,  en  dehors  despouvoirs  ré- 
guliers, deux  autres  pouvoirs  qui  ont  eu  une  influence 
énorme  sur  la  société  contemporaine.  Ce  sont  le  col- 


'  I 
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lége  des  prophètes  et  le  collège  des  scribes  ;  le  premier, 
pépinière  d'orateurs  sacrés  qui  maintiennent  et  déve- 
loppent le  spiritualisme  de  la  loi,  la  morale  et  le  droit 
éternel;  le  second,  pépinière  de  savants  qui  transmet- 
tent aux  âges  futurs  les  progrès  de  la  législation  et  de 
la  civilisation  intérieure  ;  les  uns  et  les  autres  ouvriers 
obscurs  ou  soldats  héroïques  de  la  réforme  du  Ju- 
daïsme, travaillant  ensemble,  ceux-là  dans  l'ordre 
moral,  ceux-ci  dans  l'ordre  légal,  à  dégager  de  son 
particularisme  étroit  le  but  universel  du  mosaïsme 
et  à  faire  d'Israël  le  peuple  pontife  que  Moïse  avait  eu 
en  vue  pour  être  le  guide  et  ^le  flambeau  des  na- 
tions. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  réformateurs 
de  l'époque  d'Ezra  et  les  fondateurs  du  Pharisaïsme 
ont  rattaché  leur  œuvre  à  celle  des  Prophètes  et  leurs 
innovations  à  la  tradition  des  Anciens  et  des  Scribes. 
Les  preuves  historiques  de  cette  prétention  peuvent 
être  incomplètes  ;  mais  ce  qui  précède  y  donne  un 
caractère  de  vraisemblance  qui  approche  de  très-près 
de  la  certitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  ce  legs  plus  ou  moins  au- 
thentique du  passé  que  les  législateurs  du  second 
temple  ont  fait  sortir  la  Loi  Orale  par  laquelle  ils  ont 
peu  à  peu  remplacé  la  loi  écrite. 

Mais  ce  qui  était  encore  plus  hypothétique  que 
l'existence  antérieure  de  cette  loi  révolutionnaire, 
c'était  de  savoir  en  quoi  elle  consistait  exactement. 
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Cette  tradition  vagiie,  dépourvue  de  formules  précises 
uon  moins  que  d'authenticité,  était  une  porte  ouverte 
par  où  pouvaient  s'introduire,  dans  l'enceinte  du  droit 
écrit,  non-seulement  toutes  les  coutumes  respectables, 
mais  encore  toutes  les  nouveautés  les  plus  radicales. 
Les  réformateurs  en  usèrent  et  en  abusèrent  sans  hési- 
tation. Tous  les  principes  qu'ils  proclamèrent,  toutes 
les  institutions  qu'ils  établirent  furent  désormais  pré- 
sentés par  eux  comme  une  tradition  des  premiers 
temps.  Ils  fermaient  la  bouche  à  leurs  adversaires 
en  répondant  :  «  C'est  une  loi  traditionnelle  et  elle 
»  vient  de  Moïse  lui-même  ;  »  •fjDQ  ni^rh  nsSn. 

Avec  un  tel  système,  il  ne  s'agissait  que  de  vouloir 
pour  bouleverser  la  loi  écrite.  Aussi  quand  le  Phari- 
saîsme ,  s'emparant  de  ce  puissant  instrument  de 
réforme^  eut  achevé  son  œuvre,  ce  qui  subsistait  du 
mosaisme  primitif  se  réduisait  à  bien  peu  de  chose. 
Et  cependant,  s'il  fallait  en  croire  ses  chefs  les  plus 
autorisés ,  c'est  le  droit  traditionnel  lui-même  qui 
forma  «  la  haie  »  préservatrice  destinée  à  protéger  la 
loi  contre  toute  atteinte^  Quand  ils  affirmaient  grave- 
ment cette  contre-vérité,  les  révolutionnaires  phari- 
siens devaient  sourire  entre  eux  comme  les  augures 
de  Rome,  car  ils  savaient  bien,  au  contraire,  que  la 


<  Un  des  plus  illustres  représentants  du  Pharisalsme,  Akiba,  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  «  La  haie  de  la  loi,  dit-il,  c'est  la  tra- 

»dition.'»  niTlS  ^'D  miDQ.  (Traité  Aboth,  cli.  m,  §  18.) 


LES  PHARISIENS.  65 

loi  orale  fut  toujours  entre  leurs  mains  une  puissante 
machine  de  guerre  qui  fit  brèche  dans  le  vieil  édifice 
de  la  loi  écrite  et  le  fit,  peu  à  peu,  tomber  en  ruines. 

Ce  fut  certainement  l'acte  le  plus  audacieux  et  le 
plus  décisif  de  la  réforme,  mais  Timportance  du  but 
excuse  la  hardiesse  et  l'étrangeté  du  moyen.  Si  Ton 
s'en  était  tenu  au  texte  et  au  sens  littéral  des  livres 
saints^  jamais  on  n'aurait  pu  débarrasser  le  Judaïsme 
des  liens  étroits  où  l'esprit  particulariste  et  national  du 
système  mosaïque  enfermait  le  culte  et  immobilisait 
la  loi.  Or,  il  était  indispensable  de  mettre  cet  héritage 
du  passé  en  harmonie  avec  les  besoins  du  présent.  11 
fallait  faire  prévaloir  l'esprit  nouveau  qui,  seul,  pou- 
vait préserver  le  monothéisme  au  milieu  des  périls 
dont  la  Judée  était  menacée.  Tout  en  affectant  de  res- 
pecter l'arche  sainte  de  la  révélation,  on  sentait  le  be- 
soin de  consacrer  une  grande  liberté  d'interprétation 
au  moyen  de  laquelle  on  pût  faire  passer  les  idées 
nouvelles  sous  le  manteau  lui-même  du  texte  vénéré. 
La  loi  orale  pourvut  libéralement  à  toutes  les  exi- 
gences. 

De  cette  époque  date,  en  effet,  une  exégèse  qui  dé- 
nature l^criture  sainte  sous  prétexte  de  l'interpréter. 
Nous  entrons  dans  la  période  d'une  scolastique  bizarre, 
subtile,  sophistique,  où  les  conunentateurs  se  donnent 
une  peine  infinie  et  inventent  les  procédés  de  dialec- 
tique les  plus  étranges  pour  pétrir,  disséquer,  torturer 
les  textes  bibliques  et  en  arracher,  bon  gré  mal  gré,  ce 
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qu'ils  out  besola  d'y  trouver  à  l'appui  do  leurs  iuuo- 
vutions.  Mais,  preaons-y  garde,  sous  celte  forme  ori- 
ginale, appropriée  au  génie  de  l'époque,  c'est  la  liberté 
d'esamen  gui  fait  son  œuvre  avec  des  allures  d'une 
vivacité  et  d'une  indépendance  prodigieuses.  Sous 
ces  arguties  fantaisistes,  c'est  lu  réforme  qui  s'ac- 
complit et  se  consolide  j  c'est  l'ancien  Judaïsme 
qui  rejette  son  enveloppe  primitive  et  qui  s'épure,  se 
dénationalise  et  se  spiritualise  en  s'élovant. 

Ce  qui  est  également  remarquable  ,  c'est  que  la 
traditioQ,  en  faisant  remonter  la  loi  orale  jusqu'à  la 
révélation  du  Sinal,  exclut  systématiquement  du  cercle 
des  privilégiés  par  qui  elle  fut  transmise,  les  descen- 
dants d'Aaron.  Les  organes  autorisés  du  droit  tradi- 
tionnel sont  les  Anciens,  les  Prophètes  et  les  hommes 
du  grand  Synode,  dont  les  Docteurs  de  la  loi  héritè- 
rent directement;  mais  on  refuse  aux  grands  prèlrea 
l'honneur  d'avoir  jamais  eu  à  veiller  sur  ce  précieux 
dépât.  Le  silence  du  traité  Aùoth,  à  leur  égard, 
trahit  manifestement  la  pensée  intime  des  réforma- 
teurs. Le  sacerdoce  est  ainsi  rabaissé,  dès  son  réta- 
blissement, au-dessous  des  Pères  de  la  doctrine  hé- 
braïque ;  il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire  dans 
le  mouvement  du  Judaïsme. 

La  puEisécration  de  la  loi  orale  fut  le  couronnement 
de  l'œuvre  du  grand  Synode.  Elle  donna  une  impul- 
sion siiDs  bornes  à  la  liberté  d'interprétation  et  de 
réformij. 
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Si  l'on  considère  les  résultats  acquis  dans  cette 
première  période,  on  ne  peut  en  méconnaître  Vim- 
portance.  Le  nouveau  culte  est  créé;  les  droits  de  la 
science  sont  reconnus  ;  le  principe  démocratique  est 
posé  dans  la  constitution  même  de  l'assemblée  doc- 
trinale ;  l'existence  de  la  nouvelle  loi  est  affirmée  ;  la 
liberté  d'examen  se  dégage  du  texte  légal.  La  révolu- 
tion sociale  et  religieuse  est  commencée  ;  le  Phari- 
salsme  l'achèvera. 


1. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


LES    PARTIS    POLITIQUES    ET    RELIGIEUX 


I 


A  cette  première  phase  de  Thistoire  du  second 
temple,  on  n'aperçoit  pas  encore  le  parti  pharisien. 
Il  n'apparaît  clairement  qu'aux  jours  de  l'insurrection 
des  Macchabées ,  mais  le  mouvement  inauguré  par 
Ezra  fut  certainement  son  berceau.  C'est  de  là  que  nous 
le  verrons  sortir  peu  à  peu  et  prendre,  en  grandis- 
sant, avec  une  remarquable  énergie,  la  direction  de  la 
société  juive^  Au  temps  d'Ezra,  il  existait  cependant 
deux  grands  partis  qui  vécurent  d'abord  en  bonne  in- 
telligence mais  qui,  bientôt,  entrèrent  ouvertement 
en  lutte.  L'un  se  nommait  les Tsabikih,  a  les  hommes 
M  justes  »  ou,  d'après  la  forme  araméenne  du  mof 
hébreu,  les  Tsadoukim,  que  l'histoire  connaît  plus  spé- 


1.  Le  soin  que  mettent  les  compilateurs  du  traité  Àbo^  à  fairo  par- 
tir renseignement  pharisien  des  hommes  du  Grand  Synode,  (ch.  i*-*} 
atteste  que,  dans  les  données  de  la  tradition,  le  mouvement  pharisien 
a  toujours  été  considéré  comme  contemporain  de  Tédiflcation  du  se- 
cond temple. 
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cialement  sous  le  nom  de  Sadducéens.  L'autre  s'appe- 
lait les  Hassidim^  «  les  hommes  pieux.  »  Les  premiers 
appartenaient  généralement  à  l'aristocratie;  les  se- 
conds étaient  des  savants  profondément  versés  dans 
l'étude  et  la  pratique  de  la  loi. 

Autour  des  grands  prêtres,  de  la  noble  famille  de 
Tsadok ,  s'était  groupée  naturellement  l'élite  de  la  so- 
ciété juive.  La  plupart  des  Juifs  que  Nabuchodonosor 
avait  transportés  à  Babylone,  faisaient  partie  des 
classes  supérieures.  Le  vainqueur  n'avait  laissé  en 
Judée  que  les  plus  pauvres  du  peuple  pour  servir  do 
laboureurs  et  de  vignerons  ^  Par  ordre  du  monarque 
chaldéen  les  enfants  des  premières  familles  reçurent 
une  éducation  digne  de  leur  rang*.  Plusieurs  furent 
élevés  dans  son  propre  palais  où  on  les  initia  à  toutes 
les  sciences  de  la  Chaldée,  en  même  temps  qu'ils  s'ha- 
bituaient à  la  vie  fastueuse  des  cours  asiatiques. 

Lorsque,  l'entreprise  d'Ëzra  ayant  réussi,  on  put 
croire  à  la  durée  de  l'organisation  nouvelle,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  exilés  de  haute  naissance  retour- 
nèrent à  Jérusalem.  Leur  situation  personnelle  en 
fit,  avec  le  sacerdoce,  la  tête  de  la  nation.  D'ail- 
leurs, dans  les  premiers  temps,  ils  montrèrent  un  dé- 
vouement incontestable  pour  la  consolidation  de 
Tordre  de  choses  établi.  Peut-être,  il  est  vrai,  appor- 
taient-ils avec  eux  les  mœurs  faciles  dont  ils  avaient 

É 

i.  Il  Rois,  ch.xxv,  12. 

2.  JosÈPHK,  AntiguUéSt  liv^.  X,  cb.  ii. 
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pris  l'habitude  pendant  la  captivité  ;  mais  leur  illustra- 
tion et  leur  patriotisme  couvrirent  aisément,  devant 
ropinion,  leurs  aimables  défauts,  tandis  que  leur  posi- 
tion sociale,  autant  que  leur  mérite  reconnu,  les  dési- 
gnait d'avance  pour  occuper,  à  côté  des  chefs  reli- 
'  gieux,  toutes  les  fonctions  importantes.  Ils  formèrent 
une  sorte  de  grand  parti  aristocratique,  fortement 
uni  au  pontificat,  maître  de  la  puissance  publique, 
riche,  indépendant,  aimant  le  pouvoir  et  les  avantages 
qu'il  procure,  habile  au  maniement  des  affaires,  pré- 
cieux pour  le  gouvernement  sacerdotal  dont  il  fut 
aussitôt  l'allié  et  l'auxiliaire  et  dont  son  concours  ne 
pouvait  manquer  d'accroître  l'autorité  et  le  pres- 
tige. 

Ce  parti  prit  probablement  alors  ou  reçut  de  l'opi- 
nion le  nom  même  de  la  famille  pontificale  dont  il 
était  le  plus  ferme  appui',  et,  par  là,  il  attesta  publi- 
quement combien  était  étroite  la  solidarité  qui  ratta- 
chait l'aristocratie  au  sacerdoce. 

La  similitude  des  dénominations  servait  ainsi  d'é- 
tiquette à  l'identité  des  principes.  En  tout  cas  il  est 
incontestable  que,  dès  les  premières  années  du  rapa- 
triement en  Judée,  on  voit  apparaître  et  agir  une  aris- 

1.  Le  nom  de  Tsadokilet  appliqué  à  la  race  poutiflcale  alors  au  pou- 
voir, et  celui  de  Tsadoukim  qui  désigae  le  parti  aristocratique,  ont  une 
parenté  manifeste.  Les  grands  prêtres  se  qualifiaient  aussi  du  nom 
de  Malké  Tsédek,  rois  de  justice,  et  même  de  Tsadikim.  Les  origines 
de  toutes  ces  dénominations  sont  confuses  et  complexes  ;  mais  il  est 
impossible  de  douter  de  Tassimilation  qui  existe  entre  les  Tsadokites 
et  les  Tsadoukim. 
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tocratie  puissante,  iatimement  liée  à  la  grande  prêtrise 
et  partageant  avec  elle  l'administration  supérieure. 
Il  est  non  moins  certain  qu'à  toute  époque,  depuis  ce 
moment,  on  retrouve  le  parti  sadducéen  au  pouvoir, 
très-ardent  à  soutenir  les  chefs  officiels  du  culte  et  à 
combattre  avec  eux  le  mouvement  démocratique  qui  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  sous  l'influence  des  principes 
posés  par  £zra.  Cette  attitude  traditionnelle  ne  permet 
guère  de  douter  que  l'origine  de  ce  parti  ne  remonte 
aux  premiers  temps  du  gouvernement  aristocratique 
et  sacerdotal  que  Josèphe  dit  avoir  été  constilué  après 
le  retour  de  Babylone. 

Les  Hassidim,  qui  formaient  le  parti  des  savants, 
répondaient  par  leur  vie,  leur  sagesse  et  leurs  vertus, 
au  titre  d'hommes  pieux  qu'ils  s'étaient  donné  ou  que 
leur  avait  donné  la  voix  publique.  Les  documents  les 
plus  anciens  font  du  Hassidisme  une  sorte  de  Naziréat 
qui  poussait  jusqu'à  l'extrême  les  pratiques  religieu- 
ses.  Après  les  malheurs  de  l'exil,  un  certain  nombre 
de  dévots  étaient  tombés  dans  une  sorte  de  mysti- 
cisme exalté  inspiré  par  la  conviction  que  les  désas- 
tres d'Israël  avaient  été  le  châtiment  de  ses  péchés^ 
Non  contents,  à  l'exemple  des  anciens  nazirs,  de  s'im- 
poser quelque  privation  spéciale  pendant  un  temps 
limité',  ils  se  vouaient  au  Naziréat  pour  toute  leur  vie 

1.  Talmud,  Beroihothf  48.  a.  —  Tosifta,  Nazir,  ch.  iy. 

2.  Voir  sur  les  conditions  du  Naziréat,  Nombres,  ch.  vi,  et  l'histoire 
de  Samuel  et  de  Samson. 
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et  se  condamnaient  à  une  existence  en  rapport  avec 
les  difflciles  devoirs  de  cette  vocation*.  Cet  ascétisme 
exagéré  était  surtout  observé  par  beaucoup  de  Has- 
sidim.  Us  partaient  de  cette  idée  que  tout  Israélite 
porte  en  lui-même  un  caractère  sacerdotal,  s'appuyant 
sur  le  texte  fameux  du  Pentateuque  :  «  Vous  serez  pour 
»  moi  un  royaume  de  pontifes,  une  nation  sainte  *.  » 
Aussi,  s'imposaient-ils,  avec  une  rigidité  extrême,  les 
règles  de  pureté  lévitique  prescrites  aux  grands  prê- 
tres ,  faisant  de  la  mortification  et  du  détache- 
ment des  choses  humaines  le  principe  supérieur  de 
tous  leurs  actes.  Par  une  conséquence  logique^dë  ces 
idées,  ils  s'adonnaient  avec  passion  à  l'étude  de  la  loi. 
Nul  plus  qu'eux  n'approfondissait  les  livres  saints  ; 
nul  ne  les  interprétait  avec  plus  de  science  et  d'auto- 
rité ;  nul  ne  connaissait  mieux  les  coutumes  et  les 
traditions  par  lesquelles  s'était  développée  l'idée 
religieuse  sur  le  sol  de  la  Judée  ou  dans  l'exil. 
C'était  parmi  les  Hassidim  que  se  recrutait  le 
personnel  du  haut  enseignement  religieux  et  des 
tribunaux.  La  nature  de  leurs  travaux  établis- 
sait naturellement  entre  eux  et  les  Scribes  d'étroites 
relations  personnelles  et  doctrinales'.  Nul  doute  qu'ils 
n'aient  formé,  avec  ces  derniers,  la  majorité  du  grand 

1.  Tosifta  Nazir^  loc.  cit. 

2.  Exode,  ch.  xix,  6. 

3.  Le  IWre  des  Macchobées  nouA  montre  les  Scribes  et  les  Hassidim 
unis  et  en  quelque  sorte  confondus  ensemble  dans  une  circonstance 
trèfl-carantéristique.  (I  MACcnAstes,  ch.  vu,  12  et  13.) 
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Synode  où  leurs  connaissances  spéciales  étaient  d'un 
immense  secours  dans  toutes  les  délibérations. 

Docteurs  de  la  loi,  chefs  de  la  justice  et  de  l'ins- 
truction publique,  ils  exerçaient  une  grande  influence 
sur  l'esprit  du  peuple  et  sur  la  jeunesse  des  écoles. 
Leur  popularité  était  considérable.  Leur  enseignement 
austère  attirait  la  foule  et  inspirait  à  tous  un  respect 
que  justifiait  la  pureté  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
conduite.  Mais  leur  ascétisme,  qui  faisait  de  leur  vie 
privée  un  perpétuel  sacerdoce,  paralysait  leur  action 
dans  la  vie  publique.  Les  pratiques  du  culte,  aux- 
quelles ils  s'astreignaient  avec  un  zèle  qui  allait  jus- 
qu'à la  minutie,  ne  leur  laissaient  ni  assez  de  temps 
ni  assez  de  liberté  pour  s'occuper,  à  la  fois,  des  inté- 
rêts matériels  de  la  Juilée.  Absorbés  par  la  religion, 
ils  ne  voyaient  rien  de  si  important  que  d'en  accom- 
plir scrupuleusement  les  moindres  devoirs.  Aussi 
abandonnaient-ils  volontiers  à  d'autres  le  fardeau  des 
affaires,  aimant  le  calme  et  la  paix  et  se  consacrant, 
sans  partage,  en  dehors  des  préoccupations  mon- 
daines, à  l'étude  de  la  loi  divine. 

Du  reste,  il  y  avait  réciprocité.  Si  les  Hassidim  mon- 
traient peu  de  goût  pour  l'administration  proprement 
dite,  les  TsaSoukim  en  montraient  fort  peu,  à  leur 
tour,  pour  les  travaux  purement  spéculatifs  où  se 
complaisaient  les  premiers.  Ils  leur  cédaient  donc,  sans 
regret  et  sans  réserve,  le  soin  d'enseigner  et  d'inter- 
préter la  loi,  sur  laquelle  la  noblesse  patricienne. 
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composée  de  gens  du  monde,  n'avait  que  des  notions 
très-incomplètes.  Les  deux  partis  vécurent  ainsi  assez 
d'accord  à  l'origine,  se  tenant  chacun  dans  une  sphère 
distincte,  n'ayant  pas  beaucoup  d'occasions  de  se  ren- 
contrer, ni,  par  conséquent,  de  se  heurter. 

On  les  trouve  indiqués  avec  un  égal  respect,  dans 
un  document  contemporain  du  grand  Synode,  qui  éta- 
blit d'ailleurs  péremptoirement  leur  existence  et  leur 
individualité  à  cette  époque.  Ce  témoin  précieux  des 
premiers  partis  juifs,  auquel  les  historiens  ne  pa- 
raissent pas  avoir  donné  une  suffisante  attention, 
c'est  la  nouvelle  liturgie  qui  fut  composée  au  temps 
d'Ëzra. 

Dans  la  prière  capitale  de  ce  rituel,  celle  qui  est  dé- 
signée sous  le  nom  des  «  dix-huit  bénédictions  » 
Schémonéh  Ezréh^^  il  on  est  une,  sorte  d'oraison  pour 
les  pouvoirs  publics  et  religieux,  analogue  au  Saivum 
fac  moderne,  qui  appelle  les  grâces  divines  sur  tous 
les  corps  constitués  dont  se  compose  la  maison  d'Is- 
raël et,  enfin,  sur  le  peuple  tout  entier.  La  formule 
qu'on  y  lit  ne  se  borne  pas  à  une  invocation  collec- 
tive ;  elle  énumère,  par  leurs  noms  spéciaux,  les  diver- 
ses autorités  et  les  classes  sociales  pour  lesquelles  on 
implore  la  bienveillance  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Ce 
sont  les  Tsadikim^  les  Hassidim^  les  Zékémm  ou  an- 
ciens, les  restes  de  l'ordre  des  Sophérim  ou  Scribes, 

1.  Ce  nom  vient  précisément  du  nombre  de  bénédictions  spéciales  qni 
composent  Tensemble  de  cette  prière. 
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et  finalement  rensemble  du  peuple ,  Schéérit  belh- 
Israël^ 

Le  sens  réel  de  ces  mots  n'est  pas  douteux.  C'est 
une  énonciation  très-précise  des  éléments  constitutifs 
delà  société  juive  de  cette  époque.  Dans  les  Tsadikim 
du  rituel,  il  est  impossible  do  ne  pas  reconnaître  le 
grand  parti  pontifical  et  aristocratique  de  ce  nom  ', 
qui,  uni  à  la  famille  sacerdotale  de  Tsadok,  occupait 
les  plus  hautes  dignités.  Dans  les  Has^idim^  il  serait 
également  absurde  de  ne  voir,  d'après  le  sens  littéral 
du  mot,  que  «  les  gens  pieux  »  fidèles  aux  comman- 
dements de  la  loi.  L'expression  est  trop  caractéris- 
tique pour  ne  pas  désigner  clairement  le  grand  parti 
religieux  de  ce  nom  qui  s'était  formé  à  côté  des 
Tsadokites  et  qui  présida  à  l'enseignement  et  à 
la  justice  pendant  toute  la  durée  du  second  temple. 
Quant  aux  Anciens^  aux  Scribes  et  au  reste  du  peuple, 
leur  désignation  si  formelle,  insusceptible  d'équi- 
voque, prouve  bien  que  le  passage  tout  entier  s'ap- 


i.  Voici  le  texte  de  cette  oraison.  «  Seigneur,  notre  Dieu  et  Dieu 
»  de  nos  pères,  que  ta  miséricorde  protège  les  Tiadikim^  les  Hassidim, 
•  et  le  surplus  de  la  maison  dlsraôl,  ses  Zékénim  (anciens)  et  le  reste 
»  de  la  maison  des  scribes  [Pélétath-beth'Sophérim).  »  Le  rituel  au- 
jourd'hui en  usage  y  ajoute  les  Prosélytes  (Guéré-ha'Tiédek),  mais 
ce  mot  a  été  ajouté  plus  de  500  ans  plus  tard,  par  les  docteurs  de 
l'académie  de  Yabné,  lors  de  la  révision  qui  se  fit  alors  de  la  litur- 
gie. 

2.  Nous  répétons  ici  que  le  mot  Tsadikim  en  hébreu  a  la  même  si- 
gnification que  le  mot  araméen  Tsadoukim,  sous  lequel  étaient  con- 
nus les  Sadducéens.  Le  rituel  d*Ezra  est  rédigé  en  langue  hébraïque. 
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plique  à  des  situations  officielles  et  a  en  vue  les 
divers  pouvoirs  ou  corporations  régulièrement  établis 
au  sein  de  la  nation  juive. 

11  en  résulte  la  preuve  évidente  que  les  Tsadikim  et 
les  Hassidim  existaient  dès  les  premiers  temps  du  re- 
tour de  la  captivité,  avec  une  sorte  d'organisation 
particulière  et  sous  une  forme  publique  qui  en  fai- 
saient deux  partis  également  influents  et  respectés, 
concourant,  Fun  et  l'autre,  chacun  à  sa  façon,  à 
l'administration  et  à  là  défense  des  intérêts  du  Ju- 
daïsme. 

De  ces  deux  partis,  celui  qui  fut  le  plus  fidèle  repré- 
sentant de  l'œuvre  d'Ezra,  ce  fut  certainement  celui 
des  Hassidim.  Héritiers  des  principes  du  grand  Synode, 
ils  travaillèrent,  avec  un  zèle  infatigable,  à  répandre 
l'instruction  et  à  initier  le  peuple  entier  au  culte  spiri- 
tualiste  qui  était  le  but  même  de  la  réforme.  Apôtres 
permanents  de  la  loi  orale^  ils  façonnèrent  peu  à  peu 
les  mœurs  publiques  aux  coutumes  traditionnelles 
qui  en  étaient  la  base  essentielle.  Les  Tsadikim,  au 
contraire,  assez  indifférents  à  l'étude  et  à  la  pratique 
de  la  loi,  beaucoup  plus  occupés  de  leurs  ambitions, 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  plaisirs,  plus  opposés 
d'ailleurs  que  favorables  aux  innovations  d'une  doc- 
trine dont  les  tendances  leur  semblaient,  avec  raison, 
devoir  être  funestes  aux  privilèges  du  sacerdoce  et  à 
leur  propre  suprématie,  n'étaient  guère  disposés  à 
se  faire  Içs  missionnaires  ni  les  champions  de  la 
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réforme.  Sans  doute  même  ils  la  regardaient  d'un  œil 
méfiant  et  inquiet. 

Au  début  de  l'organisation  nouvelle  les  Tsadikim  et 
les  Hassidim  se  trouvèrent  donc,  par  la  nature  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  travaux  et  de  leurs  apti- 
tudes, dans  des  camps  distincts.  Ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  se  déclarer  la  guerre.  Mais,  pour  comprendre 
comment  leur  hostilité  est  née  et  s'est  développée  suc- 
cessivement jusqu'au  jour  où  du  Hassidisme  contem- 
platif est  sorti,  dans  le  but  de  combattre  le  Sadducéis- 
me,  un  parti  militant  qui  s'est  appelé  le  parti  pharisien, 
il  faut  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  mouvement 
des  faits  qui  ont  marqué  le  gouvernement  des  grands 
prêtres  tsadokites. 


II 


Le  caractère  dominant  de  cette  période  trois  fois 
séculaire,  c'est,  d'un  côté,  la  corruption  croissante  du 
pontificat  et  de  l'aristocratie  ;  de  l'autre,  l'état  précaire 
delà  Judée,  aspirant  toujours,  mais  en  vain,  à  son  an- 
tique indépendance,  jouet  des  caprices  de  ses  maîtres 
successifs,  tour  à  tour  cédée,  vendue,  livrée,  reprise, 
suivant  le  hasard  des  batailles  et  des  combinaisons 
diplomatiques  dont  la  Palestine,  la  Syrie  et  l'Egypte 
formaient  le  terrain  agité. 

Cependant  les  deux  siècles  pendant  lesquels  dura  le 
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pouvoir  des  Perses  en  Judée,  ûo  furent  pas  plus  durs 
pour  cette  contrée  que  pour  les  cent  vingt-sept  pro- 
vinces dont  se  composait,  dit-on,  le  vaste  empire  per- 
san*. Elle  jouit  d'une  liberté  religieuse  complète*  et 
se  gouverna  selon  ses  lois.  Pourvu  qu'elle  remplit,  à 
l'égard  du  souverain,  ses  devoirs  d'obédience  et  de 
vassalité  et  qu'elle  payât  exactement  ses  tributs,  on 
ne  lui  demandait  pas  davantage. 

Lorsque  Alexandre  le  Grand,  poursuivant  l'éton- 
nante expédition  qui  devait  lui  soumettre  l'Egypte  et 
lui  ouvrir  l'Asie  jusqu'à  rindus,eut  vaincu  Darius,  roi 
de  Perse,  et  établi  la  domination  macédonienne  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  la  Judée  subit,  à  son  tour,  la 
loi  du  vainqueur*.  Mais  le  grand  conquérant  se  montra 
plein  de  bienveillance  pour  ses  nouveaux  sujets.  Il 
confirma  avec  solennité  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
sous  le  gouvernement  des  Perses,  les  dispensa  des 
impôts  aux  périodes  septennaires  et  les  attira  dans  ses 

1.  EflTHER,  ch.  1. 1;  —  a  Assuérus,  y  est-il  dit,  régnait  depuis  Hodoa 
»  juBques  à  Cousch  sur  cent  vingt-sept  provinces.  » 

2.  Le  passage  d* Alexandre  à  Jérusalem  est  marqué  par  un  événe- 
ment légendaire  que  Thistoire  et  la  chronique  rapportent  en  termes 
à  peu  près  identiques.  Après  le  siège  de  Tyr  et  de  Gaza,  le  vainqueur 
de  Darius  marclia  sur  la  ville  sainte,  fort  irrité  de  Tattitude  des  Juifs 
pendant  la  guerre  et  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  alors  montrée  pour 
leur  souverain  légitime.  L'épouvante  fut  générale  à  son  approche.  Le 
grand  prêtre  Jaddua,  qui  portait  alors  la  tiare,  ordonna  des  prières 
publiques  pour  implorer  le  secours  divin  ;  mais  il  eut  en  songe  une 
vision  où  Dieu  lui  aurait  prescrit  de  faire  joncher  de  fleurs  les  rues 
de  la  ville,  d'en  onvnr  le»  portes  et  d'aller  sans  crainte  au-devant 
d'Alexandre,  couvert  de  ses  habits  pontificaux,  accompagné   dos 
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armées  en  leur  assurant,  pendant  le  temps  du  service 
mUitaire,  l'entière  pratique  de  leur  culte.  Plus  tard, 
lorsqu'il  eut  fondé  Alexandrie,  il  y  accorda  aux  Juifs 
les  mêmes  droits  civils  et  politiques  qu'aux  Grecs  ;  il 
étendit  même  ce  principe  d'égalité  à  tous  ses  États. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Judée  fut  cruel- 
lement troublée  parles  guerres  que  les  lieutenants- du 
héros  macédonien  se  livrèrent  entre  eux  pour  s'arra- 
cher,  l'un  à  l'autre,  les  royaumes  qu'ils  s'étaient  taillés 
dans  son  immense  empire.  Placée  entre  l'Asie  et  l'A- 
frique, passage  fatal  des  armées  qui  se  jetaient  four  à 
tour  de  l'Egypte  siu:  la  Syrie  et  de  la  Syrie  sur  l'Egypte, 
toi^ours  théâtre  ou  victime  de  ces  luttes  sanglantes, 
toujours  soumise  au  joug  du  vainqueur,  elle  n'eut,  en 
quelque  sorte,  pas  un  moment  de  trêve  durant  les 
cent  cinquante  années  qui  séparent  la  mort  d'Alexan- 
dre de  l'insurrection  des  Macchabées.  Passant  des  Ma- 
cédoniens aux  Égyptiens^  des  Égyptiens  aux  Syriens, 
elle  fut  l'enjeu  de  toutes  les  ambitions  qui  se  livraient 

prêtres  et  des  lévites  vêtus  de  blanc,  et  des  principaux  de  la  nation. 
La  splendeur  de  ce  cortège  sacerdotal  impressionna-t-elle  le  héros 
grec?  Ou  bien,  comme  on  le  prétend,  reconnut-il  dans  le  pontife 
Juif,  avec  son  éphod  d'azur  et  sa  tinre  où  le  nom  ineffable  était  in- 
scrit sur  une  lame  d*or,  un  être  mystérieux  qui  lui  était  apparu  jadis 
en  songe,  lui  prédisant  la  conquête  de  la  Perse  ?  Ce  qui  est  certain, 
c*est  que  sa  colère  s*apaisa  comme  par  enchantement.  11  accueillit 
Jaddua  de  la  façon  la  plus  affectueuse,  le  salua  le  premier,  Tembrassa 
et,  prenant  place  à  ses  côtés  dans  le  cortège,  se  rendit  au  temple  do 
Jérusalem  et  y  offrit  des  sacrifices.  (Josèpbe,  Antiq.,  liv.  XI,  ch,  viii.) 
Le  Talmud  {Yoma,  59.  a.)  rapporte  ces  faits  au  pontificat  de  Simon  le 
Juste  ;  mais  c'est  un  évident  anachronisme. 
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bataille  et  triomphaient  chez  elle  et  autour  d'elle. 

Néanmoins,  au  milieu  de  ces  vicissitudes,  sa  situa- 
tion morale  fut  meilleure  que  sa  situation  matérielle. 
Par  intérêt  ou  par  esprit  de  justice,  les  successeurs 
d'Alexandre»  en  Egypte  comme  en  Syrie,  suivirent 
la  politique  du  fils  de  Philippe.  Tous  les  Ptolémées, 
pour  attirer  les  Juifs  dans  l'ancien  royaume  des 
Pharaons,  affectèrent  envers  eux  un  grand  esprit 
de  tolérance  et  de  libéralité.  Si  Ptolémée  Soter  s'em- 
para de  Jérusalem  par  un  acte  de  trahison,  après  y 
être  entré  paciQquement  sous  prétexte  d'offrir  des  sa- 
crifices à  l'Étemel,  (an  320  av.  J.-C.)  et  si,  suivant 
l'usage  de  ces  temps  barbares,  il  emmena  en  exil  un 
grand  nombre  de  Juifs,  cependant  il  confirma  tous  les 
privilèges  sociaux  qu'Alexandre  avait  accordés  à  la 
nation  en  générale 

Ptolémée  Philadelphe  qui  lui  succéda,  affranchit 
120,000  Juifs  captifs  dans  son  empire  depuis  la  prise 
de  Jérusalem  par  Soter  ;  il  paya  lui-même  leur  rançon 
aux  maîtres  dont  ils  étaient  les  esclaves.  Un  événe- 
ment considérable  marqua  le  règne  de  ce  prince.  Il  fit 
traduire  en  grec  le  Pentateuque,  et  la  chronique  raconte 
que  le  grand  prêtre  Eléazar  lui  envoya,  dans  ce  but, 
sur  sa  demande,  soixante  dix  savants  de  Judée  choisis 
parmi  toutes  les  tribus'.  Philadelphe  avait  alors  auprès 

1.  JosÈPBB,  AnhguitéSf  Itv.  XII,  ch.  i. 

2.  ibid,  IW.  XII,  cb.  Il,  —  Malgré  le  récit  si  détaillé  de  cet  historien 
et  celai  d'Ariatéas,  qui  aurait  été  lui-même  rinlermédiaire  de  la  dé- 
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de  lui  un  juif  éminent,  Âristéas,  qui  a  écrit  riiistoire 
plus  ou  moins  véridique  de  cette  traduction  fameuse. 
C'est  lui  qui^  d'accord  avecDémétrius  de  Phalère,un  des 
plus  hauts  fonctionnaires  de  la  cour,  concilia  au  peuple 
juif  l'esprit  du  monarque  égyptien.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  la  traduction  des  Septante,  il  est  certain 
que  les  livres  où  se  lisaient  les  lois  des  Hébreux  furent 
placés  avec  honneur  dans  la  bibliothèque  célèbre  que 
Ptolémée  fonda  à  Alexandrie.  Là,  consultés  par  tous 
les  savants  de  l'époque,  ils  firent  connaître  et  propQ- 
gèrent  dans  le  monde  intellectuel  les  grands  principes 
du  Judaïsme. 

Tous  les  Lagides  montrèrent  envers  les  Juifs  une 
égale  sympathie.  Évergètes  leur  fut  particulièrement 
favorable  grâce  à  Tinfluence  de  Joseph  ben  Tobias 
percepteur  des  tributs  de  Judée,  neveu  d'Onias  le  grand 
prêtre^  Philométor  permit  à  un  grand  prêtre  juif^ 

mtrcbe  faite  au  nom  du  roi  auprès  du  pontife  juif,  la  critique  mo- 
derne a  éleTé  des  doutes  sérieux  sur  Tauthenticité  de  ces  faits.  Elle 
pense  qne  la  traduction  des  Septante  a  été  une  œuvre  spontanée  des 
Juifs  Alexandrins.  C*est  très-possible  en  effet,  mais  les  deux  hypo- 
thèses, queUe  que  soit  la  Traie,  n^enlèvent  rien  à  Timportance  de 
Tévénement. 

1.  Ce  Joseph  ben  Tobias,  dont  Thistoire  est  assez  romanesque  (Voir 
JosiFHi,  AnUq.  Ut.  XII,  cfa.  iv,)  était  devenu  adjudicataire  des  tributs 
de  toutes  les  provinces  qui  avsient  formé  la  dot  de  Cléopàtre,  fille 
d*Antîochttsle  Grand,  roi  de  Syrie,  mariée  avec  Ptolémée  Philadelphe. 
[ibid,  liv.  XII,  ch.  III.}  Il  était  arrivé  ainsi  à  une  fortune  colossale  qui 
lui  donnait  un  très-grand  prestige  à  la  cour  d*Égypte  et  une  très- 
grande  puissance  en  Judée.  On  le  voit  souvent  envoyer  à  Ptolémée 
et  à  Cléopàtre  des  présents  magnifiques  qui  n'étaient  sans  doute  pas 
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un  autre  Onias,  fils  lui-même  du  pontife  de  ce  nom, 
de  bâtir  à  Léontopolis,  dans  le  district  d'Héliopolis,  un 
temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  et  d'y  instituer 
des  sacrificateurs  et  des  lévites^ .  A  cette  même  époque, 
Aristobule,  un  remarquable  philosophe  juif  de  ce 
temps,  était  gouverneur  d'un  des  jeunes  Ptolémées^. 
Deux  autres  Juifs,  vaillants  hommes  de  guerre, 
Onias  et  Dosithée,  étaient  généraux  dans  Tannée 
égyptienne  *. 

Les  Rois  d'Asie,  pendant  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir  rapidement,  traitèrent  également  les 
Juifs  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Séleucus  Nicanor 
leur  accorda  le  droit  de  cité,  à  l'égal  des  Macédoniens 
et  des  Grecs,  dans  toutes  les  villes  qu'il  bâtit,  notam* 
ment  dans  Antioche  sa  capitale*.  Le  règne  d'Antio- 

•ans  influence  sur  les  bonnes  dispositions  du  monarque  en  farenr 
des  Juifs. 

1.  Le  but  d'Onias  parait  avoir  été  de  maintenir  une  certaine  unité 
dans  le  culte  des  Juifs  égyptiens.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  un  assez 
grand  nombre  de  maisons  de  prières  où  ne  présidait  aucune  règle 
uniforme.  Ce  n*en  fut  pas  moins  une  entreprise  contraire  au  principe 
mosaïque  qui  ne  permettait  les  sacrifices  que  dans  le  sanctuaire 
établi  au  centre  même  de  la  nationalité.  Onias  s*appuyait  sur  une 
prédiction  dlsale  annonçant  «  qu'il  y  aurait  en  Egypte  un  lieu  con- 
»  sacré  à  TÉternel.  »  (Isaib,  ch.  xix,  19  et  s.)  Le  temple.de  Léonto- 
polis  subsista  jusqu'à  l'époque  de  Vespasien,  qui  le  fit  fermer  après 
la  destruction  de  Jérusalem. 

2.  Le  second  livre  des  Maccbabées  est  adressé  à  cet  Aristobule. 
(Lettre  préliminaire.) 

3.  JosiPHB,  Contre  Appioiit  I. 

4.  JosÈPBB,  Ant.  liv.  XII,  ch.  m.—  Le  prix  que  les  Juifs  attachèrent 
à  ces  faveurs  fut  tel  qu'ils  datèrent   l'avènement  des  Séleucldes 
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chus  m,  surnommé  le  Grand,  fut  surtout  pour  eux  une 
époque  heureuse.  Ils  eurent  sans  doute  à  subir  de 
fâcheuses  vicissitudes  pendant  la  guerre  que  ce  prince 
soutint  successivement  contre  Ptolémée  Philopatoret 
Ptolémée  Épiphane;  mais  Antiochus,  seul  maître  de 
la  Syrie ^  de  la  Samarie  et  de  la  Judée,  après  la 
victoire  décisive  qu'il  remporta  sur  les  bords  du 
Jourdain^  les  combla  de  bienfaits,  en  récompense  du 
dévouement  dont  ils  avaient  fait  preuve  pendant  la 
lutte.  Il  avait  en  eux  une  telle  conflance  qu'à  un  mo- 
ment où  la  Phrygie  et  la  Lydie  se  trouvèrent  en  péril, 
il  y  Qt  passer  deux  mille  familles  juives  pour  en  garder 
les  citadelles,  sachant  que  leur  fldélité  était  à  toute 
épreuve*.  Toutefois,  dans  ces  temps  d'absolutisme 
personnel,  la  tolérance  et  la  justice  n'ayant  d'autre 
garantie  que  le  caractère  plus  ou  moins  généreux  des 
maîtres  de  la  Judée,  le  sort  de  ce  pays  était  sans 
cesse  à  la  merci  d'un  caprice  ou  d'^im  hasard.  Les 
Juifs  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  la  triste  expérience. 
Le  successeur  d'Antiochus  le  Grand,  Séleucus  Soter, 
hérita  des  bons  sentiments  de  ce  prince;  mais,  à  sa 
mort,  Antiocbus  Épiphane,  en  montant  sur  le  trône  de 
Syrie,  loin  de  suivre  la  politique  de  ses  prédécesseurs, 
commença  contre  le  peuple  hébreu  une  persécution 


comme  une  ère  nouvelle  dont  on  fit  désormais  le  point  de  départ  de 
la  chronologie  offlcielle. 

1.  Josèphe  [lOid.)  rapporte  un  édit  de  ce  prince  contenanl  les  di.4po- 
Mtions  le«  plus  tolérantes  et  les  largesses  les  plus  libérales. 
1.  8 
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implacable,  qui,  s'attaquant  à  la  religion  plus  encore 
qu'à  la  nationalité,  provoqua  une  résistance  déses- 
pérée et  fit  éclater  la  grande  insurrection  hasmo- 
néenne  qu'on  a  appelée,  avec  raison,  a  l'âge  héroïque 
»  de  la  Judée.  » 


m 


Qu'étaient  devenus,  au  milieu  de  ces  incidents  di- 
vers, le  gouvernement  des  grands  prêtres  tsadokites 
et  les  partis  qui  s'agitaient  autour  d'eux  ? 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  Judée,  grâce  à  l'espèce  d'au- 
tonomie que  lui  avaient  lafssée  les  rois  de  Syrie  et 
d'Egypte,  avait  pris,  peu  à  peu,  les  allures  d'un  État 
régulier  et  indépendant.  En  fait  c'était  une  province 
tributaire  dans  l'administration  intérieure  de  laquelle 
ses  suzerains  n'intervenaient  guère.  Les  grands  prê- 
tres, aidés  de  leurs  habiles  conseillers  sadducéens, 
avaient  profité  de  cette  situation  pour  nouer  et  entre- 
tenir avec  plusieurs  nations  étrangères  des  relations 
quasi-diplomatiques,  qui  ne  constituaient  pas  sans 
doute  des  alliances  formelles,  mais  qui  tendaient  h 
introduire  la  souveraineté  pontificale  dans  le  cercle 
des  États  reconnus  et  à  lui  ouvrir  la  voie  pour  agir  à 
l'extérieur  avec  la  même  liberté  qu'à  l'intérieur. 

C'est  ainsi  que,  sous  le  pontificat  d'Onias,  on  trouve 
des  rapports  directs  établis  entre  le  pontife  juif  et 
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Arias,  roi  de  Sparte,  lequel,  dans  une  lettre  citée  par 
Josèphe,  constate  que  «  les  Juifs  et  les  Lacédémoniens 
9  ont  une  même  origine,  étant,  les  uns  et  les  autres, 
»  descendus  d'Abraham,  et  que,  dès  lors,  étant  frères, 
a  leurs  intérêts  doivent  être  communs  \  » 

Mais,  tandis  qu'il  élargissait  sa  sphère  d'action  au 
dehors  et  au  dedans,  lé  sacerdoce  usait  de  son  pouvoir 
de  façon  à  se  déconsidérer  gravement  devant  l'opinion 
publique.  Les  familles  pontificales  offraient  le  spec- 
tade  de  scandales  retentissants  où  des  ambitions 
criminelles  ne  reculaient  devant  aucun  méfait. 
Les  compétitions  pour  la  tiare,  l'amour  du  pou- 
voir suprême  avaient  poussé  des  ministres  de  l'autel 
jusqu'à  ensanglanter  le  sanctuaire  ;  d'autres,  comme 
les  prêtres  apostats  du  premier  temple,  avaient  aban- 
donné le  culte  de  Jéhovah  pour  aller  chercher  ailleurs 
les  dignités  lucratives  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  à 
Jérusalem. 

A  part  deux  pontifes  illustres  dont  l'histoire  enre- 
gistre les  noms  avec  respect,  Jaddua,  qui  reçut 
Alexandre  le  Grand,  et  Simon  le  Juste,  que  la  chroni- 
que pharisienne  a  mis  en  tête  des  fondateurs  de  la 
tradition',  tous  ceux  qui  remplirent  cette  haute  fonc- 

1.  JosÈPHE,  Antiquités,  liv.  XII,  ch.  v. 

2.  Le  traité  Aboth  le  désigne  comme  le  dernier  des  hommes  du 
Grand  Synode  et  le  premier  des  maîtres  pharisiens.  (Ch.  i,  §  2.)  «  H 
»  fut  nommé  le  Juste,  dit  Joséphe  {Antiq.,  liv.  XII,  ch.  ii),  à  cause 
B  de  sa  piété  envers  TÉtemel  et  de  ses  sentiments  généreux  envers 
»  ses  contemporains.  »  Jésus,  SU  de  Slrach  {Bcclésiastiquet  ch.  l,  pat" 
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tion  religieuse  n'ont  laissé  que  des  souvenirs  déplo- 
rables ou  se  sont  efTacés  dans  une  obscurité  qui 
atteste  Tinsignifiance  de  leur  vie  publique. 

Sous  la  domination  des  Perses,  à  l'époque  du  pon- 
tificat de  Jochanan,  (350  av.  J.-C.)  son  frère  Jeschoua, 
ambitieux  de  la  tiare  qu'il  Vêtait  fait  promettre  par 
Bagos,  gouverneur  de  Syrie,  osa  porter  la  main  sur 
son  frère,  à  la  suite  d'une  querelle  violente,  et  le  tua 
dans  le  lieu  saint  ^ . 

Sous  la  domination  des  Grecs,  à  l'époque  même 
d'Alexandre,  Manassé  frère  du  grand  prêtre  Jaddua, 
également  avide  du  pouvoir  pontifical,  ayant  épousé 
Nicasis,  fille  de  Sanabaleth,  cuthéen  de  nation  et  gou- 
verneur de  Samarie,  se  réfugia  dans  cette  ville  demi- 
païenne  et  obtint  du  vainqueur  de  Darius  l'autorisation 
de  bâtir,  sur  le  mont  Garizim,  un  temple  samaritain 


sim)j  en  parle  avec  un  enthousiasme  lyrique  où  éclate  la  preuve  de 
rcstime  générale  dont  il  était  entouré.  «  Cest  la  couronne  de  son 
*  peuple.  Quand  il  sort  du  sanctuaire,  il  apparaît  comme  le  soleil 
»  resplendissant,  comme  Tarc-en-ciel  dans  les  nuées,  comme  la  rose 
»  au  printemps,  comme  le  lys  au  bord  du  ruisseau.  »  Sa  maxime 
favorite  conservée  par  le  traité  Aboth,  disait  :  «  Le  monde  repose  sur 
»  trois  principes  :  la  lui,  le  culte  et  la  charité.  (Abotb,  ch.  i,  §  2.)  » 

i.  JosÉPHE,  Anliquilùf  liv.  XI,  ch.  vu;  —  Bagos,  indigné  de  ce  sa- 
crilège, accourut  au  temple  en  l'apprenant  et  voulut  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée  interdite  aux  Gentils  où  gisait  Jochanan  assassiné. 
Comme  on  s*y  opposait  :  «  Me  croyez-vous  donc  plus  impur,  s^écria- 
»  t-il,  que  ce  cadavre?  »  RéÛexioa  fort  juste  qui  ne  convainquit  pas 
les  assistants.  —  Bagos,  irrité,  imposa  alors  aux  Juifs  un  tribut  ex- 
ceptionnel, restreignit  leur  liberté  et,  d'après  le  récit  de  Josèpbe,  les 
«  persécuta  pendant  sept  ans.  » 
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rival  de  celui  de  Sion  \  Devenu  le  grand  prêtre  de  ce 
nouveau  sanctuaire,  il  y  attira,  par  son  exemple  et 
grâce  aux  libéralités  de  son  beau-père,  un  assez  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  lévites,  engagés,  comme  lui, 
dans  des  unions  illicites  avec  des  femmes  étrangères, 
et  un  plus  grand  T^ombre  de  gens  suspects  qui  avaient 
eu,  en  Judée,  quelque  différend  avec  la  justice  de  leur 
pays  '.  Du  reste  l'entreprise  de  Manassé  se  rattachait 
de  loin  à  l'ancienne  constitution  du  royaume  d'Israël 
et  semblait  reprendre,  contrôles  héritiers  du  royaume 
de  Juda,  les  traditions  mal  effacées  de  la  révolte  de 
Jéroboam.  Comme  autrefois,  le  culte  célébré  sur 
la  montagne  de  Garizim  fut  aussitôt  mêlé  de  toutes 
sortes  de  pratiques  idolâtres  '.  C'était  donc  une  dou- 
ble insurrection  nationale  et  religieuse.  Elle  excita 

1.  Les  Samaritains  prétendaient  que  le  mont  Garizim,  du  haut  du- 
quel Moïse  avait  prescrit  de  prononcer  les  bénédictions  solennelles  en 
faveur  du  peuple  hébreu,  lorsqu'on  aurait  passé  le  Jourdain,  (DBr- 
TÉioNOMK,  eh.  XX VII,  12)  devait  être  le  vrai  centre  de  la  foi  et  de  la 
nationalité  dlsraél. 

2.  Josèphe  {Àntiq.t  liv.  XI,  ch.  viii.)  affirme  que  tous  les  mauvais 
garnements  de  Judée  accouraient  à  Sichem  (Samarie),  prétendant 
qu'on  Toulait  les  opprimer  dans  leur  pays. 

3.  «  Les  Samaritains,  dit  le  livre  des  Rois  (II.  ch.  xvii,  33  et  s.),  ado- 
Il  raient  TÉternel  et  servaient  en  même  temps  leurs  idoles,  et  leurs 
«  enfanta,  et  les  enfants  de  leurs  enfants  font  jusqu'à  ce  jour  connue 
»  leurs  pères  ont  fait.  »  Ces  Samaritains,  métis  Israélites  mâtinés  de 
Cuthéens,  étaient  odieux  aux  tribus  de  Juda.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux on  ne  savait  pas  bien  s'ils  étaient  ou  non  idolâtres;  au  point  du 
vue  national,  on  ne  pouvait  préciser  s'ils  étaient  Juifs  ou  étrangers. 
Ils  ressemblent  à  la  chauve  souris  de  la  fable.  Ils  sont  Juifs  ou  pniens 
«uivantlcs  besoins  du  moment.  Josèphe  les  a  peints  en  quelques  Irails 
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parmi  les  fidèles  du  Judaïsme  une  indignation  qui  re- 
jaillit sur  le  sacerdoce  lui-même  que  l'opinion  rendait 
responsable  des  méfaits  accomplis  par  quelques-uns 
de  ses  membres  les  plus  haut  placés. 

L'édification  du  temple  de  Léontopolis,  en  Egypte, 
par  Onias,  sans  être  aussi  grave  que  racle  de  Manassé, 
au  point  de  vue  religieux,  ajouta  néanmoins  un  nou- 
veau grief  à  ceux  qui  existaient  contre  le  pontificat. 
Ou  n'apprit  pas  sans  une  vive  désapprobation  l'établis- 
sement en  pays  étranger  d'un  sanctuaire  qui  mena- 
çait de  rompre  l'unité  du  Judaïsme. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  début  d'une  série  de  fautes 
et  de  crimes  bien  autrement  odieux.  Bientôt  on  verra 
le  grand  prêtre  Jason,  puis  son  frère  Méuélaos,  qui 
était  en  même  temps  son  rival,  se  faire  les  complices 
d'Ântiochus  Ëpipbane,  roi  de  Syrie,  pour  détruire  la 
religion  juive,  et,  enfin,  Jakim  ou  Àlkimos  aider  les 
généraux  syriens  Bacchides  et  Nicanor  à  combattre 
les  Macchabées. 

aimsi  piquants  que  ppiritueU  :  «  Ils  nous  rcnoucent  pour  compatriotes, 
»  dilil,  quand  uos  affaires  sont  en  mauvais  état;  ce  eu  quoi  ils  dissent 
»  alors  la  vérité;  mais  quand  la  fortune  nous  est  favorable,  ils  tAtlient 
»  de  faire  croire  que  nous  tirons  notre  origine  du  même  sang,  comme 
»  étant,  à  ce  qu'ils  prétendent,  descendus  de  Joseph  par  Manassé 
w  et  Benjamin.  »  {Ant.,  liv.  XI,  ch.  vu.)  Voir  deux  exemples  de  cetle 
versatilité,  {Ant.  liv.  XII,  cli.  vu.) 
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IV 


La  scission  dut  se  faire  promptement  entre  ce  sacer- 
doce corrompu  et  ces  pieux  Hassidim  qui  observaient 
avec  tant  de  soin  la  pureté  lévitique  et  la  morale 
austère  dont  les  serviteurs  de  Tautel  violaient  pu- 
bliquement les  devoirs.  Elle  fut  bientôt  éclatante  et 
complète. 

Or,  tandis  que  les  Hassidim  se  séparaient  du  sacer- 
doce, les  Tsadoukim  s'en  faisaient,  au  contraire,  les 
alliés  les  plus  intimes,  et,  probablement  aussi,  les  plus 
funestes  inspirateurs.  En  Judée,  comme  partout,  Tu- 
ristocratie  de  naissance  était  entraînée,  par  sa  nature 
même  et  par  son  intérêt,  à  se  solidariser  avec  l'aristo- 
cratie de  l'autel  et  à  appuyer,  comme  celle-ci,  son 
autorité  sur  le  principe  théocratique  du  droit  divin. 

Les  Tsadoukim  et  les  Hassidim  étaient  d'ailleurs 
séparés  autant  par  leurs  idées  sur  la  direction  à  don- 
ner aux  intérêts  du  Judaïsme  que  par  leur  conduite 
dans  la  vie  privée. 

Les  premiers  estimaient  qu'il  fallait  se  mêler,  le  plus 
possible,  à  la  société  ambiante  pour  y  chercher  des 
alliances  et  des  forces  de  nature  à  venir  en  aide  au 
peuple  juif  dans  les  périls  qui  pouvaient  le  menacer. 
Aussi  donnaient-ils  l'exemple  et  ne  se  faisaient-ils  au- 
cun scrupule  d'entretenir  avec  les  nations  païennes  des 
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rapports  intimes,  que  les  Hassidim,  très-opposés  à 
toute  alliance  avec  l'étranger,  prenaient  au  contraire 
à  tâche  d'éviter. 

Les  Tsadoukim  formaient  un  parti  d'hommes  d'État, 
attentifs  à  sauvegarder  les  intérêts  politiques  de  leur 
pays  ;  ce  n'étaient  pas  des  esprits  contemplatifs 
absorbés  dans  l'idée  do  Dieu  et  dans  l'étude  de  la  loi. 
La  loi  était  Certainement  pour  eux  un  objet  de  vé- 
nération ;  ils  la  pratiquaient  comme  tout  Israélite , 
dans  ce  temps  où  le  culte  constituait  une  partie  es- 
sentielle de  la  vie  publique,  mais  leurs  pratiques  s'ar- 
rêtaient au  strict  nécessaire.  Ils  consentaient  bien  à 
accomplir  les  prescriptions  principales  des  livres  sacrés, 
mais  non  à  aller  au  delà.  Quant  à  la  multitude  d'usa- 
ges et  de  coutumes  que  la  tradition  avait  introduits, 
ils  ne  s'y  soumettaient  pas  dans  leur  conduite  journa- 
lière. Naturellement  aussi,  ils  avaient  trop  à  faire 
pour  s'assujettir  scrupuleusement  à  la  pureté  lévitique 
dont  chaque  Hassid  était  si  jaloux. 

Leur  manière  de  vivre  se  serait  d'ailleurs  mal  accom- 
modée à  ces  mortifications.  Tous  étaient  gens  du 
monde,  patriciens  d'éducation  autant  que  de  race, 
riches^  habitués  au  luxe  et  au  plaisir.  En  revenant  en 
Judée  ils  avaient  rapporté  des  brillantes  cours  de  l'Asie 
l'amour  des  jouissances  de  toute  nature.  Les  rapports 
qu'ils  avaient  entretenus,  depuis,  avec  les  brillants 
monarques  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et 
cnfln  avec  les  Grecs,  n'avaient  fait  que  développer  ce 
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sentiment.  Les  plus  hauts  emplois  étaient  entre  les 
mains  de  cette  aristocratie  de  la  naissance,  de  la  for- 
tune et  du  talent  et  la  mettaient  sans  cesse  en  con- 
tract  avec  les  peuples  et  les  gouvernements  étrangers. 

Mais  ces  conditions,  si  elles  avaient  des  avantages 
évidents  au  point  de  vue  des  rapports  nécessaires  du 
peuple  juif  avec  ses  voisins,  avaient  aussi  leurs  dan- 
gers. 

Par  une  pente  naturelle  à  l'esprit  humain^  et  mémo 
par  leurs  tendances  particulières,  les  Tsadokites,  pour 
se  concilier  les  sympathies  des  rois  et  des  nations 
avec  qui  ils  avaient  affaire,  se  laissèrent  entraîner 
à  des  concessions  peu  compatibles  avec  l'austérité  du 
Judaïsme.  Grâce  à  l'étonnante  facilité  d'assimilation 
qui  caractérise  la  race  juive,  ils  prirent  rapidement 
les  mœurs  des  peuples  dont  l'intérêt  politique  les 
rapprochait.  La  civilisation  en  face  de  laquelle  ils  se 
trouvèrent,  était,  d'ailleurs,  aussi  séduisante  que  raf- 
finée. Klle  n'avait  rien  des  formes  barbares  et  pri- 
mitives des  anciens  cultes  idolâtres  auxquels 
Israël  s'était  si  souvent  et  si  honteusement  associé. 
C'était  un  matérialisme  artistique  et  élégant.  Une  my- 
thologie charmante  y  peuplait  les  cieux  de  toutes  les 
passions  de  la  terre  et  justifiait  toutes  les  faiblesses 
humaines  en  en  faisant  le  doux  passe-temps  des  divi- 
nités de  l'Olympe. 

Les  hautes  classes  de  Judée  trouvaient  ainsi  par- 
tout devant  leurs  pas,  dans  leur  vie  publique  et  pri- 
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vée,  d'ua  cAté,  toutes  les  splendeurs  des  monarques 
orientaux,  de  l'autre,  toutes  les  séductions  du  paga- 
nisme grec.  L'éclat  de  la  société  hellénique  ne  larda 
pas  à  les  éblouir  et  à  les  fasciner. 


I  La  Grèce  montra,  d'ailleurs,  autant  d'habtleté  dans  sa 
politique  en  Palestine  qu'elle  y  mit  de  coquetterie.  Avec 
un  art  merveilleux  clic  fit  de  la  tolérance  son  moyen 
le  plus  efficace  de  gouvernement.  Ainsi  qne  nous 
l'avons  dit,  les  Lagidcs,  qui  avaient  hellénisé  l'Egypte, 
y  attirèrent  les  Juifs  en  foule  par  toutes  sortes  de  fa- 
veurs, comme  si  les  successeurs  grecs  des  anciens  Pha- 
raons tenaient  à  cfTLicer,  vis-à-vis  du  peuple  liébreu,  le 
souvenir  des  persécutions  que  ses  ancêtres  avaient 
subies  sur  la  vieille  terre  de  Mitzralm.  Les  Séleucides 
agissaient  en  Syrie  avec  la  même  libéralité,  leur  accor* 
dant  partout  le  droit  de  cité  auquel!  Is  attachaient  une 
telle  importance  qu'ils  se  nommaient  eux-mêmes  a  An- 
tiochiens  »  et  paraissaient  très-Ûers  do  ce  surnom'. 

Ainsi  encouragés  et  protégés,  les  Juifs  s'étaient 
répandus  aussi  rapidement  dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mi- 
neure qne  dans  l'Egypte.  Mais  ils  n'y  rencontrèrent 
pas,  comme  à  Alexandrie,  de  grandes  académies  où  le 

I.  JoscniL,  Vo::I.E  Âppioa.ïii.  Il,  ch.  u. 
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culte  des  études  philosophiques  et  morales,  s'il  pouvait 
être  dangereux  pour  leurs  croyances  paternelles  en  y 
mêlant  les  doctrines  de  la  philosophie  grecque,  était, 
du  moins,  de  nature  à  élever  leurs  âmes  et  à  raffermir 
leur  moralité.  Ils  y  trouvèrent  une  civilisation  légère, 
corrompue  et  corruptrice. 

Les  Grecs  qui  s'établirent  dans  le  royaume  des 
Pharaons,  inspirés  sans  doute  par  la  grandeur  des 
souvenirs  de  ce  mystérieux  pays,  y  vécurent  aussitôt 
de  la  vie  de  Tintelligence,  comme  l'atteste  la  double 
célébrité  de  l'école  et  delà  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Ceux  qui  dominèrent  en  Asie  y  prirent,  au  contraire, 
en  peu  de  temps,  les  mœurs  efféminées  et  les  coutu- 
mes fastueuses  des  anciens  despotes  orientaux.  Là, 
les  fêtes  resplendissantes,  les  passions  sensuelles  et 
énervantes,  les  jeux  cruels  destinés  à  procurer  aux 
esprits  blasés  des  émotions  plus  vives,  la  poursuite 
effrénée  de  toutes  les  voluptés,  étaient  la  vie  de  cha- 
que jour. 

Les  Juifs  subirent  fatalement  la  contagion  de  l'exem- 
ple. Mais,  comme  tous  les  imitateurs  que  leur  éduca* 
tion  ou  leur  naturel  n'ont  pas  sufQsamment  préparés, 
ils  ne  prirent  de  la  société  grecque  que  les  défauts.  Ces 
esclaves  de  la  veille  n'avaient  pu  conquérir,  dans  l'a- 
baissement de  leur  servitude,  le  sentiment  artistique 
ni  le  goût  rafûné  qui  donnaient,  avec  l'élégance  do  la 
forme,  un  charme  inexprimable  aux  vices  des  Hellènes. 
Us  se  précipitèrent,  eu  aveuglas,  dans  ces  plaisirs 
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nouveaux  pour  eux.  Si  encore  ils  s'étaient  contentés 
de  suivre  les  mœurs  païennes  dans  les  pays  éloignés 
où  le  hasard  les  avait  conduits  !  Mais  non  ;  leurs 
récits  et  leurs  leçons  agirent  vivement,  à  Jérusalem 
même,  sur  Tesprit  de  la  jeunesse  juive.  A  l'instar  des 
villes  grecques,  les  novateurs  voulurent  établir  dans 
la  ville  sainte  des  gymnases,  des  cirques,  des  spectacles 
publics  et  des  lieux  de  débauche  et  d'orgie  con- 
sacrés au  sensualisme  le  plus  abject  \  L'Héllénisme, 
en  ce  qu'il  avait  de  plus  dépravé^  pénétra  en  Palestine 
par  toutes  les  issues. 

Ce  mouvement  démoralisateur  fut  malheureuse* 
ment  secondé  par  le  patriciat  et  par  le  sacerdoce  juif. 
Les  opulents  Sadducéens,  habitués  déjà  en  Chaldée  au 
luxe  asiatique,  toujours  enclins  à  faire  de  leur  fortune 
l'instrument  de  tous  leurs  caprices,,  véritables  épicu- 
riens du  Judaïsme,  aimant,  au-dessus  de  tout,  leurs 
aises  et  leur  bien-être,  ne  pouvaient  pas  se  montrer  sé- 
vères pour  des  innovations  qui  leur  apportaient  de 
nouveaux  éléments  de  plaisir.  £t  puis,  dans  leurs  rap- 
ports journaliers  avec  les  fonctionnaires,  les  diplo- 
mates et  les  guerriers  de  l'Asie  grecque,  ils  n'étaient 
pas  fâchés,  peut-iMre,  de  prouver  que  le  peuple  juif  se 
façonnait  aux  mœurs  do  ses  nouveaux  suzerains.  11  est 
même  possible  qu'ils  y  vissent  un  moyen  efûcace  de  fa- 
voriser les  relations  de  la  Judée  au  dehors.  Quoi  qu'il 

1.  JusKPRK,  Anfif/,  liv.  \n,  eh.  vi  ;  ^  II  MACCHABiBS,  ch.  m. 
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en  soit,  calcul  ou  entrainement,  il  y  eut  certainement  à 
cette  époque,  dans  les  rangs  élevés  de  la  société  juive, 
de  graves  défaillances  morales  qui  propagèrent  en 
Israël  l'influence  funeste  de  THellénisme.  Il  faut 
croire  que  le  mal  fut  bien  général,  quand  on  volt  la 
famille  du  percepteur  Joseph  ben  Tobias,  petit-fils  de 
Simon  le  Juste,  et,  avec  elle,  des  administrateurs  du 
temple  et  de  hauts  fonctionnaires  publics  céder  à  la 
séduction  de  l'esprit  nouveau*. 

Les  familles  sacerdotales,  loin  de  combattre  ces 
mauvaises  tendances,  glissèrent,  à  leur  tour,  sur  la 
pente  fatale.  On  vit  des  grands  prêtres,  eux-mêmes, 
par  ambition  ou  par  faiblesse,  déserter  les  devoirs  de 
leur  sainte  mission  et  abandonner  la  célébration  du 
culte  divin  pour  se  mêler  publiquement  au  déborde- 
ment des  coutumes  grecques  ^ 


VI 


On  comprend  aisément  quels  sentiments  de  colère 
ces  faits  devaient  exciter  dans  Tesprit  des  Hassidim, 
incorruptibles  gardiens  des  traditions  religieuses  et 
morales  du  Judaïsme.  La  cause  de  cette  nouvelle 
chute  d'Israël  était  l'Hellénisme.  L'Hellénisme  devint 

1.  n  Macchabées,  ch.  iv,  U. 

2.  II  Maccdabébs,  ch.  iv  ;  —  Josèprb,  Anfiq.  lir.  XII,  cb.  ti. 
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l'eunemi  contre  lequel  ils  pntreprirent^  dès  lors,  de 
lutter  avec  acharnement. 

Au  fond  ils  ne  se  trompaient  pas.  Jamais,  en  effet, 
ridée  juive  ne  counit  un  plus  grand  péril  que  dans 
son  contact  avec  la  civilisation  grecque.  Elle  faillit  s'y 
absorber  et  périr  en  s'y  corrompant.  Les  docteurs 
Hassidim  ont  le  mérite,  devant  l'histoire,  d'avoir  vu 
clairement  le  danger  et  d'avoir  combattu  le  mal  dans 
son  principe.  Seulement,  comme  il  arrive  si  souvent 
en  pareil  cas,  la  réaction  dépassa  le  but.  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  protester  contre  l'introduction  en  Judée 
des  mauvaises  coutumes  de  la  Grèce,  on  proscrivit  les 
lettres  grecques  elles-mêmes  ;  on  considéra  comme 
une  profanation  l'étude  et  l'usage  de  la  langue 
d'Homère,  de  Socrate  et  de  Platon  \  Dans  l'exagéra- 
tion du  fanatisme,  on  regarda  comme  un  malheur  la 
traduction  du  Pentateuque  en  grec  et  la  date  de  la 
version  des  Septante  fut  marquée  «  comme  un  jour 


1.  Talmdd,  Baba  Kama  82  ;  —  Menacholh  64  ;  —  Sofa  49.  —  Il  sem- 
blerait, d'après  ces  textes,  que  TiiiterdicUon  de  Fétude  du  grec  serait 
due  à  un  incident  arrivé  sous  les  Hasmonéensà  Tépoque  de  la  guerre 
civile  entre  Hyrcan  et  Âristobule.  Mais  tout  8*accorde  à  prouver 
qu'elle  est  contemporaine  du  mouvement  qui  éclata  contre  THellé- 
nisme  tout  entier  avant  les  Macchabées.  —  Du  reste  il  s'agit,  peut- 
être  alors,  moins  d'interdire  la  langue  grecque  que  la  philosophie 
grecque.  Un  docteur  juif,  pour  écarter  son  oeveu  de  l'étude  de  la 
sagesse  hellénique,  lui  faisait  ce  raisonnement  :  «  Il  est  dit  :  «  Mé- 
»  dite  le  livre  de  la  loi  jour  et  nuit  ;  »  cherche  donc  quelle  est  l'heure, 
A  qui  ne  soit  ni  le  jour  ni  la  nuit,  que  tu  puisses  consacrer  à  l'étude 
»  de  la  philosophie  des  Grecs,  a  (Ménachoih^  99.) 
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0  aussi  néfaste  que  celui  où  les  Hébreux  adorèrent  le 
»  y  eau  d'or  *.  » 

Quant  à  ceux  qui  désertaient  pour  les  mœurs  impies 
do  la  Grèce  les  fortes  traditions  des  vertus  juives,  on 
les  flétrit  comme  renégats  de  l'alliance  sacrée,  Marchié- 
Bériihy  comme  destructeurs  de  la  loi,  comme  traîtres 
à  leur  patrie  et  à  leur  Dieu  ^. 

Cet  antagonisme  souleva  des  querelles  violentes 
entre  les  partis.  Furieux  des  obstacles  que  les  fidèles 
de  la  Judée  opposaient  à  ces  innovations,  les  juifs 
helléniens  n'eurent  pas  de  peine  à  provoquer  contre 
leurs  pieux  coreligionnaires  les  rigueurs  des  rois  de 
Syrie.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  rendirent  à  la 
cour  d'Antiochus  Épiphane,  déclarant  qu'ils  voulaient 
embrasser  la  religion*  des  Grecs  et  se  soumettre  à  leurs 
usages  '.  Jérusalem  fut  dénoncée  par  eux  comme  un 
foyer  permanent  de  complots  contre  la  domination 
étrangère.  Ils  prétendirent,  non  sans  raison,  que  la 
religion  juive  était  la  cause  profonde,  étemelle,  qui 
entretenait  la  haine  et  l'hostilité  des  Hébreux  contre 
toutes  les  autres  nations.  Ils  poussèrent  ainsi  les  rois 
de  Syrie  à  transporter  sur  le  terrain  religieux  une 
question  qui,  dans  les  rapports  d'Israël  avec  ses 
maîtres  successifs,  était  toujours  restée  sur  le  terrain 
purement  politique.  D'autre  part,  iU  excitèrent  leur 

1.  MiscHHAH,  Sopkérim,  1, 7  ;  —  Méguiilath  TaarUih,  in  fine. 

2.  I  MACCHAliBS,  Ch.  II,  7. 

3.  JoâtPHE,  Ànliq.  liv.  XIT,  ch.  vi. 
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cupidité  en  disant  que  le  trésor  du  temple  renfermait 
des  richesses  incalculables  dont  il  y  avait  tout  intéri't 
à  s'emparer*. 

II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  des  monar- 
ques syriens  les  complices  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. Antiochus  Epiphane  prêta  à  ces  conseils 
perfides  une  oreille  complaisante  et  la  plus  odieuse 
persécution  qu'ait  enregistrée  l'histoire  pesa,  par  ses 
ordres,  sur  la  Palestine.  Nous  dirons  bientôt  par  quel- 
les mesures  cruelles  et  par  quels  incidents  elle  fut  si- 
gnalée jusqu'au  moment  où  les  Macchabées  se  levè- 
rent pour  la  combattre.  Il  nous  suffit  ici  de  caractériser 
d'une  manière  générale  l'état  des  partis. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  du  premier  jour  qu'on  en 
arriva  à  ce  point  extrême.  L'infiltration  de  l'Hellénisme 
par  la  Syrie  et  l'Egypte  se  fit  peu  à  peu  depuis  Alexan- 
dre le  Grand,  qui  fut  le  bienfaiteur  des  Juifs,  jusqu'à 
Antiochus  Epiphane  qui  en  fut  le  persécuteur,  c'est-à- 
dire  pendant  une  période  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  160  années,  (de  330  à  170  av.  J.-C.)  La  résistance 
fut  également  progressive  et  quand  le  sentiment  na- 
tional et  religieux  fit  enfin  explosion,  il  y  avait  long- 
temps déjà  que  l'orage  s'amassait  dans  les  esprits. 

L'effet  naturel  de  cette  situation  fut  d'atteindre  pro- 
fondément l'autorité  morale  du  pontificat  et  ^u  pafri- 
ciat  tsadokites,  gravement  compromis  dans  le  mon- 

1.   II  &lACCIIABkE«,    Ch.  III. 
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vement  hellénique  par  un  grand  nombre  de  leurs 
membres  et  de  leurs  adhérents.  Les  docteurs  hassi- 
déens  virent,  au  contraire,  s'accroître  encore  plus 
leur  influence  et  leur  prestige  devant  l'opinion. 

Le  peuple,  en  effet,  ne  participait  ni  aux  intrigues 
d'ambition  qui  se  concentraient  dans  les  régions  du 
pouvoir,  ni  aux  plaisirs  coûteux  qui  étaient  le  privi- 
lège de  la  richesse.  Naïvement  et  fermement  dévoué  à 
sa  foi  religieuse,  il  voyait  dans  les  Hassidim  les  défen- 
seurs intègres  de  la  loi  et  les  organes  de  sa  propre 
pensée;  il  les  aimait  et  les  respectait  car  la  pureté  de 
leur  vie  était  exemplaire,  tandis  qu'il  méprisait  cette 
noblesse  vicieuse  et  ces  prêtres  prévaricateurs  qui 
provoquaient  tant  de  scandales. 


VI 


Mais,  à  côté  du  peuple,  s'était  formée  une  classe 
moyenne,  une  sorte  de  bourgeoisie  intermédiaire,  fille 
de  la  réforme  opérée  par  Ezra.  Ce  tiers-état  va  main- 
tenant sortir  du  demi-jour  où  il  s'est  effacé  jusque-là, 
pour  prendre  la  tète  du  mouvement. 

Les  Hassidim,  presque  tous  enfermés  dans  les  vœux 

sévères  duNaziréat,  vivaient  d'une  vie  plus  spéculative 

que  pratique  et  se  mêlaient  peu  au  monde  extérieur. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  leurs  disciples.  Les  jeunes 

gens  qui  suivaient  leurs  écoles  et  se  pénétraient  de 
1.  9 
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leurs  doctrines,  ne  se  condamnaient  certainement  pas 
aux  rigueurs  de  leur  ascétisme.  S'ils  apportaient  dans 
la  société  la  sévérité  des  principes  moraux  et  religieux 
qui  leur  avaient  été  enseignés,  ils  y  apportaient  aussi 
des  aspirations,  des  ambitions  et  des  aptitudes  beau- 
coup plus  positives.  La  plupart  appartenaient,  par  leur 
naissance,  aux  classes  populaires  ;  mais  ils  s'élevaient 
au-dessus  d'elles  par  leur  instruction,  par  leurs  tra- 
vaux,  par  leur  manière  de  vivre,  en  un  mot  par  cette 
supériorité  intellectuelle  qui  a  partout  créé  la  bour- 
geoisie et  l'a  distinguée  du  prolétariat.  Du  reste  l'in- 
troduction des  mœurs  grecques  et  asiatiques  en  Judée 
y  avait  amené,  avec  le  goût  du  luxe,  une  prospérité 
matérielle  qui  est  toujours  le  signe  des  époques  de 
corruption.  Le  bien-être  de  la  classe  moyenne,  com- 
posée d'hommes  arrivés  à  l'aisance  par  le  travail,  la 
science  et  l'industrie,  s'en  était  notablement  accru. 
Avec  une  situation  plus  élevée  s'éveilla,  dans  cette 
partie  de  la  population,  le  désir  légitime  déjouer  aussi 
un  rôle  utile  au  sein  des  événements  contemporains, 
et  de  faire  reconnaître,  à  côté  des  privilèges  de  Taris- 
tocratie  de  race,  les  droits  de  l'aristocratie  du  talent. 
Durant  le  gouvernement  des  grands  prêtres,  cette 
tendance  de  la  jeune  génération  resta  confuse,  obscure 
et  réservée.  Mais,  si  les  souvenirs  historiques  très- in- 
complets de  cette  première  période  ne  nous  permet- 
tent pas  d'en  préciser  les  progrès  successifs,  elle  se 
maniresta  d'une  manière  trop  nette  et  trop  accentuée 
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à  l'époque  des  Macchabées  pour  qu'on  puisse  douter 
qu'elle  ne  vint  de  loin  et  n'eût  de  fortes  racines  dans 
les  faits  antérieurs. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'elle  représentait 
au  plus  haut  degré  la  pensée  populaire.  Ceux  dont  elle 
était  le  programme  avaient  toute  la  masse  de  la  nation 
avec  eux.  A  ce  titre,  ils  furent,  dès  le  début,  les  véri- 
tables chefs  du  parti  démocratique  dans  sa  lutte  contre 
le  sacerdoce  et  le  patriciat. 

Le  savant,  depuis  Ezra,  avait  remplacé  le  prophète. 
Aux  tribuns  sacrés  qui  remuaient  la  foule,  censurant 
les  rois  et  les  pontifes  et  faisant  entendre  à  Israël  la 
parole  de  Dieu,  avaient  succédé  d'autres  tribuns,  d'un 
caractère  plus  humain  sans  doute,  mais  non  moins 
énergiques  pour  tonner  contre  les  fautes  des  grands. 
Le  peuple  est  avec  les  orateurs  qui  l'émeuvent  bien 
plus  qu'avec  les  chefs  qui  le  gouvernent.  Les  docteurs 
lui  parlaient  sans  cesse,  dans  les  maisons  d'études  et 
dans  les  maisons  de  prières^  au  nom  de  la  vérité  et  de 
la  liberté;  ils  donnaient  à  ses  misères  présentes,  par 
les  consolations  de  la  foi,  les  plus  heureuses  espéran- 
ces dans  l'avenir;  ils  soutenaient  ses  réclamations  ;  ils 
défendaient,  au  sein  du  grand  Synode,  ses  intérêts^ 
ses  droits  et  ses  croyances  séculaires.  C'en  était  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  leur  assurer,  parmi  les  masses, 
une  considération  et  une  confiance  sans  limites. 

Si  les  Tsadoukim  étaient  le  parti  de  la  noblesse,  les 
Hassidim  et  leurs  disciples  étaient  donc  le  parti  de  la 
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bourgeoisie  et  du  peuple.  Nous  retrouvons  ainsi,  eu 
Judée,  dès  les  premiers  temps  de  Torganisation  nou- 
velle, ce  double  mouvement,  en  sens  opposé,  de  Taris- 
tocratie  et  de  la  démocratie,  qui  apparaît,  comme  une 
loi  de  résistance  et  de  progrès,  à  toutes  les  grandes 
époques  de  l'histoire. 

Lorsque  des  fautes  multipliées  eurent  discrédité  les 
familles  pontificales  et  patriciennes,  il  parait  certain 
qu'une  fraction  importante  du  parti  hassidéenjugeaque 
l'heure  était  venue  de  sortir  des  spéculations  abstraites 
et  de  prendre  une  part  plus  active  à  la  direction  des 
intérêts  du  Judaïsme.  Cette  résolution  arriva,  vraisem- 
blablement, à  son  degré  de  maturité  au  moment  où  la 
persécution  inouïe  d'Antiochus  Épiphane  vint  mettre 
en  péril  le  monothéisme  dans  son  principe  fondamental 
et  atteignit  la  nation  juive  dans  son  plus  pur  patrio- 
tisme. C'étaient  des  pontifes,  c'étaient  de  hauts  fonc- 
tionnaires qui  avaient  provoqué  cet  attentat  et  s'en 
étaient  faits  les  complices.  Les  Hassidim  ne  purent 
supporter  plus  longtemps  ce  pouvoir  impie  et  corrup- 
teur. Appuyée  par  eux,  une  famille  secondaire  de 
prêtres  devint  le  champion  de  l'idée  religieuse  et  na- 
tionale, et  Tinsurrection  des  Macchabées  éclata  tout 
à  la  fois  comme  une  lutte  contre  l'étranger  et  comme 
une  révolution  intérieure  contre  le  sacerdoce  et  le  pa- 
triciat. 

Cette  vérité  sera  bientôt  mise  en  lumière  par  l'étude 
de  ce  grand  soulèvement.  Ce  qui  précède  sufQt  pour 
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expliquer  la  transformation  qui  s'opéra  alors  au  sein 
rlu  Hassidisme. 


VIT 


Il  se  fait,  à  ce  moment,  dans  la  phraséologie  histo- 
rique, un  changement  brusque  qui  ne  peut  se  com- 
prendre qu'à  la  condition  d'avoir  correspondu  à  une 
situation  nouvelle. 

Le  nom  des  Hassidim,  qui  ûgure  encore  dans  les 
premiers  temps  de  la  guerre  hasmonéenne,  disparait 
ensuite  du  réci(  des  événements,  et  nous  voyons  ap- 
paraître, à  leur  place,  à  côté  des  Sadduréens,  deux 
partis  nouveaux,  que  rien  n'avait  signalés  jusque- 
là,  les  Pérolschim  ou   Pharisiens,  et  les  ësséniens\ 

D'où  sortent  ces  nouveaux  venus,  dont  le  premier, 
surtout,  prend,  aussitôt  qu'il  entre  sur  la  scène  publi- 
que, une  importance  considérable?  Ceux  qui  se  sont 
posé  cette  question,  ne  l'ont  résolue  que  par  des  hy- 
pothèses contradictoires,  tirées  plutôt  du  nom  des  di- 

1.  JosÀPBB  parIe,^pour  la  première  fois,  de  ces  trois  partis  en  ces 
termes,  dans  le  récit  de  la  guerre  des  Macchabées.  «  Il  existait  alors 

•  parmi  nous  trois  sectes  diverses  :  celle  des  Pharisiens,  celle  des 

•  Sadducéens  et  celle  desEsséniens.  0  (Antiq.  liv.  XIII,  ch.  z.)  On  re- 
marquera qu'il  ne  dit  pas  un  mot  des  Hassidim.  —  Plus  tard  lors- 
qu'il s'occupe  encore  de  ces  trois  sectes^à  l'occasion  du  soulèvement  de 
Judas  le  Gaulonite,  (an  6  de  J.AC.)  il  dit  qu'elles  existaient  depuis 
plusieure  siècles,  (liv.  XVIII,  ch.  11.)  ce  qui  reporte  leur  origine  aune 
date  vo  des  Macchabées. 
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vers  partis  que  des  événements  auxquels  ils  ont  dû  leur 
origine,  et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  qu'une  gr&nde 
obscurité  couvre  le  berceau  des  sectes  religieuses  de 
la  Judée.  Nous  avouons,  en  effet,  que  les  preuves  abso- 
lument historiques  font  généralement  défaut  à  cet 
égard  ;  mais  les  faits  que  nous  venons  de  parcourir 
nous  semblent  contenir  des  indices  plus  sérieux  qu'on 
ne  l'a  cru  jusqu'à  présent. 

n  imporie  d'insister  sur  ce  point,  que  les  Has- 
sidim  disparaissent,  à  l'époque  des  Macchabées,  pré- 
cisément au  moment  où  les  Pharisiens  entrent  en 
scène  pour  prendre  et  ne  plus  quitter  la  direction 
du  mouvement  réformateur  inauguré  par  Ezra  et 
les  hommes  du  grand  Synode.  Josèphe,  dans  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  lire,  prononce  pour  la  première 
fois  le  nom  des  Pharisiens  et  des  Essénîens  à  la  date 
même  où  le  Ilassidisme  s'efface.  Désormais  les  histo- 
riens et  les  écrits  traditionnels,  oubliant  presque  les 
anciens  Hassidim,  ne  s'occupent  plus  que  du  Phari- 
saïsme  et  des  péripéties  émouvantes  de  sa  lutte  contre 
le  Sadducéisme.  Que  sont  donc  devenus  soudain  ces 
Hassidim  qui,  pendant  trois  siècles,  avaient  formé  un 
parti  si  puissant  et  si  populaire? 

Une  disparition  aussi  subite  et  aussi  complète  serait 
un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  l'histoire. 
Elle  n'aurait  pu  se  produire  sans  se  rattacher  à  quel- 
que événement  considérable  dont  les  annales  contem- 
poraines auraient  conservé  le  souvenir^  Or,  il  n'existe 
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aucune  trace  de  la  cause  qui  a  ainsi  écarté  les  Hassidim 
et  a  fait  sortir  de  l'ombre^  comme  par  un  changement 
de  décors  à  vue,  les  Pharisiens  et  les  Esséniens.  Mais, 
tout  devient  intelligible  si  Ton  admet  que  les  Hassi- 
dim, au  lieu  de  s'être  en  quelque  sorte  engloutis  sous 
terre,  chose  impossible  pour  une  corporation  aussi 
nombreuse,  aussi  influente  et  aussi  en  vue,  se  sont 
alors  simplement  transformés  par  une  de  ces  évolu- 
tions, à  peine  perceptibles  au  dehors,  qui  modiflent 
peu  à  peu  soit  les  doctrines,  soit  l'attitude,  soit  la 
dénomination  d'une  école  religieuse  ou  philosophi- 
que. 

Tel  est  le  point  de  vue  qui  nous  parait  résoudre  le 
plus  logiquement  la  question,  parce  qu'il  correspond 
le  mieux  aux  événements  que  nous  avons  suivis  jus- 
qu'à cette  époque. 

Le  Pharisalsme  et  l'Essénisme  sont,  à  nos  yeux, 
dans  deux  ordres  d'idées  difTérents,  deux  branches 
consanguines  du  Hassidisme  primitif.  Chacune  a  pris^ 
suivant  sa  nature,  la  sève  du  tronc  principal;  mais 
l'une  et  l'autre,  en  se  nourrissant  de  ses  sucs,  l'ont 
épuisée  et  la  mère  n'a  pas  survécu  à  ce  double  enfan- 
tement. 

Il  dut  y  avoir  beaucoup  d'hésitation  et  de  trouble 
dans  les  rangs  des  Hassidim,  lorsque  les  trahisons  du 
patriciat  etles  désordres  du  sacerdoce  tsadokite.  Joints 
à  la  persécution  des  rois  syriens,  vinrent  les  arracher 
à  leurs  études  et  les  appeler  à  un  rôle  plus  actif  et 
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plus  périlleux.  Les  plus  ardents  voulurent  se  jeter, 
sans  retard,  dans  la  mêlée  des  événements  et  des  par- 
tis ;  les  autres  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner 
leur  vie  pieuse  pour  s'égarer  et  peut-être  se  corrompre 
au  milieu  des  agitations  de  la  société  contempo- 
raine. 

Ce  qui  se  passa  alors  est  facile  à  comprendre. 

Une  fraction,  restant  fidèle  à  la  tradition  naziréenne, 
se  réfugia,  contre  les  orages  de  ces  temps  malheureux, 
dans  un  ascétisme  obstiné. 

L'autre  fraction,  et  ce  fut  la  plus  nombreuse,  «  se 
»  séparant  »  de  ses  frères  en  doctrine  et  les  laissant 
dans  leur  retraite,  marcha  en  avant  d'un  pas  résolu, 
aspirant  ouvertement  à  diriger  dans  les  voies  nouvelles 
le  judaïsme  réformé. 

A  ces  situations  diverses  correspondirent  naturel- 
lement des  dénominations  caractéristiques  et  de  nou- 
velles classifications. 

La  fraction  qui  se  sépara  du  vieux  parti  ascétique, 
s'en  distingua  par  le  nom  de  Pérouschim,  Pharisiens, 
qui  signifie  en  effet  «  les  séparés.  » 

La  fraction  qui  resta  attachée  à  la  doctrine  du  Nazi*» 
réat,  prit  le  nom  à'EssénienSy  appellation  sur  laquelle 
on  a  discuté  autant  que  sur.celle  de  Pharisiens,  mais 
qui,  dans  sa  forme  syriaque,  Bassatm}  ^  9l\%  même  sens 
que  le  mot  Hassidim  en  hébreu. 

4 

1.  Dans  les  livres  traditionnels  du  Pharisalsme,  les  Esséniens,  ton- 
jours  cités  avec  une  sympathie  qui    atteste  la  communauté  d'ori- 
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Quant  aux  Pharisiens,  leur  nom  hébraïque,  Pé- 
rouschinij  ne  comporte  aucune  difficulté  philologique. 
C'est  incontestablement  la  secte  des  Séparés.  La  seule 
question  qui  a  divisé  les  commentateurs  est  celle  de 
savoir  de  qui  et  de  quoi  ils  se  sont  séparés. 

Le  savant  Geiger  ^  estime  qu'ils  ont  adopté  ce  nom 
caractéristique  pour  établir  leur  opposition  contre  tout 
ce  qui  n'était  pas  Israélite.  Cette  opposition  était  bien 
autrement  accentuée  dans  le  parti  des  Hassidim  et  il 
n'y  avait  évidemment  pas  lieu,  pour  cette  seule  raison, 
de  changer  tout  à  coup  la  dénomination  générale  du 
parti. 

La  plupart  des  historiens  pensent,  à  leur  tour,  que 
les  Pharisiens  ont  été  ainsi  désignés  parce  que,  dans  la 
pureté  lévitique  de  leurs  pratiques,  ils  vivaient  en 
dehors  du  peuple,  se  séparant  avec  soin  des  autres 
éléments  de  la  société  Juive.  A  ce  point  de  vue,  leur 
qualification  eût  bien  mieux  convenu  aux  Hassidim 
naziréens,  c'est-à-dire  aux  Esséniens,  qui,  en  effet, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  se  sont  retirés  du  monde 
et,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  corruption  universelle, 

gine,  ont  gardé  seuls  le  nom  antique  de  Btusidim,  On  leur  donne 
même  on  titre  d'honneur  en  les  appelant  «  les  premiers  Hassidim  » 
D^Û*n^^n  D^TDn.  Le  mot  Esséniens,  cooabC,  en  grec,  n*est  pas 
hébreu.  Mais  Tétymologie  la  plus  rationnelle,  d'après  ce  que  nous 
aTons  dit  de  Torigine  évidente  de  cette  secte,  est  celle  qui  le 
fait  dériTer  du  mot  syriaque  NDH*  Hassan  lequel  est  la  traduction  du 
mot  hébreu  TOH*  hauid.  Cette  étymologie  elle-même  donne  une 
grande  force  aux  considérations  qu*on  vient  de  lire. 
1.  Drêchrifft  uml  Uebersetsungen  der  Blbel^  parÀb.  Geiger  p.  103. 
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ont  vécu  dans  un  véritable  cénobitisme.  Mais  rien  n'est 
plus  contraire  que  cette  bypothèse  à  l'histoire  entière 
des  Pharisiens.  Nous  les  verrons  toujours  fortement 
mêlés  à  l'ensemble  du  peuple,  vivant  de  sa  vie  et  le 
faisant  vivre  de  la  leur,  et  professant  la  doctrine  la 
plus  sociable,  la  plus  pratique  qui  se  puisse  imaginer. 
Tous  se  faisaient  un  devoir  et  un  honneur  de  joindre, 
dans  la  vie  privée,  un  état  manuel  à  l'étude  de  la  loi; 
tous  aspiraient,  dans  la  vie  publique,  à  concourir  à 
l'administration  des  affaires.  Ils  ont  posé  d'ailleurs, 
comme  maxime  dominante,  ces  deux  principes  de 
raison  et  de  sagesse  :  «  L'étude  de  la  loi  doit  s'allier 
»  avec  la  vie  sociale.  »  —  «  Il  ne  faut  jamais  se  séparer 
»  de  la  communauté  \  » 

Non  I  ce  n'es't  pas  du  peuple  que  s'étaient  éloignés 
les  Pérouschim  ;  c'était  de  ceux,  au  contraire,  qui,  per- 
sistant dans  la  théorie  ascétique  des  Hassidim,  préfé- 
raient la  vie  contemplative  à  la  vie  active,  à  un  moment 
où,  par  la  faute  du  pontificat  et  de  l'aristocratie,  le 
Judaïsme,  en  péril  de  mort,  réclamait  les  plus  patrio- 
tiques dévouements  et  les  plus  énergiques  concours. 
Quand  nous  voyons  surgir^  tout  à  coup,  de  l'obscurité 
le  mouvement  pharisien  précisément  à  l'heure  où 
éclate  le  mouvement  national,  et  quand  l'histoire  nous 
démontre  ensuite  que  la  victoire  des  Hasmonéens  a 
été  aussi  celle  duPharisalsme,  il  est  impossible  de  ne 

1.  Traité  Abotb,  ch.  ii,  §2  et  5. 
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pas  reconnaître  entre  ces  deux  faits  une  connexité 
étroite.  L'insurrection  hasmonéenne  précise  ainsi  la 
date,  le  caractère  et  le  but  de  la  scission  qui  s'est  faite 
alors  dans  le  parti  hassidéen,  et  qui,  laissant  les  ascè- 
tes à  leur  naziréat  sous  le  nom  d'Esséniens,  a  introduit 
les  autres  sous  le  nom  de  Pharisiens,  sur  le  théâtre 
des  événements. 

Cette  origine  a  puissamment  influé  sur  le  dévelop- 
pement entier  de  l'histoire  et  des  doctrines  du  Phari- 
salsme.  Il  serait  bien  difficile  d'expliquer  les  faits 
ultérieurs  si  le  début  avait  été  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  se  révèle,  le  Pharisaîsme 
entre  aussitôt  dans  sa  phase  militante.  Avec  les  Mac- 
chabées, il  se  met  à  l'œuvre  et  travaille  ardemment  au 
triomphe  de  la  révolution  dont  il  a  été  l'instigateur  et 
dont  il  va  devenir  l'âme.  Il  a  trois  ennemis  à  com- 
battre :  un  au  dehors  ;  c'est  la  domination  et,  plus 
encore,  l'influence  étrangère;  deux  au  dedans,  le  sa- 
cerdoce et  le  patriciat.  Il  a  aussi  une  tâche  immense  à 
accomplir;  celle  d'organiser  le  Judaïsme  pour  ses  nou- 
velles destinées.  Étudions  par  quels  moyens  et  au 
prix  de  quelles  luttes,  il  est  parvenu  à  son  but. 


LIVRE    DEUXIEME 


LE   PHAHISAÏSME    AU    TEMPS   DES    HASMONÉENS 


CHAPITRE    PREMIER 


l'insurrection  des  macghàb6bs 


I 


En  appréciant  les  causes  et  les  résultats  de  la  glo- 
rieuse insurrection  dont  les  Macchabées  furent  les 
chefs,  on  s'est  presque  toujours  borné  à  considérer  la 
pensée  nationale  qui  arma  les  opprimés  de  la  Judée. 
On  a  négligé  d'y  suivre,  en  même  temps,  la  lutte  des 
partis  intérieurs  qui  y  a  joué  cependant  un  rôle  tout 
aussi  considérable  que  l'élan  du  patriotisme.  C'est 
cette  lutte  que  nous  voulons,  au  contraire,  mettre  par- 
ticulièrement en  relief,  car  elle  a  fortement  caractérisé 
le  mouvement  pharisien  à  cette  époque,  en  engageant 
résolument  le  combat  de  la  démocratie  juive  contre 
raristocratie  sacerdotale  et  patricienne. 
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Dès  ce  jour,  en  effet,  le  Pharisalsme  et  le  Sad- 
ducéisme  se  sont  ouvertement  déclaré  la  guerre.  Leur 
hostilité  a  pris  naturellement  des  formes  originales 
appropriées  aux  mœurs  et  à  Tesprit  du  Judaïsme  con- 
temporain; elle  a  éclaté  tour  à  tour  en  grandes  discas* 
sions  doctrinales  et  en  violences  matérielles,  faisant 
servir  aux  intérêts  des  deux  partis  toutes  les  forces  de 
la  politique  d'une  part,  de  l'autre  tous  les  arguments 
et  toutes  les  arguties  de  la  théologie,  et  cherchant, 
dans  les  textes  mêmes  des  livres  saints,  étrangement 
interprétés,  des  complices  pour  leurs  ambitions  res- 
pectives. La  singularité  de  cette  polémique  n'est 
pas  le  fait  le  moins  curieux  de  l'histoire  de  ce  temps. 
Mais,  quels  qu'aient  été  les  moyens  employés,  le  ré- 
sultat fut  certainement  la  victoire  de  la  démocratie 
pharisienne  sur  l'aristocratie  sadducéenne  et  la  con- 
sécration définitive  de  la  réforme  dont  les  hommes 
du  grand  Synode  avaient  posé  les  fondements. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  la  révolu- 
tion hasmonéenne  renversa  du  pouvoir  la  famille  pon- 
tificale qui  en  était  alors  en  possession,  en  faisant 
passer  l'autorité  souveraine  de  la  branche  ainée  à  la 
branche  cadette  de  la  race  d'Âaron.  En  même  temps, 
elle  donna  à  la  classe  moyenne,  représentée  par  le 
parti  pharisien,  une  part  prépondérante  dans  le  gou- 
vernement de  la  chose  publique,  au  détriment  de  la 
noblesse  sadducéenne.  Deux  faits  d'une  grande  portée 
sortirent  ainsi  de  ce  mouvement  populaire.  La  légi* 
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limité  pontificale  fut  détrônée  et  le  principe  électif 
succéda  au  principe  de  l'hérédité  de  droit  divin.  Ce 
fut  le  premier  coup  porté  à  l'ordre  ancien.  Il  frappa 
mortellement  l'institution  sacerdotale  et  la  suprématie 
patricienne,  c'est-à-dire  le  Sadducéisme  tout  entier, 
et  prépara  l'avènement  des  idées  démocratiques  dont 
le  Pharisalsme  était  l'expression. 

Si  Ton  voulait  appliquer  à  ces  événements  la  phra- 
séologie de  nos  jours,  on  pourrait  dire  qu'il  se  passa 
alors  en  Judée,  sauf  les  péripéties  émouvantes  de  la 
guerre  étrangère  dont  le  soulèvement  hasmonéeu 
s'est  compliqué,  quelque  chose  d'analogue  à  notre  ré- 
volution de  1830.  Or,  un  pareil  fait,  à  une  telle  épo- 
que et  dans  un  tel  milieu,  vaut  la  peine  qu'on  s'y 
arrête.  Il  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  origines  de  l'é- 
cole pharisienne  et  en  fait  comprendre  les  progrès 
successifs. 


II 


Nous  avons  dit  que  le  pontificat  s'était  profondément 
déconsidéré  par  les  scandaleuses  compétitions  et  les 
défaillances  coupables  de  la  race  tsadokite.  Mais 
jamais  ces  scandales  ne  prirent  un  caractère  plus  grave 
que  lorsque  Antiochus  Épiphane,  succédant  à  Séleucus , 
son  frère,  monta  sur  le  trône  de  Syrie. 

La  tiare,  arbitrairement  donnée  par  le  monarque  a 
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ses  créatures,  devint  l'objet  des  plus  honteuses  spé- 
culations. Le  pouvoir  sacerdotal  était  comme  une 
marchandise  à  l'encan  dont  on  restait  adjudicataire 
en  surenchérissant  à  propos.  Ceux  qui  pouvaient  le 
mieux  payer  la  dignité  en  recevaient  le  titre.  Jeschoua, 
surnommé  Jason,  frère  d'Onias,  offrait  à  Antiochus, 
pour  être  nommé  grand  prêtre,  360  talents  d'argent 
et  80  talents  de  revenus  divers,  outre  150  talents  des- 
tinés à  payer  l'autorisation  d'établir  un  gymnase  à 
Jérusalem^;  mais,  peu  de  temps  après,  il  était  dé- 
possédé de  ces  hautes  fonctions  au  profit  d'un  autre 
Onias,  connu  sous  le  nom  grec  de  Méiiélaos,  son 
jeune  frère',  lequel,  pour  capter  la  bienveillance  du 
despote  syrien,  avait  donné  300  talents  de  plus  que 
Jason  '. 

Pour  subvenir  à  ces  énormes  dépenses  et  conserver, 
par  de  perpétuels  cadeaux,  la  faveur  toujours  chance- 
lante du  monarque,  ces  pontifes  prévaricateurs,  une 
fois  investis  de  l'autorité  sacerdotale  qui  leur  donnait 
la  souveraineté  effective  avec  le  titre  de  Nassi  et  le 
droit  de  percevoir  les  impôts  ^,  accablaient  le  peuple 
d'exactions.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  Ménélaos  y 

1.  II  Macchabkbs,  ch.  IV,  7,  et  s. 

2.  JosèpHB,  AnHquUéSt  liv.  XII  ch.  vi.  —  Ce  Ménélaos  était  le  fils 
d*un  certain  Simon,  trésorier  du  temple,  que  le  second  livre  des 
Macchabées  (ch.  III,  4)  accuse  d'avoir  dénoncé  à  la  cupidité  des  gou- 
verneurs syriens  les  trésors  renfermés  dans  le  sanctuaire. 

3.  II  Macchab.  Ibid.  24. 

4.  Ibid.  28. 


LES  PHARISIENS.  i15 

ajouta  le  vol  organisé.  Il  déroba,  en  effet,  des  vases 
d'or  consacrés  au  service  du  temple.  Une  partie  en  fut 
vendue  par  lui  à  des  marchands  de  Tyr.  Le  reste  fut 
employé  à  corrompre  Ândronicus,  lieutenant  du  roi 
à  Tarse,  lequel,  moyennant  cette  somme,  consentit  à 
faire  assassiner  le  vieux  grand  prêtre  Onias,  dont 
Ménélaos  avait  intérêt  à  se  débarrasser  et  qui  vivait 
retiré  à  Daphné,  près  d'Antioche,  depuis  qu'Antiochus 
l'avait  destitué  au  profit  de  Jason  \ 

Ce  meurtre  souleva,  même  parmi  les  Grecs,  une  in- 
dignation unanime.  Andronicus  fut  condamné  et  mis 
à  mort  '.  Ménélaos,  accusé  de  complicité  et  convaincu 
d'avoir  accompli,  d'accord  avecLysimachus,  représen- 
tant du  roi  de  Syrie  à  Jérusalem,  une  foule  d'actes  sa- 
crilèges, fut  traduit  devant  un  tribunal  criminel.  Trois 
honunes  délégués  par  les  anciens  de  Jérusalem  vin- 
rent plaider  contre  lui  à  Tyr  devant  le  roi  Antiochus 
et  faire  entendre  la  voix  de  l'opinion  publique  ;  mais, 
bien  qu'il  eût  été  reconnu  coupable,  il  sut,  à  force 
d'argent,  gagner  un  favori  du  monarque,  Ptolomée, 
flis  de  Dorimène,  et,  par  lui,  Antiochus  lui-même.  La 
sentence  fut  changée  et  les  trois  avocats  du  peuple 
juif  payèrent  de  leur  tête  l'audace  d'avoir  parlé  contre 
le  protégé  du  despote  syrien'.  —  Ménélaos  rentra 
plus  fier  et  plus  puissant  que  jamais  à  Jérusalem  où 

1.  lùid,  32  et  1. 
â.  Itnd,  38. 
3.  Ibid.  46  et  f>. 
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il  Qt  sentir,  avec  une  rigueur  nouvelle,  le  joug  de  sou 
autorité. 

C'est  à  la  même  époque  qu'on  voit  de  hauts  repré- 
sentants de  Taristocratie  juive,  parmi  lesquels  Josèphe 
cite  surtout  la  famille  influente  de  Tobias  \  abandon- 
nant ouvertement  la  cause  du  peuple  et  la  foi  de  leurs 
pères,  venir  déclarer  à  Antiochus  leur  volonté  d'a- 
dopter désormais  la  religion  et  les  coutumes  de  la 
Grèce. 

De  tels  faits  devaient  nécessairement  produire  une 
vive  émotion.  Ils  provoquèrent  des  conflits  et  des 
crises  qui  ajoutèrent  les  maux  de  l'anarchie  intérieure 
à  ceux  de  la  tyrannie  étrangère.  Jason,  chassé  du  sa- 
cerdoce par  Ménélaos,  se  mit  à  la  tète  de  partisans  et 
combattit  son  compétiteur  les  armes  à  la  main.  Le 
sang  coula  dans  la  ville  sainte  entre  les  deux  partis. 
Jason,  un  moment  vainqueur,  fit  un  véritable  carnage 
parmi  les  Juifs  qui  résistaient  ;  mais  Ménélaos  reprit 
l'avantage  et  son  rival  s*enfuit  au  pays  des  Ammonites 
où,  mis  en  prison  par  ordre  d'Areth,  roi  des  Arabes, 
il  mourut  misérablement*. 

Voyant  monter  l'orage  populaire^  Ménélaos  et  ses 
complices  patriciens  eurent  recours  à  Antiochus  pour 
dominer  par  la  terreur  ceux  dont  ils  redoutaient  la 
vengeance.  Le  roi  de  Syrie,  averti  par  eux  que  les 
Juifs  voulaient    se   révolter,  revint  précipitamment 

I .  Jûsirai,  Àntiq»  liv.  XII,  ch.  vi. 
S.  II  MACcSAiiii,  ch.  ▼,  7  et  s. 
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d'Egypte,  laissant  interrompue  une  expédition  qu'il  y 
avait  entreprise.  Il  se  jeta  avec  son  armée  sur  Jérusa- 
lem dont  ses  adhérents  lui  ouvrirent  les  portes  * .  Un 
grand  nombre  de  Juifs,  «  du  parti  contraire  à  Ménélaos  » 
furent  mis  à  mort  par  ses  ordres.' Âpres  quoi,  profa- 
nant le  sanctuaire  interdit  aux  idolâtres,  où  il  pénétra 
publiquement  conduit  par  le  grand  prêtre  lui-même, 
il  s'empara  des  vases  et  des  objets  précieux  qu'il  ren- 
fermait et  que  l'auteur  du  livre  des  Macchabées  n'es- 
time pas  à  moins  de  1800  talents  '.  Puis,  il  retourna  à 
Antioche,  instituant  comme  gouverneur  de  Jérusalem, 
un  certain  Philippe,  Phrygien  de  naissance,  «  plus 
i>  barbare,  dit  l'écrivain  sacré,  que  celui  qui  l'avait  éta- 
»  bli  ',  »  et  à  qui  il  laissa,  avec  une  armée  de  22,000 
hommes  sous  les  ordres  d'Apollonius,  les  ordres  les 
plus  sévères. 

Le  général  syrien  remplit  cruellement  son  mandat. 
Il  profita  d'un  jour  de  sabbath  où  les  Juifs^  par  scru- 
pule religieux,  ne  pouvaient  se  défendre,  pour  mas- 
sacrer une  multitude  inofi'ensive.  Ses  soldats  firent 
une  véritable  boucherie  et  emmenèrent  captifs  une 
foule  de  femmes  et  d'enfants  pour  les  vendre  comme 
esclaves  *.  On  mit  le  feu  aux  plus  beaux  édifices;  on 
détruisit  les  murailles  de  l'enceinte;  enfin  on  bâtit 


1.  JosiPBS,  Antiquités,  Ut.  XII,  ch.  vi. 

2.  II  Maccbabébs,  ch.  v,  21  ;  —  Jûsèphe,  toc.  ci . 

3.  MacchabAsb,  Ibid.  22. 

4.  Le  nombre  des  captifs  s'éleva,  à  10,000,  d'après  Josèphe.  (IM.) 
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dans  la  ville  basse  une  forteresse  formidable  qui  do- 
minait le  temple.  Elle  reçut  une  garnison  de  soldats 
macédoniens  et  de  juifs  renégats  lesquels,  à  l'exemple 
de  tous  les  traîtres,  se  montraient  encore  plus  cruels 
que  les  étrangers  vis-à-vis  de  leurs  anciens  frères  \ 

Inspiré  évidemment  par  ces  apostats,  Antiochus 
comprit  que  jamais  son  autorité  ne  serait  assurée  en 
Judée,  s'il  ne  brisait  la  résistance  des  Juifs  dans  son 
principe  même,  c'est-à-dire  dans  leur  religion.  Si  on 
voulait  les  assimiler  aux  autres  races  de  l'empire,  il 
fallait  les  forcer  à  renoncer  à  leur  loi  et  à  leur  culte  ; 
autrement  on  tenterait  en  vain  de  les  soumettre. 

Pour  atteindre  ce  but,  Antiochus  envoya  à  Jérusa- 
lem, d'après  l'auteur  du  second  livre  des  Macchabées, 
«  un  certain  vieillard  d'Athènes  »  avec  les  pouvoirs 
les  plus  absolus  ^  Le  temple  de  Jébovali  devint  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  tandis  que,  sur  la  de- 
mande même  des  prudents  Samaritains,  celui  du  mont 
Garizim  était  consacré  à  Jupiter  hospitalier  *.   Les 

1.  JosÉPUB,  Ant.  Ht.  XII,  ch.  7. 

2.  II  Macchabées,  ch.  vi,  1.  L'écrivain  De  dit  pas  le  nom  de  l'envoyé 
athénien. 

3.  C'est  un  des  exemples  que  Josèphe  cite  de  la  versatilité  nationale 
et  religieuse  des  Samaritains.  Il  rapporte  à  cette  occasion  le  texte  de 
la  requête  qu'ils  adressèrent  à  Antiochus.  On  y  lit  :  «  Les  Sidoniens 
»  qui  habitent  Sichem  à  Antiochus,  Dieu  visible  I  —  Nos  anct^tres,  ayant 
»  été  affligés  par  de  grandes  et  fréquentes  pestes,  s'engagèrent,  par 
»  une  ancienne  superstition,  à  célébrer  une  fête  que  les  Juifs  appel- 
»  lent  Sabbath,  et  bâtirent  sur  la  montagne  de  Garizim  un  temple 
»  en  Vhonneur  d'un  Dieu  sans  nom  ,  où  ils  immolèrent  des  victimes. 
»  Maintenant  que  Votre  Majesté  se  croit  obligée  de  punir  les  Juifé, 
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idoles  des  dieux  peuplèrent  Tenceinte  sacrée.  Un  nou- 
vel autel  fut  bâti  où  les  Juifs  étaient  contraints  de  sa- 
crifier tous  les  jours  des  pourceaux.  Les  parvis  étaient 
remplis  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  pays,  qui, 
outrageant  la  sainteté  du  lieu,  s'y  livraient  à  toute 
sorte  de  désordres.  On  menait  de  force  les  Juifs  aux 
sacrifices  offerts  aux  divinités  de  TOlympe.  Quand  on 
célébrait  les  fêtes  de  Bacchus,  on  leur  faisait  suivre  la 
procession  la  tête  couronnée  de  lierre.  L'observation 
des  pratiques  juives  fut  interdite  sous  peine  de  mort. 
Le  nom  même  de  juif  fut  proscrit  comme  un  crime 
capital.  Ceux  qui  osaient  résister  étaient  livrés  aux 
plus  affreux  supplices.  On  les  déchirait  à  coups  de 
verges,  puis  on  les  mettait  en  croix,  et,  lorsqu'ils 
respiraient  encore,  on  pendait  auprès  d'eux,  à  leur 
vue,  par  un  infernal  raffinement  de  barbarie,  leurs 
femmes  et  ceux  de  leurs  enfants  qui  avaient  subi  la 
circoncision  *.  Deux  femmes  accusées  d'avoir  circon- 
cis leurs  fils,  furent  jetées  du  haut  des  remparts  avec 
ces  pauvi'es  innocents  attachés  à  leurs  mamelles  *.  On 
brûla  vivants,  dans  une  caverne,  un  grand  nombre  de 
juifs  fidèles  qui  s'y  étaient  réunis  en  secret  pour  ce- 

»  comme  ils  le  méritent,  ceux  qui  exécutent  ses  ordres  veulent  nous 
»  traiter  comme  eux,  croyant  que  nous  avons  une  même  origine. 
'»  Mais  il  est  aisé  de  prouver,  par  nos  archives,  que  nous  sommes 
n  sidoniens.  »  La  requête  se  termine  en  demandant  que  le  temple 
(t  qui  jusqu'alors  n'a  porté  le  nom  d'aucun  Dieu,  »  soit  consacré  à 
Jupiter.  (JosÊPBB,  il 71/17.  liv.  XI,  cb.  vniJ 

1.  Ibid.  liv.  XII,  ch.  vu. 

2.  II  Mj^cchabérsi,  ch.  vi,  10. 
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lébrer  le  jour  du  sabbath.  Le  martyre  du  scribe  Éléazar 
et  celui  de  cette  mère  héroïque  sous  les  yeux  de  la- 
quelle les  bourreaux  torturèrent  ses  sept  enfants 
qu'elle  encourageait  à  la  mort,  disent,  par  deux  exem- 
ples terribles,  ce  que  fut  cette  persécution  où  le  génie 
de  la  cruauté  épuisa  ses  inventions  les.  plus  mon- 
strueuses. 


III 


Vaincus  par  la  terreur  et  par  la  violence  beaucoup 
se  soumirent;  mais  il  y  avait  alors  dans  Modim,  petit 
bourg  de  la  Palestine,  une  famille  secondaire  de  prê- 
tres, de  la  lignée  de  Yéhoyarib,  qui  organisa  résolu- 
ment la  lutte  contre  l'oppression.  Le  chef  en  était  le 
vieux  Mdttathias  ;  le  héros  en  fut  Juda  Macchabée  ;  le 
politique  habile  en  fut  Simon,  en  qui  la  famille  des 
Hasmonéens  obtint  le  suprême  pouvoir.  C'est  avec 
ses  cinq  fils  et  quelques  hommes  déterminés  que 
Mattathias  se  leva  pour  délivrer  son  pays  du  joug 
étranger,  la  loi  divine  des  atteintes  de  l'idolâtrie,  le 
sanctuaire  de  la  profanation  qui  le  souillait,  et  le 
peuple,  du  pouvoir  d'un  pontificat  impie  et  d'une  aris- 
tocratie corrompue. 

Tout  ce  qui  précède,  en  effets  montre  incontestable- 
ment que,  si  l'insurrection  fut  un  mouvement  natio- 
nal contre  le   despotisme  syrien,  ce  fut  en  même 
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temps  un  mouvement  révolutionnaire  contre  la  ty- 
rannie intérieure,  un  élan  d'indignation  populaire 
contre  les  infamies  du  sacerdoce  et  les  trahisons  du 
patrie  iat. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  les  progrès 
de  cette  prodigieuse  levée  de  boucliers  où,  grâce  à  la 
valeur  de  Juda  Macchabée,  une  poignée  de  héros 
triompha  des  grandes  armées  d'Antiochus.  —  Cet 
épisode  merveilleux  de  l'histoire  juive  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  La  révolte,  di- 
rigée par  les  vaillants  Hasmonéens,  répondait  inti- 
mement au  sentiment  public.  Elle  enfanta  partout  les 
plus  enthousiastes  dévouements.  Le  soulèvement  fut 
bientôt  général.  Deux  généraux  renommés,  Nicanor 
et  Gorgias,  furent  battus  par  la  petite  troupe  de  Juda 
Macchabée.  Timothée  et  Bacchides,  deux  autres  chefs 
syriens,  éprouvèrent  le  même  sort.  Antiochus,  re- 
tournant d'une  expédition  malheureuse  qu'il  avait  en- 
treprise contre  la  Perse,  accourut  au  secours  de  ses 
lieutenants  ;  mais  il  mourut  en  route  atteint  par  une 
maladie  afifreuse  dont  le  second  livre  des  Macchabées 
fait  la  description  et  qu'il  représente  naturellement 
comme  un  châtiment  de  Dieu  ^  La  guerre  continua 
quelque  temps  encore  après  sa  mort  ;  mais  trois  nou- 
velles victoires  de  Juda  contre  Gorgias  d'abord,  puis 
contre  Timothée,  etenflu  contre  Lysias,  déterminèrent 

I.  II  Macchabeks,  ch.  IX, .-)  et  ». 
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Antiochus  Ëupator,  successeur  d'AntiochusËpiphane, 
à  des  sentiments  plus  conciliants.  La  paix  fut  réta- 
blie. Le  roi  garantît  de  nouveau  aux  Juifs  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  le  droit  de  vivre  suivant  leurs 
lois.  Ce  grand  résultat  fut  célébré  par  une  fête  solen- 
nelle qui  eut  lieu  le  25  kisiew  de  l'an  148  de  l'ère  des 
Séleucides  (164  avant  Jésus-Christ).  Cette  fêle  est  res- 
tée dans  le  culte  juif  sous  le  nom  de  Hanoukah  (fête 
de  l'inauguration).  On  purifia  le  sanctuaire  et  un 
nouvel  autel  fut  construit  le  même  jour  où,  trois  ans 
auparavant,  l'autel  de  Jéhovah  avait  été  profané  par 
les  cérémonies  idolâtres. 

Malheureusement  la  guerre  ne  devait  pas  tarder  à 
éclater  de  nouveau.  Les  Juifs,  après  leur  victoire  sur 
les  Syriens,  furent  forcés  d'être  constamment  en  armes 
contre  les  peuplades  belliqueuses  qui  les  entouraient, 
les  Arabes,  les  Iduméens,  etc.  A  chaque  instant  il  fal- 
lait réprimer  des  aggressions  ou  des  actes  de  brigan- 
dage S  Cette  situation  précaire  et  périUeuse  donna  un 
nouvel  aliment  et  de  nouvelles  espérances  aux  intri- 
gues qui  s'agitaient  à  la  cour  d'Antiocbus  Eupator. 
Entraîné  par  les  mauvais  conseils  des  ennemis  des 
Macchabées,  le  roi  de  Syrie  conduisit  une  armée  puis* 
santé  en  Judée  pour  la  soumettre  définitivement  ;  mais, 
battu  devant  Beth  Sura,  il  se  résigna  à  faire,  encore  une 
fois,  la  paix  avec  Juda.  Il  lui  aurait  même,  d'après 

1.  11  Macchabéks,  rh.  xii,  3. 
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rhistorien  sacré,  conféré  le  titre  de  général  et  de  gou- 
verneur sur  tout  le  pays  depuis  Ptolémaïdo  jusqu'aux 
Gerréniens  \ 

Le  rôle  déplorable  que  les  familles  sacerdotales 
avaient  joué  dans  ce  grand  drame  national,  s'aggrava 
bientôt  d'autres  actes  non  moins  criminels.  Un  chan- 
gement de  règne  s'opéra  en  Syrie.  Démétrius,  l'un  des^ 
fils  de  Séleucus,  qui  s'était  réfugié  à  Rome,  se  révolta 
contre  Antiochus  Ëupator  avec  l'aide  de  Nicanor,  gé- 
néral syrien  qui  l'avait  suivi  dans  l'exil.  Ayant  vaincu 
Antiochus,  il  monta  sur  le  trône.  Or,  nous  voyons 
surgir  aussitôt,  auprès  du  nouveau  maître,  un  autre 
intrigant  de  race  pontificale  qui  s'efforce  de  profiter, 
à  son  tour,  de  la  confusion  des  temps.  Il  se  nommait 
Alkimos,  ou  plutôt  Yakim.  C'était  un  ancien  grand 
prêtre  qui,  d'après  la  chronique,  u  s'était  volontaire- 
B  ment  souillé  dans  le  temps  du  mélange  avec  les 
»  Gentils  '.  »  Lui  aussi,  pour  satisfaire  son  ambition, 
trahit  la  cause  de  sa  patrie  et  ajouta  une  page  de  plus 
à  l'histoire  des  méfaits  du  sacerdoce. 

D  réunit  autour  de  lui  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient 
compromis  dans  la  politique  autinationale.  Tous  émi- 
grèrent  auprès  de  Démétrius,  lui  disant  que  «  Juda  et 
»  ses  frères  les  avaient  chassés  après  avoir  exterminé 
n  fous  les  amis  des  Syriens  '.  »  Le  second  livre  des 

• 

1.  ibid.,  ch.  XIII,  24. 

2.  II  MACCHABtea,  ch.  xiv,  3. 

3.  I  Maccbaréss,  rh.  vi,  G. 
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Macchabées,  plus  explicite  que  le  premier  sur  la  dé- 
marche d'Alkimos,  nous  transmet  de  lui  des  paroles 
qui  peignent  la  situation  des  partis  en  Judée.  «  Ceux 
»  d'entre  les  Juifs  qu'on  nomme Hassidim,  dit  Alkimos 
»  à  Démétrius,  et  dont  Juda  Macchabée  est  le  chef, 
»  entretiennent  la  guerre  et  ne  souffrent  pas  que  le 
»  royaume  soit  en  paix.  C'est  pourquoi,  ayant  été 
))  fraudé  de  la  gloire  de  mes  ancêtres,  c'est-à-dire,  de 
»  la  souveraine  sacriflcature,  je  suis  maintenant  venu 
»  ici.  »  Après  qu'il  eut  parlé,  ajoute  le  texte,  ses  autres 
amis,  excitèrent  contre  les  Juifs  le  roi  Démétrius  et 
celui-ci  nomma  Nicanor  gouverneur  de  la  Judée,  avec 
ordre  de  faire  périr  Juda  Macchabée,  de  disperser 
ses  troupes,  et  d'instituer  Allkimos  souverain  pon- 
•  tife  *. 

Les  paroles  d' Alkimos  caractérisent  la  part  que  pri- 
rent les  Hassidim  à  l'insurrection.  C'est  à  ce  titre 
surtout  qu'elles  méritent  d'être  remarquées  comme 
précisant  l'attitude  des  grands  partis  juifs  à  cette 
époque. 


IV 


Au  premier  rang  des  Hassidim  se  distingua  alors  un 
docteur  célèbre,  Josében  Yoézer,  de  Céréda.  Il  apparte- 
nait à  la  race  sacerdotale,  mais  il  s'était  rangé  avec 

4.  II  Macchabées,  ch.  xiv,  6;  —  Conf.  I.  MACCRABi»,  ch.  ii,  42. 
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ardeur  sous  le  drapeau  des  insurgés*.  Le  traité  Abothj 
historiographie  abrégée  des  maîtres  pharisiens  du 
second  temple,  fait  de  José  ben  Yoézer  la  tète  de  cette 
série  de  docteurs  illustres  qui  ont  dirigé  le  Judaïsme 
jasiju'à  la  dispersion  et  dont  l'enseignement  et  les 
décisions  ont  constitué  la  doctrine  du  Pharisaïsme  '. 
C'était  un  des  plus  redoutables  adversaires  de  la  do- 
mination étrangère  et  de  l'hellénisme.  On  dit  qu'il 
était  oncle  d'Alkimos'.  Il  fut  un  des  plus  zélés  promo- 
teurs de  l'insurrection.  Malgré  l'oppression  syrienne 
et  bravant,  au  péril  de  la  vie,  les  agents  d'Antiochus, 
il  n'hésitait  pas  à  convoquer  l'assemblée  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  éminents.  Les  hommes  de 
son  parti  se  réunissaient,  en  secret,  dans  sa  maison, 
pour  aviser  aux  mesures  énergiques  que  la  sitation 
réclamait  *. 

Nous  le  trouvons,  à  l'époque  des  Victoires  de  Juda 
Macchabée,  à  la  tête  du  Synhédrin  qui  succéda  proba- 
blement alors  au  grand  Synode  ^.  Il  était  investi  du 


1.  TALHim,  Hagguègah,  18.  b. 

2.  Traité  Aboth,  ch.  i,  §  4. 

3.  MiDEAscH,  BérescMth  Bctbba,  sect.  65. 

4.  Talmud,  Schabbaiht  15.  —On  rapporte  à  ce  fait  la  maxime  que  le 
tnité  Àboth  attribue  à  ce  docteur  :  «  Que  ta  maison,  disait-il,  soit 
»  r asile  des  sages  ;  recueille  la  poussière  de  leurs  pi*^  ds  et  bois  leurs 
••  paroles  comme  une  onde  salutaire.  »  Aboth,  ch.  i,  §  4. 

5.  L^époque  de  la  disparition  du  Grand  Synode  ou  de  sa  transforma- 
tion sous  le  nom  de  Synhédrin  est  difficile  à  préciser.  Simon  le  Juste, 
on  Ta  TU,  est  indiqué  comme  un  des  derniers  représentants  du 
Grand  Synode;  or  il  vivait  dans  le  siècle  qui  a  précédé  Tinsurrection 
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titre  de  Nassi^  prince  ou  président  de  la  haute  assem- 
blée.  —  Ce  fait  caractérise  un  des  résultats  principaux 
de  la  révolution  qui  s'était  accomplie.  Le  titre  de  Nassi 
avait  toujours  appartenu  jusque-là  au  souverain  pon- 
tife qui,  dans  le  régime  aristocratique  précédent,  con- 
centrait tous  les  pouvoirs  et  présidait  le  grand  Synode. 
La  déchéance  morale  du  sacerdoce  fit  passer  cette 
haute  dignité  aux  docteurs  de  la  loi,  à  ces  hommes 
d'une  vie  si  pure  et  d'une  science  si  éprouvée  qui, 
entourés  de  la  considération  publique,  s'étaient  mon- 
trés les  courageux  défenseurs  des  libertés  et  des 
croyances  populaires  dans  la  lutte  destinée  à  déli- 
vrer Israël  de  ses  maîtres  étrangers  et  de  ses  tyrans 
intérieurs. 

Il  faut  aussi  indiquer,  comme  datant  de  cette  époque, 
une  institution  particulière  qui  dura  jusqu'à  la  crise 
suprême  de  la  Judée,  lors  de  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains. C'est  celle  des  Duumvirs,  ou,  suivant  le  mot 
hébreu,  «  des  couples  »  Zougoth.  A  côté  du  président 
du  Synhédrin  siégea  un  vice-président  qui  était,  en 
même  temps,  à  la  tête  de  l'administration  judiciaire. 
On  le  nommait  «  père  ou  chef  de  la  maison  de  justice  f 
Ab-heth'din} ,  Il  occupait  le  second  rang  dans  les  fonc- 

basmoDéenne.  Quant  au  Synhédrin,  on  voil  qu'il  ëlistait  à  l'époque 
des  Macchabées.  La  tradition  le  fait  contemporain  de  ces  événements. 
(Talmud  Soia  24.  a.)  Peutrétre  le  Grand  Synode  avait-il  ces^é  d'exis- 
ter. Peut-être  se  transforma-t-il  simplement. 

1.  Le  Grand  Conseil  représentatif  qui  siégeait  au  sommet  de  l'orga- 
nisation juive  est  aussi  désigné  dans  certains  documents  tradition- 
nels  sous  le  nom  de  Zikné-beth-Din,   «  les  anciens  de  la  maison 
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(ions  publiques.  Ce  Duumvirat  fut  saus  doute  créé  eu 
vue  de  faire  désormais  contre-poids  à  l'autorité  exces- 
sive qui,  sous  le  gouvernement  des  grands  prêtres 
tsadokites,  avait  marqué  le  pouvoir  du  Nassi. 

Lorsque  José  ben  Yoézer  fut  investi  delà  présidence 
du  Svnhédrin,  le  titre  de  Ab-beth-din  fut  donné  à  un 
autre  docteur  également  célèbre,  José  ben  Yochanan, 
de  Jérusalem ^  Lui  aussi  était  de  famille  sacerdotale. 
On  sent,  à  ce  premier  effort,  que  la  révolution  n'ose 
pas  rompre  encore  ouvertement  avec  la  tradition.  Elle 
dépossède  la  branche  aînée  de  la  famille  d'Aaron  de 
l'autorité  suprême  dont  celle-ci  s'est  montrée  indigne  ; 
mais  elle  hésite  à  substituer  aussitôt,  dans  les  emplois 
publics,  l'élément  laïque,  pour  nous  servir  d'expres- 
sions modernes,  à  l'élément  religieux.  Les  chefs  du 
nouveau  Synhédrin  continuent  a  être  choisis  dans  les 
rangs  du  sacerdoce.  Mais,  si  José  ben  Yoézer  et  José 
ben  Y'ochanan  sont  élevés  à  ces  hautes  dignités,  ce 
n' est  plusparce  que  y  c'est  ywoiywe  prêtres.  On  considère 
leur  science,  leur  piété,  leur  patriotisme,  leur  mérite 
personnel  en  un  mot,  et  nullement  leur  filiation.  Au 
fond,  le  Hassidisme  ou  plutôt  le  Pharisaïsme  l'emporte, 
en  leur  personne,  sur  le  sacerdoce  et  l'innovation  est 

0  de  justice.  »  (Yoma,  ch.  i,  §2.)  Il  serait  possible  que  ce  fût  la 
dénomiDatioa  donaée  à  rassemblée  pendant  la  période  intermé- 
diaire entre  le  Grand  Synode  et  le  Synhédrin.  —  Néanmoins  le  terme 
parait  plas  exclusivement  applicable  à  la  section  qui  formait  le  pou- 
Toir  judiciaire, 
i.  Traité  Abotb,  cb.  i,  §  4. 
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définitive.  Les  successeurs  des  deux  premiers  duam- 
virs  seront,  en  effet,  de  simples  docteurs,  sortis  de 
la  bourgeoisie  et  du  peuple,  n'ayant  aucune  origine 
sacerdotale  ni  théocratique,  fils  de  la  démocratie  et  la 
faisant  triompher  avec  eux. 

Ce  qu'il  faut  également  remarquer  dans  les  change- 
ments intérieurs  qui  se  firent  en  ce  temps,  c'est  le 
dédoublement  de  la  puissance  souveraine.  La  branche 
cadette  de  la  race  d'Âaron  prit,  en  la  pecsonne  des 
Hasmonéens,  le  pontificat  devenu  vacant  par  la  dé- 
chéance et  l'expulsion  des  grands  prêtres  tsadokites*; 
mais,  dès  ce  moment,  le  pouvoir  qui  se  concen* 
trait  sur  la  tête  du  pontife,  se  trouva  partagé.  Juda 
Macchabée,  s'il  est  vrai  qu'il  reçut  la  tiare,  ne  fut  plus 
à  la  fois  grand  prêtre  et  nassi  du  Synhédrin,  puisque 
nous  venons  de  voir  cette  dernière  fonction  défé- 
rée, alors,  à  José  ben  Yoézer.  Cette  assemblée,  dont 
nous  étudierons  les  importantes  attributions  lors- 
qu'elle fut  complètement  réorganisée  sous  Hyrcan,  le 
second  prince  hasmonéen,  devenue  dès  lors  indépen- 
dante du  pontificat,  revêtit  une  autorité  propre  très- 

•  1.  Josèphe  affirme  que  Juda  Macchabée  fut  proclamé  souverain 
pontife  par  un  vote  unanime  du  peuple.  {Antiquités,  liv.  XH^ch.  xvii.*! 
Les  deux  livres  des  Macchabées  ne  confirment  pas  ce  fait  qui,  ce- 
pendant, est  vraisemblable,  car  il  n'est  guère  admissible  qu*on  ait 
laissé  alors  le  pontificat  vacant.  Mais  le  fait  important  du  récit  de 
Josèphe,  c'est  le  vote  populaire  qui  substitua,  alors,  pour  le  pontificat 
et,  sous  Simon  frère  de  Juda,  pour  le  pouvoir  politique,  Télection 
nationale  à  Télection  divine.  Nous  insisterons  sur  ce  fait  considérable 
en  parlant  de  Télévation  de  Simon  à  la  suprême  puissance. 
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considérable.  Elle  fut  désottaiais  la  représentation  la 
plus  complète  de  la  nation  et  la  plus  large  expression 
de  la  puissance  publique.  C'est  en  elle  que  résida  la 
véritable  souveraineté. 

Ces  faits  font  comprendre  le  vrai  caractère  de  la 
révolution  politique  et  religieuse  qui,  par  le  bras  des 
Macchabées,  en  délivrant  la  Judée  du  joug  étranger, 
porta  une  atteinte  mortelle  au  pouvoir  théocratique 
des  prêtres  et  au  système  aristocratique  du  patriciat. 

La  nouvelle  organisation  se  manifeste  clairement 
par  le  texte  même  des  actes  publics  de  cette  époque, 
dont  nous  possédons  les  formules  of&cielles.  Aupara- 
vant, les  documents  diplomatiques  émanés  des  rois  et 
des  nations  étrangères,  et  ceux  qui  leur  étaient  adres- 
sés, portaient  simplement  le  nom  du  grand  prêtre  en 
exercice.  «  Le  roi  Ptolémée  à  Ëléazar  grand  prêtre, 
9  salut  I  »  —  «  Le  grand  prêtre  Ëléazar  au  roi  Pto- 
»  lémée,  salut!  »  —  «  Arias,  roi  de  Lacédémone  à 
n  Onias ,  salut  !  ^  n  —  Au  temps  des  Macchabées 
la  formule  se  modifie  de  façon  à  correspondre  à  la  ré- 
volution accomplie.  Le  souverain  pontife  ne  traite  plus 
en  son  nom  personnel,  mais  avec  le  concours  du  Syn- 
hédrin  et  du  peuple.  «  Jonathan,  grand  prêtre,  le 
»  sénat'  et  le  peuple  juif,  aux  Éphores,  au  sénat  et  au 


i.  JosÈPBi,  Àntiq.  \iv.  XII,  ch.  ii^  et  vii. 

2.  Le  Sénat,  mot  dont  se  sert  Josèphe,  désigne  évidemment  le 
SynhédiiD,  soit  qu'il  portât  alors  ce  nom,  soit  qu'il  s'appel&t^  comme 
on  Ta  TU  plus  haut  :  «r  le  Conseil  des  Anciens.  » 
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»  peuple  de  Lacédémone,  nos  frères,  salut!  *  »»  —  De 
leur  côté,  les  gouvernements  étrangers  qui,  pendant 
la  période  de  la  lutte,  ne  reconnaissant  pas  encore  en 
Judée  de  gouvernement  régulier,  se  contentaient  d'é- 
crire «  à  la  nation  des  Juifs  *,  »  changent  aussi  leurs 
formules  et  s'adressent  :  «  Au  souverain  pontife,  aux 
»  anciens  et  au  peuple  juif  \  » 

Il  serait  contraire  à  l'évidence  de  ne  voir  dans  ces 
expressions  qu'une  phraséologie  banale.  L'ensemble 
des  événements  à  la  suite  desquels  elles  se  sont  pro- 
duites, est  trop  caractéristique  pour  permettre  aucun 
doute  sur  leur  signification  réelle. 

Le  mouvement  hasmonéen  porta  donc,  dès  les  pre- 
miers temps,  tous  les  fruits  qu'en  avaient  espérés  ceux 
qui  en  furent  les  auteurs.  Il  ne  conquit  pas  seulement 
l'indépendance  nationale  ;  il  réalisa  en  outre,  à  l'in- 
térieur, une  grande  [réforme  politique.  Il  fit,  surtout, 
arriver  au  pouvoir  le  parti  pharisien,  dont  José  ben 
Yoézer  était  alors  le  représentant  le  plus  autorisé,  parti 
des  classes  moyennes,  qui  prit  désormais  une  part 
prépondérante  à  l'administration  de  la  chose  publique 
et  des  intérêts  religieux. 

Avec  lui  et  par  lui  ce  fut  la  démocratie  juive  qui 
remporta  une  victoire  décisive  sur  l'aristocratie  patri- 
cienne et  sacerdotale.  Mais  l'œuvre  révolutionnaire, 

1.  J08ÈPBB,  Ant.  liv.  XIII,  ch.  IX  ;  I  Maccrabbes,  ch.  xii,  C. 

2.  I  Macchabéks,  ch.  x,  23. 

3.  I  .Macchabées,  ch.  xni,  36. 
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comme  toutes  les  grandes  réformes,  ne  devait  pas 
triompher  définitivement  sans  se  heurter  aux  efforts 
désespérés  d'une  réaction  qui  tentait  des  restaurations 
impossibles. 


Le  chef  du  parti  réactionnaire  fut  Alkimos,  ce  prêtre 
intrigant  que  nous  avons  vu  exciter,  contre  Juda 
Macchabée,  la  colère  de  Démétrius  Soter^  Le  roi  de 
Syrie  se  laissa  aisément  persuader  que  le  peuple,  égaré 
parles  prédications  violentes  des  Hassidim,  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  se  soumettre,  si  Alkimos  avait 
des  forces  suffisantes  pour  ressaisir  le  pouvoir.  En 
conséquence  il  chargea  un  de  ses  meilleurs  généraux 
nommé  Bacchides,  gouverneur  de  Mésopotamie,  de  se 
rendre  en  Judée  avec  une  forte  armée  et  d'y  rétablir  * 
Alkimos  dans  la  plénitude  du  pontificat. 

Le  général  syrien  et  le  pontife  prétendant  ne  reculè- 
rent pas,  pour  atteindre  leur  but,  devant  une  abomi- 
nable trahison.  Bacchides  parut  vouloir  d'abord  n'em- 
ployer que  des  moyens  de  conciliation  ;  il  proposa 
une  entrevue  à  Juda  et  à  ses  frères  pour  signer  un 
traité  de  paix.  Le  héros  hasmonéen  flaira  un  piège  et, 
se  défiant  sagement,  refusa  de  se  rendre  auprès  du 

i.  /6td,  ch.  VII,  6. 

11.  il 
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général  ennemi  ;  mais  d'autres  furent  moins  avisés. 

Tandis  que  Juda  Macchabée,  craignant  de  ne  pouvoir 
résister  dans  Jérusalem  même,  en  sortait,  préférant 
tenir  la  campagne,  les  Hassidim,  restés  dans  la  ville, 
ayant  à  leur  tète  José  ben  Yoézer,  à  qui  ses  liens  de 
parenté  pouvaient  donner  quelqua  influence  sur  l'es- 
prit d'Alkimos,  crurent  devoir  répondre  aux  ouver- 
tures pacifiques  de  Bacchides.  Ils  allèrent,  sans  dé- 
fiance, à  son  camp,  persuadés  «  qu'un  prêtre  de  la  race 
»  d'Aaron,  comme  l'était  Alkimos,  ne  pouvait  avoir  de 
»  dessein  perfide\»  En  efiet,  ce  dernier  les  reçut  avec 
une  bienveillance  affectée,  leur  jurant  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  ni  à  eux  ni  à  leurs  amis'.  Mais,  soit  qu'il  eût 
voulu  en  retenir  comme  otages,  soit  qu'il  eût  pré- 
paré d'avance  un  guet-apens  odieux,  il  en  fit  prendre 
soixante,  qui  furent  cruellement  mis  à  mort.  Parmi 
ces  victimes,  se  trouva  José  ben  Yoézer  lui-même  ;  il 
subit  le  supplice  de  la  croix.  La  tradition  affirme  que 
Alkimos  eut  l'audace  d'accompagner  son  oncle  sur  le 
lieu  où  U  fut  exécuté.  José  ben  Yoézer  aurait  répondu 
à  ses  exhortations  :  «  Si  Dieu  inflige  de  telles  souf- 
)>  frances  aux  hommes  pieux,  quel  terrible  châtiment 
»  ne  doit-il  pas  réserver  aux  impies?  •  » 

L'impression  fut  immense  en  Judée  quand  on  con- 
nut cette  trahison.  Bacchides  profita  de  la  terreur 

1.  I  Macchabées,  ch.  vu,  U. 

2.  Ibid,  ^  JoBÈPHB,  Antiq,  liv.  XII,  ch.  zvi. 

3.  MiDKAscH,  Béreschith  Jiabba,  sacL  65. 
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qu'elle  répandit  pour  s'emparer  de  Jérusalem  sans 
coup  rérîr.  AJkimos  fut  rétabli  dans  sa  charge,  avec  le 
goavemement  suprême  du  pays;  après  quoi,  le  géné- 
ral syrien,  laissant  à  la  disposition  du  nouveau  pon- 
tife des  troupes  nombreuses  pour  le  soutenir,  retourna 
à  Antioche  auprès  du  roi  Démétrius. 

Cet  essai  de  restauration,  appuyé  sur  une  armée 
étrangère,  fut  suivi,  comme  toujours,  des  plus  vio- 
lentes représailles.  La  légitimité  sacerdotale^  aidée  de 
ses  alliés  sadducéens,  ayant  ressaisi  le  pouvoir,  en 
usa  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Tous  ceux  du  parti 
liassidéen  qu'on  put  arrêter,  furent  impitoyablement 
condamnés  et  mis  à  mort.  A  Jérusalem  et  à  Tentourla 
terreur  réactionnaire  tenait  le  peuple  dans  le  silence  et 
l'impuissance.  Mais  Juda  n'était  pas  vaincu;  il  reprit 
bientôt  l'ofTensive  avec  le  même  bonheur  qu'aupara- 
vant. Alkimos,  chassé  une  seconde  fois,  alla  de  nou- 
veau mendier  les  secours  du  roi  de  Syrie. 

Un  autre  général,  d'une  grande  réputation  militatro, 
Nicanor,  le  même  qui  avait  aidé  Démétrius  à  s'emparer 
du  trônOy  fut  envoyé  en  Judée  sans  délai  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ^  Juda  Macchabée  n'avait  que 
des  forces  peu  nombreuses  mais  héroïques,  enflam- 
mées par  cette  confiance  en  Dieu  que  les  Ilassidim  no 
cessaient  de  leur  inspirer  en  leur  rappelant  les  exploits 
de  leurs  pères  \  La  bataille  se  livra  près  d'un  petit 

1.  Jos^.pni,  Ant.  Ht.  XII  ch.  xvii. 

2    II  MACCHAi&ES,  cil.  IV, 
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bourg  nommé  Âdassa,  dans  la  province  de  Samarie. 
Nicanor,  battu,  périt  dans  la  mêlée  ;  sa  tête  Tut  coupée 
et  portée  à  Jérusalem  où  elle  fut  exposée  devant  la 
forteresse  qui  servait  encore  de  refuge  aux  troupes 
syriennes  préposées  à  la  garde  de  la  ville  et  aux  juifs 
paijures  qui  s'étaient  placés  sous  leur  protection.  Cette 
victoire  qui^  poiur  quelque  temps,  affranchit  le  pays 
des  horreurs  de  la  guerre  ' ,  fut  célébrée  comme  une 
fête  nationale  et  sa  date  (12  Adar,  février,)  devint, 
désormais,  un  jour  de  commémoration  religieuse*. 

On  put  croire  un  instant  au  triomphe  définitif  de  la 
cause  nationale.  Malheureusement  il  n'en  était  rien. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer  et  la  Judée 

devait  y  perdre  l'indomptable  héros  à  qui  elle  avait  dû 
sa  délivrance. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  défaite  de  Nicanor  de 
cette  nouvelle  lutte,  des  faits  graves  s'étaient  accom- 
plis. La  mésintelligence  avait  éclaté  entre  Juda  Mac- 
chabée et  le  parti  des  Hassidim  de  façon  à  lui  enlever 
leur  concours  et  à  exposer  son  armée  affaiblie  à  d'iné* 
vitables  désastres.  Cet  incident  peint  d'une  manière 
caractéristique  l'état  des  partis  à  cette  époque  ;  il  est 
nécessaire  d'y  insister. 

1.  II  Macchabkbs,  cb.  VII,  SO. 

2.  Ibid.  49. 
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VI 


Juda  avait  profité  de  la  trêve  qui  suivit  ses  der- 
niers triomphes,  pour  rechercher  des  alliances  de 
nature  à  rassurer  sa  patrie  contre  les  nouvelles  en- 
treprises de  ses  ennemis.  On  hii  conseilla  de  s'adres- 
ser aux  Romains,  et  il  envoya  effectivement  à  Rome 
deux  ambassadeurs^  Eupolemos,  fils  de  Jean,  et  Jason, 
fils  d'Eléazar,  pour  négocier  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive.  Qui  lui  donna  ce  conseil?  Quels 
étaient  ces  envoyés  ?  Tout  se  réunit  pour  démontrer 
que  les  inspirateurs  de  cette  ambassade  et  ceux  qui  en 
furent  chargés  appartenaient  au  parti  sadducéen  dont 
les  membres  importants  s'étaient,  sans  doute,  ralliés 
au  pouvoir  vainqueur  ou,  peut-être,  étaient  restés  fi- 
dèles. Les  considérations  exposées  dans  le  premierlivre 
des  Macchabées  à  l'appui  de  ce  projet  diplomatique,  ré- 
vèlent une  connaissance  sérieuse  de  l'histoire  des  Ro- 
mains et  de  la  situation  internationale,  ainsi  qu'une  ap- 
préciation intéressante  des  raisons  qui  devaient  faire 
désirer  leur  amitié.  Aucun  des  vieux  Hassidim  ni  des 
jeunes  Pharisiens  ne  pouvait  être  ainsi  initié  aux 
choses  de  la  politique  générale.  Les  premiers,  con- 
finés dans  leurs  méditations  pieuses,  n'avaient  ja- 
mais eu  l'expérience  de  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur; 
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les  seconds  ne  l'avaient  pas  encore.  Le  Sadducéisme 
seul  comprenait  de  véritables  hommes  d'État,  capa- 
bles d'élaborer  habilement  toutes  les  combinaisons 
de  la  politique  intérieure  et  étrangère.  C'est  très-vrai- 
semblablement à  leur  instigation  que  Juda  songea  à 
s'allier  aux  Romains.  Les  ambassadeurs  qu'il  envoya 
à  Rome,  durent  d'ailleurs,  pour  pouvoir  remplir  avec 
autorité  leur  difficile  mission,  appartenir  aux  premiè- 
res familles  de  Judée. 

La  tradition  rapporte  que  Juda  rêvait  aussi  d'autres 
alliances  et  «  qu'il  regardait  en  môme  temps  vers  les 
»  montagnes  de  l'Orient,  attendant  du  secours  des 
»  Perses  ^  »  L'idée  de  chercher  un  appui  auprès  des 
rois  de  Perse  ennemis  des  rois  de  Syrie,  était,  en 
effet,  très-pratique.  On  comprend  qu'elle  ait  dû  venir 
à  l'esprit  habile  des'Sadducéens  et  qu'elle  ait  souri  à 
Juda  Macchabée.  Une  négociation  parait  avoir  été  en- 
tamée à  ce  sujet  avec  Mithridate  1''  roi  des  Parthes, 
qui  venait  d'obtenir  un  succès  contre  les  Syriens  du 
côté  de  l'Euphrate  *. 

Ces  projets  soulevèrent  Topposition  et  excitèrent  la 
défiance  des  Uassidim.  Leur  attitude  en  cette  occa- 
sion avait  plusieurs  motifs  également  graves  sinon 
également  justes. 

D'abord  ils  ne  purent  voir  qu'avec  un  ôertain  dé- 
plaisir la  nouvelle  intervention  du  parti  tsadokite  dans 

1.  MiDiAscR,  ffanoukah  I,  140. 

2.  Gi«Tz,  Geschkhteder  Juden^i.  ni,*p.  10. 
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le  gouvernement.  Les  Pharisiens,  dont  la  secte  nais- 
sante aspirait  visiblement  à  la  direction  des  affaires^ 
en  durent  être  particulièrement  froissés.  Cependant 
le  vainqueur  de  Nicanor  n'avait  pas  tort  en  agissant 
ainsi.  S'il  conservait  un  respect  légitime  pour  ses 
pieux  associés  ,  il  ne  pouvait  avoir  une  grande 
confiance  dans  leurs  talents  diplomatiques.  11  allait 
donc»  par  raison  et  par  intérêt,  du  côté  où  était  la 
science  du  gouvernement^  c'est-à-dire  vers  les  Sad- 
ducéens.  Il  montrait  même  un  tact  incontestable  en 
s'efTorçant  de  rallier  lepatriciat,  comprenant  bien  que, 
si  les  Hassidim  étaient  la  foi  qui  exalte  les  courages 
et  si  le  peuple  était  le  nombre  qui  détermine  le  succès, 
les  Sadducéens  étaient  l'intelligence  pratique,  la  ri- 
chesse et  l'antique  illustration,  toutes  choses  fort 
avantageuses  dans  l'art  de  gouverner. 

Du  reste  l'aristocratie  juive  s'était  visiblement  rap- 
prochée du  nouvel  ordre  de  choses.  Tandis  qu'Âlki- 
mos,  représentant  le  sacerdoce,  tentait  de  reconquérir 
le  pouvoir  par  la  force  et  par  l'appui  des  oppresseurs 
de  la  Judée,  les  Sadducéens  rentraient  doucement  dans 
la  place,  reprenaient  leur  influence  dans  les  régions 
officielles  et  tâchaient  de  confisquer  la  révolution  à 
leur  profit  en  devenant  les  conseillers  de  celui  qui  en 
était  le  chef.  Oh  !  c'étaient  des  diplomates  retors  et 
d'adroites  gens  que  ces  Tsadokites  rompus  aux  intri- 
gues et  habitués,  par  trois  siècles  de  domination,  au 
maniement  dos  hommes  et  des  choses  !  Ils  virent  bien 
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qu'ils  ne  comprimeraient  pas  le  mouvement.  Au  lieu 
de  s'épuiser  à  le  combattre  à  l'exemple  d'Alkimos,  ils 
préférèrent  le  conduire,  très-convaincus  qu'ils  auraient 
ainsi  toute  facilité  pour  le  diriger  dans  leurs  vues 
et  dans  leurs  intérêts. 

Ce  rapprochement  rendit  Juda  suspect  à  ses  amis 
pharisiens  qui  sentirent,  d'instinct,  combien  leur  in- 
fluence en  était  diminuée. 

Leurs  objections  contre  les  idées  d'alliance  avec  les 
étrangers  venaient  d'ailleurs  d'une  doctrine  hassi- 
déenne  qui  les  séparait  profondément  du  Sadducéisme  ; 
elles  venaient  aussi  des  souvenirs  fatals  de  l'action 
corruptrice  que  les  rapports  avec  les  Grecs  avaient 
exercée  sur  le  Judaïsme. 

Les  Hassidim  professaient,  en  etTet,  en  matière  po- 
litique, surtout  en  ce  qui  concernait  les  relations  avec 
les  peuples  étrangers,  une  doctrine  de  foi  passive  qui, 
poussée  à  l'extrême,  aurait  ressemblé  de  très-près  à 
une  sorte  de  fatalisme.  Assez  embarrassés  de  conci- 
lier la  prescience  divine  avec  la  liberté  humaine,  ils 
tournaient  la  difficulté  en  proclamant,  sans  réserve, 
l'intervention  permanente  de  la  Providence  dans  les 
afijaires  de  ce  monde.  C'est  sur  le  secours  de  l'Étemel 
qu'ils  comptaient,  en  toute  circonstance  grave,  bien 
mieux  que  sur  les  combinaisons  deà  diplomates  et  la 
stratégie  des  gens  de  guerre,  pour  protéger  et  délivrer 
Israël.  Ils  répétaient;  avec  une  confiance  immuable,  le 
mot  de  Moïse  :  «  Dieu  combattra  pour  vous  ;  quant  à 
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»  VOUS  restez  tranquilles  *  ;  »  et  les  paroles  du  Psal- 
miste  :  a  II  vaut  mieux  se  fier  à  TÉternel  qu'aux  fils 
»  de  rhomme  '  ;  •  —  «  les  grandes  armées  ne  donnent 
»  pas  le  salut;  c'est  l'œil  de  Dieu  qui  garde  tous  ceux 
»  qui  le  craignent  \  » 

On  a  vu  cependant  qu'ils  n'allaient  pas  jusqu'à  l'im- 
mobilité et  qu'au  contraire,  ils  savaient  soulever  le 
peuple  et  l'entraîner  à  la  guerre  sainte  ;  mais  ils  vou- 
laient qu'il  eût  foi,  au-dessus  de  tout,  en  la  protection 
divine.  Israël,  disaient-ils,  n'a  pas  besoin  de  s'unir, 
pour  cela,  aux  peuples  idolâtres  ;  la  faiblesse  du  nombre 
ne  fait  rien  au  succès  des  causes  justes  et  le  Dieu 
qui  détruisit  l'armée  de  Sisara  devant  Barak  wr  le 
fleuve  Kison,  celle  d'Ammon  et  de  Moab  devant  Jd- 
saphat  dans  la  vallée  de  Béracbah  et  celle  de  Senna- 
chérib  devant  Jérusalem,  anéantira,  de  même,  tous 
les  ennemis  de  Juda. 

Les  Sadducéens  étaient  loin  de  partager  cette  foi 
naïve.  C'était  le  parti  actif  et  politique  de  la  Judée.  Il 
ne  faisait  entrer  l'idée  religieuse  dans  ses  plans  qu'au- 
tant qu'il  le  fallait  pour  ne  pas  blesser  certains  scru- 
pules avec  lesquels  il  y  avait  à  compter;  mais,  s'il  ne 
niait  pas  Tintervention  de  la  Providence  dans  la  mar- 
che des  choses  humaines,  il  pratiquait  avec  raison  la 
maxime  :  «  Aide-toi  le  ciel  t'aidera.  »  Comprenant  la 

i.  Exode,  ch.  xrv,  14. 

2.  psaime  cxviii»  8. 

3.  Psaume  xxxiii,  18. 
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faiblesse  des  moyens  défensifs  de  la  Judée  en  face  des 
grands  empires  avec  gui  elle  était  si  souvent  aux 
prises,  les  Sadducéens  pensaient,  en  esprits  positifs, 
que  le  premier  besoin  était  de  se  créer  des  alliances 
solides,  capables  de  garantir  Israël  contre  les  entre- 
prises de  ses  voisins  ou  les  nouvelles  invasions  de  ses 
anciens  dominateurs. 

Les  Ilassidim  ne  se  bornaient  pas  à  formuler,  contre 
les  alliances  étrangères,  leur  théorie  plus  mystique 
que  pratique  sur  l'action  providentielle.  L'influence 
démoralisatrice  de  Thellénisme  en  Judée  leur  faisait 
redouter,  pour  les  mœurs  juives,  des  relations  trop 
intimes  avec  d'autres  nations  païennes.  Un  secret 
pressentiment  leur  disait  surtout  que  l'immixtion 
des  Romains  dans  les  afi*aires  de  Judée  serait,  \Ai 
ou  tard,  funeste  pour  ce  malheureux  pays.  Ils  ne 
voyaient  pas  sans  inquiétude  ce  peuple,  si  ambitieux 
et  déjà  si  puissant,  entrer,  à  son  tour,  en  scène  dans  le 
drame  où  se  jouait,  en  Palestine,  l'avenir  du  Judaïsme. 
Le  protecteur  et  l'allié  de  la  veille  y  pouvait  trop  ai- 
sément devenir  l'ennemi  et  l'oppresseur  du  lendemain. 
Si  tels  furent  les  motifs  qui  inspirèrent  les  Hassidim, 
ils  auraient  vraiment  fait  preuve  d'une  grande  pré- 
voyance et  l'événement  ne  donna  que  trop  raison  à 
leurs  craintes.  En  efTet,  les  Romains,  si  imprudem- 
ment  appelés  en  Judée,  n'en  sortirent  plus,  une  fois 
qu'ils  y  eurent  mis  le  pied.  Ce  sont  eux  qui  por- 
tèrent le   ilcniicr  coup  à  rc  sanctuaire  du  mono- 
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théisme  déjà  ébranlé  par  tant  de  luttes  et  de  dé- 
sastres. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sous  cette  forme  politique  que  se 
manifesta  l'opposition  hassidéenne.  Elle  revêtit  la 
forme  particulière  aux  discussions  de  ce  temps  où 
les  partis  mêlaient  toujours  la  religion  à  leurs  dé- 
bats. 

José  ben  Yochanan\  le  vice-président  du  Synhé- 

drin,  qui  parait  avoir  pris  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  tragique  de  José  ben  Yoézer,  vint,  au  nom  du 
parti  dont  il  était  le  chef,  adresser  à  Juda  Macchabée 
d'amères  observations  sur  ses  projets  d'alliance, 
a  Maudit  soit,  ditril,  celui  qui  met  son  appui  dans  des 
n  créatures  de  chair  et  qui  éloigne  son  cœur  de  Dieu  I 
0  Béni  soit,  au  contraire,  celui  qui  se  fie  à  Dieu,  car 
»  Dieu  sera  son  soutien  *.  »  On  retrouve  dans  ces  pa- 
roles la  doctrine  du  Hassidisme  écrite,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  page  du  livre  des  Macchabées. 

Juda  n'écouta  pas  ces  conseils  mystiques.  L'alliance 
projetée  avec  les  Romains  fut  solennellement  conclue. 
Nous  possédons  les  termes  du  traité  qui  fut  signé  avec 
le  peuple  romain  et  gravé  sur  des  tables  de  bronze  '. 


1.  Le  Talmud,  qui  rapporte  cette  démarche,  désigne  le  chef  des 
Hassidim  êoxu  le  nom  de  Yochanan  tout  court.  Mais  on  oe  saurait 
douter  qn*il  ne  s'agisse  de  José  ben  Yochanan.  Pour  adresser  à  Juda 
de  menaçantes  observations,  il  fallait,  en  effet ,  être  un  personnage 
important  dans  l'État. 

2.  AIiDiAscH,  Banoukah,  loc.  cit.  ^ 

3.  JosêriiE,  Antiq.^  liv.  XII,  ch.  xvii;  «  I  MACCUASÉEâ,  ch.  ivii,  22. 
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Ou  ne  sait  pas  ce  qui  advint  du  côté  des  Perses.  Mais 
le  parti  hassidéen  éprouva  une  grande  irritation  du 
dédain  avec  lequel  ses  réclamations  étaient  reçues  et 
de  la  façon  dont  désormais  il  paraissait  écarté  des  af- 
faires. Il  se  retira  sous  sa  tente,  rentrant,  comme  au- 
trefois,  dans  sa  vie  d'études  à  laquelle  l'élan  du  patrio- 
tisme Tavait  un  moment  arraché.  Cette  attitude,  plus 
que  réservée  sinon  complètement  hostile,  exerça  une 
fâcheuse  influence  sur  l'opinion  publique.  Juda  Mac- 
chabée vit  considérablement  baisser  son  autorité  morale 
et  une  circonstance  désastreuse  lui  montra  bientôt  à 
quel  point  s'était  amoindrie  la  confiance  qu'il  inspi- 
rait. 

Alkiraos  ne  s'était  pas  tenu  pour  vaincu.  A  force 
d'intrigues ,  il  obtint  encore  du  roi  de  Syrie  qu'une 
nouvelle  expédition  serait  dirigée  contre  la  Judée. 
Connaissant  l'opposition  des  Hassidim,  il  crut,  sans 
doute,  que  le  moment  était  favorable  pour  tenter  un 
effort  décisif,  en  profitant  des  dissentiments  qui  exis- 
taient au  sein  du  parti  vainqueur.  Bacchides  fut  encore 
investi  du  commandement  des  troupes  qui  s'élevaient 
h  20,000  combattants.  L'armée  d'invasion  assiégea 
d'abord  et  prit  Masaloth  ;  puis  elle  s'avança  sur  Jéru- 
salem. Juda  se  trouvait  alors  à  Bézeth,  d'après  José- 
phc,  à  Éléasa,  d'après  le  livre  des  Macchabées,  ayant 
avec  lui  à  peine  3^000  hommes.  Jadis  aucun  de  ses 
soldats  n'aurait  reculé  devant  celte  lutte  dispropor- 
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tiounée,  certains  que  la  victoire  leur  serait  donnée  par 
le  secours  du  Tout-Puissant.  Mais,  cette  fois,  les  pieux 
Ilassidlm  n'étaient  plus  là  pour  soutenir  leur  courage 
et  leurs  espérances.  La  plupart  désertèrent  *.  II  ne 
resta  que  800  hommes  en  face  de  20,000  Syriens. 
L*issue  de  cette  lutte  inégale  ne  pouvait  être  douteuse. 
Le  héros  juif  ne  voulut  pas  fuir  et  Josèphe  met  en  sa 
bouche,  à  ce  moment  suprême,  des  paroles  dignes 
de  sa  valeur  et  de  son  caractère.  Il  fallut  céder  au 
nombre.  Le  vaillant  champion  de  Tindépendance 
juive,  mortellement  atteint,  expira  au  milieu  de  ses 
héroïques  compagnons.  Bacchides  put  entrer  en 
triomphateur  à  Jérusalem,  où  il  imposa  de  nouveau 
Alkimos. 

Pendant  une  trêve,  Simon  et  Jonathan  enlevèrent 
le  corps  de  leur  frère  et  l'ensevelirent  à  Modim,  au 
sépulcre  de  leurs  ancêtres.  Tout  le  peuple  porta  le 
deuil  du  glorieux  vaincu,  avec  tous  les  honneurs  qu'Is- 
raël avait  coutume  de  rendre  à  la  mémoire  des  hommes 
illustres,  s'écriant  dans  une  douleurprofonde:  a  Hélas! 
>  hélas  !  comment  est  mort  le  puissant  qui  délivrait 
»  Israël  I  '  »  Vaines  lamentations  !  Le  trépas  de  Juda 
Macchabée  fit  perdre,  en  un  jour^  le  fruit  de  tant  de 
victoires.  Le  parti  helléniste,  avec  Alkimos  à  sa  tête, 
reprit  le  pouvoir,  exerçant  partout  les  plus  cruelles 
représailles,  et  les  Hassidim  purent  éprouver  nidement 

1.  I  MACCBABiEâ,  ch.  IX,  6;  —  Josrphb,  AnUq.^  liv.  XII,  cli.    xvni. 

2.  Macch.,  ibid,  2). 
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combien  avait  été  maladroite  l'intempestive  oppo- 
sition  qu'un  sentiment  de  dépit  égoïste  leur  avait 
inspirée. 


VII 


Juda  mort,  Alkimos  et  son  parti  furent  maîtres  de 
la  situation.  Grâce  à  Bacchides,  ils  s'imposèrent  par 
la  force  y  n'ayant  d'autre  souci  que  de  se  débarrasser 
de  leurs  adversaires.  Tous  ceux  qui  étaient  connus 
pour  avoir  participé  à  l'insurrection  ou  soupçonnés 
de  s'y  être  montrés  sympathiques,  furent  livrés  aux 
Syriens.  Josèphe  affirme  qu'on  ne  se  contenta  pas  de 
Taire  mourir  ces  malheureux,  mais  qu'on  leur  fit  souf- 
frir, auparavant,  les  tortures  les  plus  barbares  *.  Pour 
comble  de  maux,  une  grande  famine  désola  la  Judée 
et  le  besoin  rallia  aux  vainqueurs  la  plupart  de  ceux 
que  la  terreur  des  supplices  n'avait  pas  domptés  *.  La 
révolte  sembla  définitivement  vaincue  ;  la  persécution 
commença.  Les  principales  victimes  furent  les  lias- 
sidim  qui  avaient  été  les  apôtres  de  la  guerre  sainte. 
Beaucoup  d'entre  eux  perdirent  la  vie.  Leurs  institu- 
tions principales  furent  supprimées.  Le  Synbédrin 
cessa  de  fonctionner.  Les  écoles  où  la  doctrine  pha- 
risienne  naissante  était  enseignée  avec  éclat,  furent 

1.  Antiq.,  liv.  XIII,  ch.  i. 

â.  I.  Maccu.  ch.  IX.  24;  —  Joskpdr,  ibid. 
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fermées,  et  les  maîtres  aimés  du  public,  condamnés 
au  silence^  Alkimos,  en  r.eplaçant  la  tiare  sur  sa  tête, 
fit  revivre  tout  le  système  tsadokite.  Cependant,  si  le 
retour  en  arrière  fut  complet,  il  faut  encore  savoir 
gré  au  nouveau  grand  prêtre  de  n'avoir  rien 
entrepris  contre  la  religion.  C'était  un  ambitieux 
beaucoup  plus  qu'un  sacrilège.  Il  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  traître  Ménélaos  qui  introduisit  les 
coutumes  païennes  dans  le  temple  même.  Il  voulait 
le  pouvoir  pour  le  pouvoir.  C'était  le  représentant  de 
l'ancien  régime  que  la  révolution  voulait  renverser; 
c'était  l'homme  du  droit  divin  et  du  privilège  hérédi- 
taire menacés  par  le  droit  populaire  et  par  le  principe 
électif.  En  reconquérant  la  puissance  souveraine,  il 
reprenait  contre  les  novateurs  la  tradition  du  sacer- 
doce, mais,  s'il  se  vengeait  de  ses  ennemis,  il  respec- 
tait néanmoins  la  loi  juive,  autant  que  ses  rapports 
avec  les  chefs  étrangers  dont  il  était  le  protégé  et  la 
créature,  pouvaient  le  permettre  '. 

La  réaction  mit  une  grande  rigueur  dans  le  double 
but  qu'elle  poursuivait.  Pendant  quatre  ans  un  joug 
de  fer  pesa  sur  la  Judée.  Le  récit  sacré  dit  de  ce  temps 
douloureux  :  «  Il  y  eut  une  grande  tribulation  en  . 
»  Israël,  teDe  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  semblable 
»  depuis  que  le  prophétisme  avait  cesse  \  » 

1 .  Tauiud,  Soia,  47.  a. 

2.  GajETz,  Geschkhte  der  Juden,  t.  III,  cb.  i. 

3.  I  Macch.  cil.  IX,  27. 
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Eu  même  temps  le  pays  se  couvrit  de  forteresses, 
munies  de  troupes  aguerries,  avec  mission  de  main- 
tenir la  paix  et  de  réprimer  aussitôt  toute  nouvelle 
tentative  de  soulèvement.  A  Jérusalem  même,  on  bâ- 
tit, en  face  du  Temple,  une  citadelle  formidable, 
l'Akra,  qui  dominait  et  contenait  la  ville  entière.  Jé- 
richo et  Beth-el,  à  l'ouest,  Emmaûm,  Beth-Horon  et 
Tbamnatha,  à  Test,  Pharaton  et  Thépho,  au  sud,  enfin 
Beth-Sura  et  Gazara,  dans  l'intérieur,  formèrent,  par 
de  grands  travaux  de  défense,  tout  un  réseau  de  for- 
tifications puissantes  qui  tenait  la  Judée  entière  dans 
r  obéissance. 

Comme  on  le  voit,  la  révolution  hasmoùéenne 
conservait  toujours  son  caractère  primitif.  Les  luttes 
de  parti  à  l'intérieur  y  jouaient  un  rôle  plus  important 
encore  que  les  luttes  de  nationalité  à  Textérieur.  Il 
est  même  évident  que  la  guerre  étrangère  et  la  persé- 
cution sjTienne  n'avaient  été,  en  cette  circonstance, 
que  les  auxiliaires  des  ambitions  qui  s'agitaient  en 
Judée  pour  faire  vivre,  malgré  le  cri  de  l'indignation 
publique,  un  pouvoir  profondément  antipathique  à  la 
masse  de  la  nation. 

Dans  de  telles  conditions,  la  restauration  sacerdo- 
tale, au  profit  d'Alkimos,  ne  pouvait  être  qu'une  halte 
dans  le  mouvement  révolutionnaire,  et  la  paix  qu'une 
trêve  éphémère.  Le  peuple  juif  avait  appris,  sous  Juda 
Macchabée,  ce  que  peut  le  patriotisme  uni  à  la  foi. 
L'oppression  qui  pesait  sur  la  Judée  exaspéra  de  non- 
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veau  le  sentiment  national,  bien  qu'elle  blessAt  moins 
qu'autrefois  le  sentiment  religieux.  A  l'appel  des 
patriotes  juifs,  Jonathan  et  ses  frères  qui,  depuis  la 
mort  de  Juda,  vivaient  à  l'écart  et  cachés,  sortirent 
de  leur  retraite  et  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement 
insurrectionnel.  Jonathan  fut  le  chef  de  ce  nouveau 
soulèvement.  Pour  se  préparer  à  la  lutte,  il  se  réfugia 
au  désert  de  Thékoa,  non  loin  de  Jérusalem  où  tous 
les  conjurés  vinrent  successivement  le  rejoindre.  C'est 
de  là  qu'il  commença  la  seconde  expédition  qui,  cette 
fois,  devait  se  terminer  par  TaiTranchissement  com- 
plet de  la  Judée. 

Jttsques  alors,  en  effet,  la  guerre  des  Macchabées 
n'avait  été  qu'une  guerre  de  partisans  assez  sembla-^ 
ble  à  ce  qui  se  passe  encore  aujourd'hui  en  Algérie, 
où  les  chefs  des  tribus  du  Tell,  du  Sahara  ou  de 
la  Kabylte  se  mettent  à  la  tête  de  petites  troupes,  puis, 
se  précipitant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  fati- 
guent les  maîtres  du  pays  et  exécutent  des  coups  de 
main  audacieux,  sans  s'astreindre  à  une  stratégie  sa- 
vante. Ce  n'est  pas  la  grande  guerre;  c'est  la  guérilla 
avec  l'appui  du  désert  et  des  montagnes.  Tantôt 
vainqueurs,  on  célèbre  leurs  exploits,  comme  si  l'œu- 
vre de  la  délivrance  était  accomplie  ;  tantôt  vaincus,  ils 
rentrent  dans  le  silence  et  l'ombre  et  se  réfugient  dans 
des  lieux  arides  où  des  armées  régulières  ne  peuvent 
les  poursuivre. 

Les  Hasmonéens,  malgré  des  prodiges  de  valeur 

I.  12 


\ 
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^ui  ont  rendu  leur  nom  immortel,  ressemblaient 
beaucoup  à  ces  hardis  partisans.  Ils  avaient  rem- 
porté des  succès  merveilleux  ;  mais  la  Judée  était  tou- 
jours asservie.  Les  despotes  syriens  la  sentaient  fré- 
mir sous  leur  autorité,  mais  ils  la  tenaient  et  la  ser- 
raient puissamment.  C'est  en  vain  que  coulait  le  sang 
des  héros  et  des  martyrs  ;  la  Grèce  régnait  toujours 
en  Palestine. 

Ce  que  le  courage  n'avait  pu  faire,  la  diplomatie 
parvint  à  l'accomplir. 

Jonathan  et  son  frère  Simon  obtinrent  d'abord  sur 
les  rives  du  lac  d'Asphar,  ensuite  à  Beth  Bessé,  quel- 
ques avantages  sur  l'armée  syrienne.  Dans  l'inter- 
valle» Alkimos  mourut  d'une  attaque  de  paralysie^  et 
le  pontiflcat  devint  vacant  sans  qu'aucun  prétendant 
sacerdotal  osât  s'emparer  de  cette  succession  diffi- 
cile *.  Bacchides  ne  se  crut  pas  en  mesure  d'y  pour- 
voir. Il  retourna  auprès  de  Démétrius  et  la  guerre 
cessa  pendant  deux  ans  '. 

i .  Alkimoa  mourut  au  momeat  où  il  faUait  démolir  un  mur  de  bota 
nervant  de  barrière  pour  les  païens  qui  entraient  dans  le  temple  de 
Jéruaalem.  Ils  restaient  ainsi  séparés  du  peuple  à  cause  de  leur  im- 
pureté originelle.  La  construction  de  ce  mur  était  attribuée  par  la 
tradition  aux  prophètes  eux-mêmes.  On  rappelait  aussi  «  rouvrage 
A  des  prophètes.  »  (Maccb.  I,  ch.  ix,  54.)  Son  nom  vulgaire  était  Soreg 
ou  Soréga  en  chaldéen.  (Mischkab,  Kélim  I,  §  2.  —  Midoik  II,  §  3.) 

2.  Le  pontiflcat  resta  vacant  pendant  sept  années.  (JosiPHi,  Ant. 
liv.  XX,  ch.  viii.)  C'est  vraisemblablement  à  cette  époque  et  à  cette 
cause  que  se  rattache  Tinstitution  du  grand-prétre  suppléant,  Ségam^ 
dont  il  est  question  dans  la  Mischnah.  (yofiia,  VU,  §  1.) 

3.  La  mort  d*Alkimos  (159  av.  J.-C.)  et  le  départ  de  Bacchides  sont 
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Ces  deux  années  de  paix  extérieure  furent  deux  an- 
nées d'anarchie.  Plus  d'autorité  légale  ;  plus  de  pouvoir 
régulier;  plus  de  grandprétre;  plus  de  beth-din;  plus 
d'école.  Les  partis  avaient  beau  jeu  pour  se  combattre. 
Les  Hellénistes  ourdirent  un  complot  daus  le  but  de 
saisir  par  ruse  Jonathan  et  son  frère  Simon  et  de  les 
livrer  au  roi  de  Syrie.  Les  deux  Macchabées,  avertis 
en  temps  utile,  purent  échapper  à  ce  guet-apens  \ 

Bacchides  revint  en  hâte  et  la  lutte  armée  recom- 
mença. Mais  le  général  syrien  était  las  de  ces  efforts 
stériles.  Il  comprit  que  la  faction  sur  laquelle  s'ap- 
puyait à  Jérusalem  la  domination  syrienne  était  pro- 
fondément antipathique  à  la  nation  et  qu'on  n'aurait 
jamais  de  repos  tant  qu'on  s'obstinerait  à  la  soutenir 
contre  le  vœu  unanime  de  l'opinion.  Aussi,  rompant 
résolument  avec  ses  compromettants  alliés  de  Tancieu 
sacerdoce,  il  manifesta  hautement  des  dispositions  pa- 
cifiques. 

Jonathan,  en  l'apprenant,  s'empressa  d'envoyer 
vers  lui  pour  traiter  de  la  paix.  Des  deux  côtés  on  fut 
bientôt  d'accord.  Les  prisonniers  furent  rendus  et, 
suivant  le  mot  du  récit  sacré,  «  Tépée  cessa  en 
»  Israël.  » 

Ce  n'était  pas  encore  le  dénouement  de  la  crise, 
mais  on  en  approchait  à  grands  pas.  Jonathan,  sans 

restés  an  calendrier  juif  comme  une  fête  nationale.  (23  Mabrsche- 
wan,  noTembre.)  -^  {MéguillcUk  Taanith.) 
1.  I  Macchabéis,  ch.  II,  62.  —  Joséphk,  ÀnL  liv.  XIII,  cfa.  i. 
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avoir  le  pouvoir  suprême,  s'établit  à  Machmar  où  il 
exerça  une  autorité  analogue  à  celle  des  Juges  après 
Josué,  «  jugeant  le  peuple,  porte  le  texte,  et  extermi- 
»  nant  les  méchants  d^Israêl  ^  »  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant, d'après  le  récit  de  Josèphe,  a  n'oubliant  rien 
»  pour  réformer  les  mœurs  de  la  nation  '.  » 

Néanmoins  l'œuvre  ne  pouvait  être  complète  que 
le  jour  où  le  pacificateur  de  la  Judée  serait  maître 
de  Jérusalem.  Or,  la  guerre  civile  n'avait  pas  encore 
dit  son  dernier  mot  et  la  faction  helléniste,  en  pos- 
session de  la  forteresse  de  l'Akra,  ayant  entre  ses 
mains  des  otages,  tenait  la  ville  et  le  temple  à  sa 
discrétion. 

Au  lieu  d'agir  par  violence,  Jonathan  eut  recours  à 
une  habile  diplomatie.  Il  profita,  avec  intelligence,  des 
guerres  intestines  qui  éclatèrent  en  Syrie  où  divers 
prétendants  au  trône  réclamèrent  successivement 
son  concours.  A  la  suite  d'un  mouvement  militaire, 
Démétrius,  en  lutte  avec  Alexandre  Bala  ou  Balez,  un 
des  fils  d'Antiochus  Épiphane,  fit  remettre  au  chef 
juif  les  otages  retenus  dans  l'Akra  et  lui  permit  de 
rentrer  à  Jérusalem  et  d'en  réparer  les  remparts.  De 
son  côté,  Balez  lui  écrivait  des  lettres  d'une  amitié 
expansive  où  il  l'appelait  «  mon  frère.  >  Il  lui  offrait,  en 
cas  de  succès,  une  alliance  sans  réserve  et  le  nommait 
grand  prêtre,  lui  envoyant,  en  cadeau,  la  robe  de 

\.  I.  Macch.  ibid.  73. 

2.  JofliPHi,  Ant.  lÏY,  XIII,  cb.  ii. 
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pourpre  et  la  couronne  d'or,  insignes  des  plus  hautes 
fonctions  publiques  \ 

Jonathan  transporta  immédiatement  le  siège  de  sou 
pouvoir  dans  la  ville  sainte.  Là,  ouvrant  la  série  des 
pontifes  hasmonéens  * ,  il  exerça,  pour  la  première 
fois,  le  ministère  sacerdotal  à  la  fête  des  Tabernacles, 
(septième  mois  de  l'an  160  des  Séleucides,  153  av. 

J.-C). 

Alexandre  Balez,  vainqueur  de  Démétrius,  combla 
le  nouveau  pontife  d'honneurs  et  de  bienfaits,  malgré 
les  tentatives  perfides  que  fit  le  parti  aristocratique  pour 
éveiller  les  soupçons  du  nouveau  roi  de  Syrie  ;  mais, 
il  fut  lui-même  dépouillé  bientôt  de  son  sceptre  par 
Ptolémée  Philométor^  roi  d'Egypte^  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  Cléopàtre^  et  à  qui  succéda  presque  aus- 
sitôt un  autre  Démétrius,  détrôné,  après  un  règne  fort 
court,  par  Antiochus,  jeune  fils  d'Alexandre  Balez, 
réfugié  en  Arabie  '. 

Jonathan  avait  très-adroitement  manœuvré  au  milieu 
de  ces  péripéties.  Tous  les  vainqueurs  lui  confirmè- 
rent tour  à  tour  ses  hautes  dignités  et  les  avantages 
que  lui  avait  assurés  son  alliance  avec  Balez.  Antio- 
chus ne  se  montra  pas  moins  favorable.  Il  maintint 

1.  Voirie  récit  de  ces  incidents  dans  JosftPBs,  Ut.  XIII,  ch.  v,  et  dans 
le  Uvre  des  MACCBABiss  I,  ch.  x,  passim. 

2.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Télération  de  Jada  Macchabée  au 
pontificat  est  fort  douteuse.  En  tout  cas  ce  fut  un  pouvoir  plus  no- 
minal qu'effectif. 

3.  Sur  tons  ces  règues  éphémères,  voir  Josèphe,  ÀrUig,  loc.  cit. 
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Jonathan  dans  ses  fonctions  pontificales  avec  le  droit 
régalien  <c  de  porter  la  ceinture  d'or  et  de  boire  dans 
»  des  coupes  d'or  *.  •  En  même  temps,  il  nomma  Si- 
mon gouverneur  de  tout  le  pays  depuis  les  confins  de 
Tyr  jusqu'à  ceux  de  l'Egypte. 

Les  Hasmonéens  grandissaient  rapidement.  Les 
deux  frères  s'occupèrent  alors  de  pacifier  la  Judée,  en 
brisant  certaines  résistances  locales.  Puis,  suivant  la 
politique  de  Juda^  ils  renouvelèrent  le  traité  d'dliance 
avec  les  Romains  et  avec  le  peuple  de  Sparte.  Enfin, 
ils  resserrèrent  leurs  liens  d'intimité  avec  les  rois  de 
Syrie  en  leur  donnant,  en  diverses  circonstances,  un 
concours  efficace.  Malheureusement  une  trahison  fit 
tomber  Jonathan  dans  un  piège  que  lui  tendit  un  cer* 
tain  Tryphon,  lequel,  après  avoir  aidé  Antiochus  à 
monter  sur  le  trône,  cherchait  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Tryphon  le  retint  quelque  temps  prisonnier  et  enfin 
le  fit  mettre  à  mort. 

Mais  cet  événement  lamentable  n'abattit  pas  le  cou- 
rage du  peuple  juif.  Simon  fut  proclamé  Nassi  à  la 
place  de  son  frère.  Il  leva,  à  la  hâte,  des  forces  res- 
pectables pour  punir  ce  lâche  assassinat,  et  s'unit  à 
Démétrius,  un  nouveau  prétendant  qui  avait  surgi  en 
face  de  Tryphon  et  d' Antiochus.  Démétrias,  grâce  à 
l'appui  des  Juifs,  triompha  de  ses  rivaux,  et  Simon, 
pour  prix  de  son  concours,  obtint  enfin  l'entière  indé- 
pendance de  la  Judée. 

1.  I    MACCHABttS,  ch.  XI,  57  cl  5S. 
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A  ce  moment  la  guerre  nationale  est  terminée  ;  la 
révolution  est  également  accomplie.  Une  nouvelle 
ère  commence  ;  elle  est  inscrite  dans  les  documents  of- 
ficiels comme  la  date  de  l'aiTranchissement  d'Israël  et 
se  nomme  <  la  première  année  du  gouvernement 
n  de  Simon,  grand  prêtre  et  prince  des  Juifs  ^  » 


VIII 


Les  conditions  dans  lesquelles  la  nouvelle  dynastie 
sacerdotale  reçut  le  pouvoir,  méritent  d'être  signalées 
comme  un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  de 
la  révolution  accomplie  dans  la  société  juive. 

Le  pivot  de  l'autorité  religieuse  et  politique  se 
trouva  complètement  déplacé  et  le  droit  populaire, 
dont  le  pacte  d'alliance  établi  par  Nehémie  avait 
posé  le  principe,  reçut  alors  une  éclatante  consé- 
cration. 

Jadis,  dans  l'antique  tradition  juive,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  choisissait  les  chefs  d'Israël  ou  les  désignait 
et  les  imposait  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  pro- 
phètes. C'est  ainsi  que  Samuel  élève  Saûl  au  trône, 
puis  le  dépossède  au  nom  de  Dieu,  en  sacrant  David  k 
sa  place.  Le  peuple  accepte,  mais  c'est  Dieu  qui  parle 
et  qui  ordonne.  C'est  également  la  voix  divine  qui 

1.  1  Macchaikes,    oh.  iiii,  42. 
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conféra  le  sacerdoce,  d  perpétuité^  esUil  dit  dans  la 
Bible  \  à  Phinées  et  à  sa  descendance  directe.  Au 
moment  où  nous  sommes,  une  nouvelle  famille  pon- 
tificale dépouille  la  branche  ainée  d'Âaron  de  ses  pré- 
rogatives de  droit  divin;  mais,  issue  d'un  grand  mou- 
vement démocratique,  ce  n'est  plus  de  la  grâce  de 
Dieu,  c'est  de  la  volonté  du  peuple  qu'elle  va  tirer  son 
pouvoir.  Elle  n'est  pas  sacrée;  elle  est  élue. 

Nous  possédons  le  procès-verbal  de  cette  élection 
populaire  *  ;  il  débute  en  ces  termes  : 

«  Le  dix-huitième  jour  du  mois  d'Eloul,  l'an  172, 
»  (ère  des  Séleucides  ;  i  43  avant  Jésus-Christ)  et  le  trot- 
»  sième  de  Simon,  le  grand  prêtre,  dans  la  grande  as- 
))  semblée  des  sacrificateurs,  des  principaux  du  peuple 
))  et  des  anciens  du  pays 

»  Le  peuple,  voyant  la  conduite  de  Simon  et  la  gloire 
)>  qu'il  avait  acquise  à  la  nation,  l'a  nommé  son  chef 

»  en  considération  de  toutes  ces  choses Voulant 

»  que  Simon  soit  leur  chef  et  leur  souverain  pontife, 
»  à  perpétuité....;  qu'il  veille  sur  les  saints  lieux, 
»  qu'il  établisse  des  préposés  sur  leurs  ouvrages,  sur 
»  le  pays,  sur  les  armées  et  sur  les  forteresses  ;  qu'il 
»  gouverne  le  sanctuaire  et  soit  obéi  de  tous  ;  que  les 
»  actes  publics  soient  rédigés  en  son  nom  et  qu'il  soit 
»  vêtu  d'écarlate  et  d'or.  —  En  sorte  qu'il  ne  soit  per- 

i .  «  Le  pacte  du  sacerdoce  sera  éternel  pour  lui  et  pour  8«  posté- 
»  rite  M  Nombres,  cb/xxv,  11  et  s. 
'X.  I  Macchabéis,  cb.  xiv,  27  et  suiv. 
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»  mis  à  aucun  du  peuple  ni  des  prêtres  de  renverser 
»  aucune  de  ces  choses ,  ni  de  contredire  aux  ordres 
»  de  Simon,  ni  de  convoquer  sans  lui  aucune  assem- 
V  blée  dans  le  pays,  ni  de  se  vêtir  d'écarlate,  ni  de 
»  ceindre  une  ceinture  d'or.  Et  celui  qui  fera  le  con- 
I)  traire  de  ces  choses  ou  les  violera  sera  traité  comme 
»  coupable.  » 

Le  texte  ajoute  que  tout  le  peuple  exprima  son 
cousentement  à  cette  constitution.  Simon,  de  son 
côté,  l'accepta  formellement  «  comme  chef  et  prince 
)>  de  la  nation,  au-dessus  de  tous.  »  Le  plébiscite, 
gravé  sur  une  table  d'airain,  fut  placé  à  l'entrée  du 
Temple,  et  une  copie  en  fut  gardée  dans  les  archives, 
à  la  disposition  du  nouveau  Nassi  et  de  ses  descen- 
dants *. 

Tout  cela  est  si  nouveau  dans  l'histoire  du  Judaïsme 
qu'on  ne  saurait  trop  le  remarquer.  La  semence  libé- 
rale jetée  dans  le  sol  hébreu  au  temps  d'Ezra,  avait 
étonnamment  f]*uctifié.  Alors  on  n'avait  pas  osé  toucher 
au  droit  héréditaire  des  Tsadokites  ;  mais  ici  la  succes- 
sion légitime  est  tout  d'un  coup  écartée  et  une  nou- 
velle famille  est  investie  de  la  puissance  souveraine 
par  la  seule  volonté  d'une  convention  nationale  et 
par  l'autorité  du  suffrage  universel.  Ce  fait  atteste 
éloquemment  que  Tinsurrection  avait  été  dirigée 
autant  contre  l'aristocratie  sacerdotale  que  contre  la 
domination  étrangère. 

i.  ]  Mau.u.  ch.  XIV,  46  ot  9. 
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Le  second  livre  des  Macchabées^  émané  certaine- 
ment, comme  nous  le  constaterons  bientôt,  d*une 
inspiration  pharisienne,  précise  ce  résultat  considé- 
rable en  quelques  mots  qui  sont  tout  un  programme  : 
c(  Dieu,  dit-il,  en  délivrant  tout  son  peuple,  a  rendu  à 
»  tous  l'héritage,  la  royauté,  le  sacerdoce  et  la  sanc- 
»  tification  \  » 

Ainsi  la  plénitude  de  la  souveraineté  était  recon- 
quise par  la  nation  entière  ;  c'est  au  peuple  seul 
qu'appartint  désormais  le  droit  d'en  déléguer  les 
attributs  essentiels.  Le  pontificat  et  la  royauté  sont  ses 
mandataires  ;  lui  seul  est  «  l'héritier  »  du  pouvoir 
souverain. 

Les  idées  démocratiques  avaient  donc  progressé 
d'une  manière  remarquable  ;  mais,  si  on  en  consacra 
alors  solennellement  le  principe  fondamental,  on 
ne  l'appliqua  pas  encore  dans  toutes  ses  conséquences. 

Le  gouvernement  de  Simon  fut  une  sorte  de  dicta- 
fure  personnelle,  que  les  périls  dont  on  sortait  à  peine 
et  ceux  dont  on  était  encore  entouré,  rendaient,  sans 
doute,  nécessaire.  Le  texte  même  du  plébiscite  qui 
réleva  au  pouvoir,  prouve  que  tel  était  le  dessein 
de  ceux  par  qui  il  fut  élu  *.  Le  premier  livre  des  Mac- 
chabées, qui  fait  un  éloge  pompeux  de  l'administra- 
tion du  premier  prince  hasmonéen,  rapporte  à  lui 


1.  U  Macchabées,  ch.  ii,  17. 

2.  On  a  TU  en  «ffet  quMl  y  eët  dit  que  «  Simon  est  le  chef  et  U 
»  prince  de  le  nation  dei  Juifs,  au-tUaus  de  iotu.  » 
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seul  rinitiative  et  Thooneur  des  mesures  de  paciflca- 
iioD  et  de  préservation  qui  assurèrent  alors  la  pros- 
périté du  nouvel  état  *  .  Les  actesf  diplomatiques 
eux-mêmes  ne  font  plus  mention  que  du  Nassi  et  du 
peuple  juif  en  général*,  sans  parler  d'aucun  antre  pou- 
voir officiel. 

Le  Synhédrin,  où  le  parti  des  docteurs  avait  joué 
un  rôle  si  prépondérant  sous  Tancien  gouvernement 
tsadokite  et  aux  premiers  temps  de  l'insurrection, 
avait  disparu  complètement  dès  l'époque  de  Jona- 
than. Depuis  la  mort  tragique  de  José  ben  Yoézer 
et  la  rupture  entre  José  ben  Yochanan  et  Juda  Mac- 
chabée, cette  grande  assemblée  semble  avoir  été  sup- 
primée ou  avoir  interrompu  ses  séances.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  n'en  est  plus  question.  Simon,  à 
son  tour,  ne  songea  nullement  à  la  rétablir,  car  il  faut 
arriver  à  Hyrcan,  son  successeur^  pour  la  voir  fonc- 
tionner de  nouveau  et  se  réorganiser  sur  des  bases 
puissantes. 

1.  I  Macchabées,  ch.  xiv  et  xv  passim, 

2.  Notamment  dans  la  lettre  adressée  à  Simon  par  le  roi  Antio- 
fhas  :  «  Le  roi  Àntiocbus  à  Simon,  grand  prêtre  et  à'  la  nation  de» 
•  Juifs  »  (I  Macch,  ch.  XV,  2.)  —  H  Q^est  plus  question  du  Sénat,  ni 
des  Anciens. 
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IX 


Le  parti  pharisien  resta  donc  ou  fut  tenu  en  dehors 
du  gouvernement,  n'ayant  plus  le  Synhédrin  où  il 
pût  faire  entrer  ses  représentants  et  prévaloir  ses 
idées  ;  mais,  en  revanche,  le  parti  sadducéen  prit,  sous 
le  nouveau  régime,  une  influence  aussi  grande  que 
sous  l'ancien. 

Les  Sadducéens  se  souciaient  assez  médiocrement 
que  le  sacerdoce  fait  aux  mains  de  la  famille  de  Tsadok 
ou  de  celle  de  Yéhoyarib,  pourvu  qu'ils  en  fussent 
toujours  les  conseillers.  Ce  qu'ils  désiraient  avant 
tout  c'est  le  pouvoir  ;  leurs  sympathies  personnelles 
ne  venaient  qu'en  seconde  ligne.  Quand  ils  avaient  vu 
la  victoire  fixée  sous  les  drapeaux  de  Juda  Macchabée, 
ils  s'étaient  rapprochés  de  lui  sans  scrupule  ;  lorsque 
la  dynastie  nouvelle  fut  proclamée,  ils  s'y  rallièrent 
généralement,  espérant  bien  y  trouver  avantage. 

Ils  ne  se  trompaient  pas,  en  effet.  Comme  tous  les 
gouvernements  nés  d'une  révolution,  les  princes  has- 
monéens  ne  trouvaient  pas,  parmi  leurs  partisans,  un 
personnel  capable  d'organiser  et  d'administrer  la  chose 
publique.  Le  parti  qui  réellement  triomphait  avec  eux 
et  par  eux,  était  une  réunion  de  pieux  croyants  et  de 
savants  abstraits,  ou  de  jeunes  hommes  sans  expé- 
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rieace,  tous  fort  peu  au  courant  des  combinaisons 
compliquées  de  la  politique.  —  Ces  hommes  de  foi 
n'avaient  vu  qu'une  chose  :  c'est  que  le  Judaïsme,  tel 
qu'ils  le  rêvaient,  était  en  péril;  c'est  que  le  mono- 
théisme était  menacé;  c'est  que  cette  situation  redou- 
table avait  été  amenée  par  les  fautes  et  les  crimes  du 
sacerdoce  et  du  patriciat.  Leur  patriotisme  religieux 
s'était  ému  pins  encore  que  leur  patriotisme  politique. 
Pendant  la  lutte,  ils  avaient  été  d'un  secours  précieux 
en  surexcitant,  par  leurs  prédications,  l'enthousiasme 
populaire  ;  après  la  victoire,  ils  ne  pouvaient  être 
d'aucune  utilité  pratique  pour  la  consolidation  du 
nouveau  gouvernement. 

Du  reste  on  a  vu  comment  ils  s'étaient  séparés  de 
Jnda  dans  un  moment  extrêmement  critique.  Les  lias- 
monéens  avaient  sans  doute  intérêt  à  les  ménager  à 
cause  de  leur  immense  popularité,  mais  cet  exemple 
devait  les  mettre  en  défiance  contre  de  tels  alliés.  — 
Ils  accueillirent  donc  avec  faveur  ceux  des  Saddu- 
céens  qui  parurent  vouloir  appuyer  le  nouvel  ordre  des 
choses.  La  façon  habile  dont  les  affaires  de  Judée 
furent  conduites  sous  Jonathan  et  sous  Simon,  y  révèle 
hautement  la  main,  l'intelligence  et  les  idées  des 
hommes  d'État  du  Sadducéisme.  Si  l'action  de  ce  parti 
n'est  pas  très-ostensible,  sans  doute  par  prudence,  à 
répoque  où  le  principat  juif  fut  conféré  au  dernier 
survivant  des  fils  de  Mattathias,  elle  est  si  publique 
et  si  influente  sous  son  successeur,  Ilyrcan  P%  qu'on 
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ne  saurait  douter  qu'elle  ne  se  soit  exercée  aupara- 
vant avec  autant  d'habileté  que  d'énergie. 

On  se  rappelle  que  c'est  aussi  à  l'époque  de  Jona- 
than que  Josèphe  montre  les  Pharisiens  à  l'état  de 
parti  actif  et  organisé  pour  la  lutte  des  opinions.  Les 
Hassidim  avaient  alors  disparu  de  la  scène.  Hais  le 
Pharisalsme  avait  une  origine  trop  récente  encore  pour 
jouer  un  râle  politique  important.  On  ne  cite  aucun 
de  ses  membres  dans  les  régions  du  pouvoir  ni 
sous  ce  chef  ni  sous  le  gouvernement  de  son  frère 
Simon. 

Cette  situation  ,  qui  écarta  les  docteurs ,  sans 
doute  malgré  eux,  du  mouvement  politique,  en  fit 
naturellement  un  parti  d'opposition,  et  le  dépit  de 
voir  l'influence  de  leurs  adversaires  se  maintenir  et 
grandir  même  sous  le  nouveau  régime,  donna  à  leur 
antagonisme  contre  les  Sadducéens  l'impulsion  de 
l'ambition  déçue.  Ne  pouvant  accentuer  leurs  dissen- 
timents dans  les  conseils  de  l'État  ni  dans  les  déli- 
bérations législatives,  comme  à  l'époque  du  grand 
Synode  et  du  Synhédrin,  ils  mirent  au  service  de 
leurs  rancunes  le  seul  moyen  d'action  dont  ils  dis- 
posaient :  l'enseignement  populaire. 

C'est  de  ce  moment  que  date  la  grande  querelle 
du  Pharisalsme  et  du  Sadducéisme  qui  ne  dura  pas 
moins  de  deux  siècles  et  qui  fit  couler  des  flots  de 
sang.  Désormais,  dans  les  écoles,  dans  les  synagogues, 
dans  l'interprétation  des  livres  saints,  dans  l'exposi* 
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lion  des  principes  de  la  loi,  les  maîtres  pharisiens 
s'étudièrent  à  mettre  en  lumière  les  divergences  d'o- 
pinion qui  les  séparaient  des  Sadducéens.  Ils  les  ren- 
dirent suspects  au  peuple  ;  ils  les  signalèrent  comme 
les  adversaires  implacables  des  croyances  auxquelles 
les  masses  tenaient  le  plus  ;  il  les  forcèrent  à  s'expli< 
quer  sur  des  points  de  doctrine  avec  lesquels  ces  gé- 
néraux et  ces  diplomates  étaient  nécessairement  peu 
familiarisés  et  les  faisaient  tomber  en  confusion,  pu- 
bliquement, par  la  démonstration  de  leur  ignorance. 
Si  les  Sadducéens  l'emportaient  dans  le  gouverne- 
ment et  groupaient  autour  d'eux  les  hautes  classes, 
les  Pharisiens  cherchaient  et  trouvaient  leur  revan* 
che  dans  l'opinion  et  se  vengeaient  d'être  écartés  du 
pouvoir  en  liant  fortement  à  leur  cause  les  sympathies 
populaires  * . 

Pendant  le  gouvernement  de  Simon,  le  débat  entre 
les  deux  partis  n'eut  pas  le  caractère  violent  qu'il  prit 
sous  ses  successeurs.  La  discussion  fut  sans  doute 
très-vive,  aussi  bien  dans  l'ordre  politique  et  social 
que  dans  Tordre  moral  et  religieux,  et  nous  dirons 
bientôt  combien  étaient  graves  les  points  sur  lesquels 
portait  la  controverse  ;  mais^  malgré  l'importance 
qu'y  attachaient  les  adversaires,  eUe  ne  sortit  pas 
des  bornes  d'une  polémique  doctrinale. 

i.  «  Les  penonoes  de  condition,  dit  Josèphe,  embrassèrent  le  parti 
»  des  Sadducéens,  et  le  peuple  se  rangea  du  côté  des  Pharisiens.  » 
àiUiquités,  liT.  Xin,  cb.  xviii. 
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Le  nouveau  Nassi  avait  trop  de  prestige  et  d'autos 
rite  pour  ne  pas  contenir  les  partis  et  empêcher  leurs 
disputes  de  troubler  la  paix  publique.  Les  Sadducéens 
étaient  d'ailleurs  titulaires  des  grands  emplois,  en 
mesure  y  dès  lors,  de  réduire,  au  besoin,  leurs  ennemis 
4  l'impuissance. 

Toutefois,  pour  être  gênée  dans  ses  manifestations, 
Faction  latente  du  parti  pharisien  n'en  fut  pas  moins 
redoutable.  Les  écoles  et  les  maisons  de  prières  de* 
vinrent  rapidement  de  véritables  tribunes  d'où  les 
docteurs  discréditaient  le  parti  adverse,  signalaient 
sourdement  les  princes  hasmonéens  comme  livrés  à 
l'influence  fatale  de  l'aristocratie  et  reprenaient  contre 
le  nouveau  sacerdoce  l'hostilité  que  les  Hassidim 
avaient  montrée  contre  le  pontiflcat  tsadokite. 


Leur  opposition  était  malheureusement  justifiée 
par  ce  qui  se  passait  dans  les  régions  du  pouvoir. 

Avec  une  cour  princière  avaient  recommencé  les 
intrigues  de  palais  et  les  ambitions  criminelles  oii 
s'étaient  déshonorés  les  Tsadokites.  Un  complot  s'our- 
dit contre  Simon  dans  sa  propre  famille.  Son  gendre, 
Ptolémée  ben  Chabub,  à  qui  il  avait  donné  l'adminis- 
tration du  district  de  Jéricho,  s'étant  enrichi  dans  sa 
charge,  aspirait  au  rang  suprême.  Simon  étant  allé 
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lui  faire  visite,  accompagné  de  deux  de  ses  fils,  Mat- 
tathias  Ht  Juda,  Ben  Ghabub  leur  donna  un  brillant 
festin,  et,  les  ayant  fait  boire  jusqu'à  l'ivresse,  les  fit 
traîtreusement  assassinera  II  chercha  alors  à  s'en- 
tendre avec  Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  pour  livrer 
de  nouveau  la  Judée  aux  Syriens  et  en  avoir  lui- 
même  le  gouvernement  sous  leur  autorité.  Mais  Jean 
Hyrcan,  le  troisième  fils  de  Simon,  qui  était  à  Gazara 
lorsqu'il  apprit  le  meurtre  fie  son  père  et  de  ses  frè- 
res, se  rendit  en  toute  hâte  à  Jérusalem  où  il  put  ar- 
river avant  les  troupes  que  Ben  Cbabub  envoyait  pour 
occuper  la  ville.  Il  réunit  autour  de  lui  les  forces  fidèles 
à  la  famille  des  Hasmonécns.  Le  peuple  tout  entier 
était  indigné  de  T  abominable  guet-apens  où 
avaient  péri  Simon  et  ses  fils.  Aussi,  quand  le  meur- 
trier se  présenta  avec  ses  soldats  devant  les  murs 
de  la  cité  sainte,  il  fut  énergiquement  repoussé. 
N'ayant  pas  de  troupes  suffisantes  pour  prendre  de 
force  Jérusalem,  il  dut  faire  retraite  et  alla  s'enfermer 
dans  la  forteresse  de  Dagon  près  de  Jéricho,  emme- 
nant comme  otage  sa  belle-mère  qu'il  avait  retenue 
captive  après  l'assassinat  de  Simon  *. 

Hyrcan  fut  proclamé,  sans  difficulté,  successeur  de 
son  père  avec  les  pouvoirs  de  grand  prêtre  et  de  Nassi. 
Son  premier  acte  fut  de  faire  le  siège  de  la  forteresse 

1.   l  Macchabées,  ch.  xvi,  16.  La  mort  de  Simon  eut  lieu  Tan  133 
av.  J.-G.  au  mois  de  février, 
i.  JosiPBB,  Anliq,  liv.  XII f,  ch.  xiv  et  xv. 

I.  13 
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OÙ  Ben  Ghabub  s'était  réfugié;  mais,  pour  préserver 
la  vie  de  sa  mère  que  ce  misérable  faisait  battre  de 
verges  sur  les  remparts,  menaçant  de  la  précipiter  dn 
haut  des  murs,  il  consentit  à  retirer  ses  troupes,  et 
Ben  Chabub  put  s'enfuir  auprès  de  Zenon,  surnommé 
Cotylan,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie  dans  la  ville  de 
Philadelphe. 

Antiochus  Soter,  all|phé  par  les  propositions  de 
l'assassin  de  Simon,  envahit  alors  la  Judée  dans  le 
dessein  de  reconquérir  au  moins  les  possessions  que 
les  Macchabées  avaient  annexées  à  leurs  états  et 
qu'il  avait  vainement  tenté  de  reprendre  sous  le  gou- 
vernement de  Simon.  Il  mit  le  siège  devant  Jéru- 
salem où  une  famine  se  déclara.  On  dit  qu'ému  de 
compassion,  comme,  bien  des  siècles  plus  tard, 
Henri  lY  sous  les  murs  de  Paris,  il  faisait  passer  do 
son  camp  des  vivres  aux  assiégés.  Dans  de  telles  dis- 
positions la  paix  fut  facile  à  conclure.  Antiochus  con- 
ilrma  aux  Juifs  leur  indépendance  nationale,  sous  la 
condition  qu'on  lui  céderait  Joppé  et  les  autres  villes 
situées  hors  de  la  Judée  proprement  dite. 

Débarrassé  de  cette  complication  extérieure,  Hyrcau 
put  se  consacrer  paisiblement  au  gouvernement  de 
l'État  juif. 

Avec  beaucoup  de  sens  et  de  perspicacité,  il  com- 
prit qu'à  côté  du  parti  aristocratique  dont  l'expérience 
politique  était  d'un  grand  prix  pour  la  direction  des 
afTaires,  les  Pharisiens  formaient  un  parti  populaire 
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puissant,  ayant  une  influence  immense  sur  l'esprit 
puËlic,  et  dont  il  importait  de  s'assurer  le  con- 
cours. Le  rôle  du  Nassi  lui  parut,  avec  raison, 
devoir  tendre  à  faire  du  chef  de  l'État  le  trait  d'union 
des  deux  sectes  rivales,  en  donnant  aux  uns  et  aux 
autres  une  part  équitable  dans  le  gouvernement,  sui- 
vant leurs  aptitudes  particulières. 

C'est  à  cette  œuvre  d'équilibre  et  de  pacification 
intérieure  qu'Hyrcan  employa  tous  ses  efforts  et  c'est 
elle  qui  distingue  son  passage  au  pouvoir.  Mais, 
avant  de  dire  comment  il  parvint  à  l'accomplir,  il  est 
opportun  d'examiner  quel  était  alors  le  caractère  de 
la  querelle  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  et  le  but 
réel  qui  se  cachait  sous  leur  polémique  en  apparence 
purement  théorique  et  doctrinale. 


CHAPITRE   DEUXIÈME 


LA  LUTTE  DU  PHARISAISMB  ET  DU  SADDUCÉISMB 


I 


Il  n'est  pas  facile  de  bien  préciser  en  quoi  ont  con- 
sisté alors  les  divergences  qui  mirent  aux  prises  les 
deux  partis.  Lorsque  le  Talmud,  qui  nous  a  conservé 
quelques  souvenirs  intéressants  de  cette  époque,  fat 
rédigé  et  résuma  les  traditions  antérieures,  le  Saddu- 
céisme  avait  depuis  longtemps  disparu  et  le  Phari- 
salsme,  définitivement  vainqueur,  n'attachait  plus 
qu'un  intérêt  secondaire  à  ce  grand  débat  rétrospec- 
tif. Cependant  la  lutte  fut  trop  vive,  trop  passionnée, 
de  part  et  d'autre,  pour  n'avoir  pas  laissé  de  traces 
dans  les  monuments  historiques.  Le  recueil  talmudi- 
que  a  enregistré  divers  faits  qui^  s'ils  ne  permet- 
tent pas  de  suivre  le  mouvement  dans  tous  ses  dé- 
tails, sont  néanmoins  très-caractéristiques  en  ce  qu'ils 
se  rapportent  à  des  événements  qui  ont  marqué  la  vic- 
toire ou  la  défaite  de  l'un  des  deux  partis.  La  liste  des 
fêtes  nationales  et  religieuses  inscrite  dans  la  Mé* 
yuillath  Taamth  précise  notamment  chaque  triomphe 
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da  Pbarisalsme,  toi^'ours  consacré  par  une  commé- 
moration périodique  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  témoi- 
gnages incomplets  avec  lesquels  on  a  peine  à  recom- 
poser l'ensemble. 

Josèphe,  trop  préoccupé  des  vicissitudes  nationales 
pour  creuser  profondément  la  philosophie  de  l'histoire, 
est  lui-même,  sur  ce  point,  d'un  laconisme  désespé- 
rant. Pour  lui,  d'ailleurs,  qui  vivait  aux  derniers 
temps  de  la  nationalité,  lorsque  le  Pharisaîsme  et  le 
Sadducéisme  avaient  cessé  leur  longue  guerre,  ce  ne 
sont  plus,  ainsi  que  TEssénisme,  que  des  sectes  reli- 
gieuses et  même  de  simples  écoles  philosophiques.  Il 
ne  parle  pas^  peut-être  ne  se  souvient-on  plus  autour 
de  lui  des  origines  de  ces  grands  partis  entre  les- 
quels le  débat  fut  si  acharné  et,  au  fond,  plus  politi- 
que encor  que  dogmatique.  D'ailleurs,  dans  ses  écrits, 
comme  dans  les  livres  traditionnels,  quand  il  déflnit 
leurs  doctrines,  tout  se  mêle  et  se  confond,  les  épo- 
ques où  elles  se  sont  produites  et  les  événements  qui 
les  ont  déterminées.  Heureusement,  dans  cette  obscu- 
rité, il  nous  reste  deux  documents  contemporains 
auxquels  on  a  peu  songé  jusqu'à  présent  et  qui,  sai- 
nement appréciés,  peuvent  nous  donner  le  mot  de  ce 
problème  historique.  Ce  sont  les  deux  livres  des  Mac- 
chabées. 
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II 


Il  sufQt  de  parcourir  ce  double  récit  du  soulève- 
ment héroïque  de  la  Judée,  pour  se  convaincre  que 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs  y  ont  apporté  des  points 
do  vue  très-contradictoires  et  Tout  empreint  d'un  es- 
prit de  parti  très-opposé  ^  La  rédaction  s'en  est  faite 
d'ailleurs  à  des  dates  assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 
Le  premier  livre  se  termine  à  la  mort  de  Simon^  au 
commencement  du  règne  d'Hyrcan,  son  fils.  Le  second, 

au  contraire,  ne  contient  que  l'histoire  épique  de  Juda 

« 

Macchabée  et  s'arrête  à  la  grande  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  Nicanor.  Ce  dernier  a,  dès  lors,  une  impor- 
tance particulière  comme  étant  tout  à  fait  contempo- 
rain de  Tinsurrection  et  exprimant,  d'une  façon  très- 
caractérisée,  l'état  des  partis. 

L'écrivain^  en  effet,  a  été  mêlé  a  tous  les  événements 
de  cette  première  période.  La  lettre  qui  précède  le  récit 
et  y  sert  d'introduction,  est  adressée  aux  communau- 
tés juives  de  l'Egypte  et  particulièrement  à  Aristo- 
bule,  précepteur  du  roi  Ptolémée,  pour  leur  faire  con- 

1.  M.  Geiger,  dans  son  remarquable  ouvrage  Unchrifl  und 
Cberselzungen  der  Bibelf  (cb. iv,  p.  205)  démontre,  par  de  très-ta- 
téressantes  observations  critiques,  les  différences  de  rédaction  et  de 
doctrine  qui  font  des  deux  livres  des  Macchabées  deux  manifestes  de 
partis  opposés.  Ce  beau  travail  exégétique  nous  a  beaucoup  servi 
pour  la  plupart  des  considérations  qui  suivent. 
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naître  que  «  Dieu  a  délivré  leurs  frères  de  Judée  de 
»  grands  périls  »  et  les  engager  à  s'associer  à  la  fête 
qu'ils  comptaient  célébrer  le  25  du  mois  de  kislew, 
dans  le  but  de  solenniser  «  la  purification  du  Temple.  » 
Bien  gue  la  date  donnée  à  cette  lettre  semble  en  repor- 
ter la  rédaction  à  une  époque  assez  postérieure^ ,  ces 
premiers  détails  flxent  le  moment  où  elle  fut  écrite. 
La  purification  du  Temple  n'avait  pas  encore  eu  lieu  ; 
récrivain  dit  formellement  qu'on  la  fera  le  25  kislcw 
alors  prochain  *.  La  lettre  est  écrite  au  nom  do  Juda 
lui-même,  du  Sénat  et  du  peuple  '.  En  effet  Juda  de- 
vait être  encore  vivant  lorsqu'elle  a  été  rédigée,  car 
la  défaite  de  Nicanor  et  l'institution  de  la  solennité 
religieuse  qui  en  fut  la  conséquence  sont  les  derniers 
actes  du  drame  national  qui  y  est  exposé.  Un  événe- 
ment aussi  considérable  que  la  mort  tragique  du  héros 
juif  n'aurait  pu  être  passé  sous  silence.  Le  second 
livre  des  Macchabées  est  donc,  certainement,  une 
chronique  contemporaine  où  l'esprit  des  temps  se 

1.  La  lettre  porte  en  effet  la  date  de  l'an  188;  mais  cette  date  ne 
concorde  avec  aucune  des  énonciations  et  des  faits  qui  y  sont  uieu- 
lionnes .«—  La  purification  du  temple,  indiquée  alors  comme  future, 
se  lit  en  Tan  148.  —  La  chronologie  adoptée  par  Técrivain  n'était  évi* 
demment  pas  la  chronologie  usuelle,  car  il  dit,  plus  haut,  avoir  écrit 
également  en  Tan  169  pour  annoncer  la  traliison  du  grand  prélre 
Jasun,  événement  qni  eut  lieu  à  une  date  bien  antérieure.  U  faut 
donc  écarter  absolument  cette  date  manifestement  inexacte. 

2.  «  Voulant  faire  la  purification  du  temple,  le  vingt-cinquième  jour 
m  de  kisiew,  nous  avons  cru  nécessaire  de  vous  le  faire  connaître 
»  afin  que  vous  le  célébriei  aussi.  »  (Ch.  i,  10  et  18.) 

3.  H.  Macch.,  ch.  I,  10. 
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reflète,  sans  doute  avec  toutes  ses  passions,  mais 
aussi  avec  toute  sa  netteté. 

Quant  à  Fauteur  inconnu  de  la  lettre  aux  Égyptiens, 
il  appartient  incontestablement  au  parti  des  Hassidim 
ou  plutôt  des  Pharisiens  déjà  fort  en  vue  à  cette  épo- 
que. Les  preuves  de  cette  origine  ressortent,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  de  tout  l'ensemble  du  livre  ;  mais 
elles  sont  visibles  dans  le  style  et  la  forme  même  de 
cette  épitre  qui  parle  un  langage  inspiré  par  un  sen- 
timent éminemment  religieux,  qui  se  plait  à  rapporter 
d'antiques  traditions,  et  qui,  par  son  but  même,  l'ex- 
hortation de  célébrer  une  cérémonie  pieuse,  ne  peut 
émaner  que  d'un  croyant.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  révéler,  dès  l'abord,  une  main  hassidéenne. 

Le  second  livre  des  Macchabées  n'est  donc  pas  seu- 
lement l'œuvre  d'un  contemporain;  c'est  surtout 
l'œuvre  d'un  Pharisien  imprégné  de  toutes  les  idées 
qui  caractérisaient  son  parti  à  l'époque  de  Tinsur- 
rection. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  premier.  Écrit  au  moins 
trente  ans  plus  tard,  probablement  sous  le  gouverne- 
ment d'Hyrcan  I",  après  la  paciflcation  de  la  Judée  et 
l'installation  définitive  de  la  dynastie  hasmonéenne, 
il  se  produit  dans  un  milieu  très-différent.  Les  choses 
avaient  bien  changé  dans  cet  intervalle.  Les  nouveaux 
chefs  de  la  religion  et  de  l'État  s'étaient  rapprochés 
des  anciennes  familles  patriciennes  qu'ils  avaient  tout 
intérêt  à  rallier  à  leur  pouvoir  naissant.  Si  le  parti 
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pharisien  exerçait  toujours  sou  influence  puissante 
sur  les  masses,  le  parti  sadducéen  régnait  à  la  nouvelle 
cour.  C'est  dans  cette  situation  que  le  premier  livre 
des  Macchabées  fut  rédigé.  Son  auteur  s'est  manifeste- 
ment inspiré  de  l'esprit  qui  dominait  alors  dans  les 
régions  officielles.  Historiographe  de  la  nouvelle  dy- 
nastie et  flatteur  du  pouvoir,  il  s'attache  bien  plus  à 
mettre  en  relief  les  titres  des  princes  que  les  senti- 
ments du  peuple. 

On  le  voit,  dès  le  début,  fort  préoccupé  d'établir  la 
légitimité  de  la  maison  régnante.  Ne  pouvant  en  rat- 
tacher la  généalogie  à  Phinées,  et  bien  forcé  de  recon- 
naître en  elle  seulement  une  branche  collatérale,  il 
la  fait  cependant  sortir  de  ce  Yéhoyarib  à  qui  le  sort 
assigna  le  premier  rang  parmi  les  nombreux  enfants 
d'Ëléazar^ 

Le  second  livre  des  Macchabées,  profondément  imbu 
des  idées  révolutionnaires,  ne  daigne  pas  mètne  faire 
mention  de  la  filiation  sacerdotale  du  héros  national. 
Pour  lui  Juda  est  le  représentant  du  peuple  et  non 
l'héritier  du  pontificat.  Aussi  ne  dit-il  pas  un  mot  de 
Mattathias,  son  père,  ni  de  sa  prétendue  origine  illus- 
tre. Cest  à  peine  s'il  s'occupe,  en  passant,  des  frères 
du  vainqueur  de  Nicanor.  Simon,  celui  qui  sera  le  vé- 

1.  I.  Cbrovioubs,  ch.  XXIV,  7.  —  Malgré  cela,  le  premier  livre  met 
dans  la  bouche  de  Mattathias,  à  son  Ut  de  mort,  des  paroles  tendant 
à  rattacher  plus  fortement  le  nouveau  sacerdoce  à  la  descendance  de 
Phinées.  «  Phinées,  nofr$  père,  dit  Mattathias,  obtint  Talliance  de  la 
•  sacrificature  éternelle.  »  (ch.  ii,  54.) 
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ritable  fondateur  de  la  dynastie,  celui  que,  d'après  l'au- 
teur du  premier  livre,  Mattaihias,  au  moment  de  mou- 
rir, signala  comme  le  plus  habile,  le  plus  capable  de 
servir  de  père  et  de  tuteur  à  ses  frères  S  est  apprécié 
deux  fois  par  l'auteur  du  second  livre  sous  des  rap- 
ports peu  favorables.  La  première  fois,  il  l'accuse 
presque  de  trahison,  du  moins  d'une  négligence  plus 
que  coupable,  puisque,  sous  ses  yeux,  ses  soldats  au- 
raient été  gagnés  par  les  ennemis  au  moyen  d'une 
forte  somme  d'argent  '  ;  la  seconde  fois,  il  le  montre 
hésitant  et  immobile  en  face  de  Tannée  de  Nicanor  '. 

Dans  le  premier  livre,  au  contraire,  sil'enthousiasme 
du  peuple  pour  Juda  ne  permet  pas  que  les  exploits 
de  ce  vaillant  insurgé  soient  dépréciés,  cependant  il 
ne  joue  plus  seul  le  principal  rôle.  Ses  frères  y  sont 
généralement  associés.  On  leur  attribue,  à  ses  côtés, 
des  actions  d'éclat.  Ce  sont  eux,  d'ailleurs,  par  leur  ha- 
bileté diplomatique  autant  que  par  leurs  victoires,  qui 
ont  la  gloire  d'assurer  enfin  l'indépendance  de  la 
Judée. 

On  voit  combien  diffère  l'objectif  des  deux  écrivains. 
L'un  est  l'organe  du  mouvement  démocratique  qui  a 
marqué  le  début  du  soulèvement;  l'autre  est  l'histo- 
rien du  régime  aristocratique  qui  a  prévalu  dans  la 
politique  finale  des  Hasmonéens. 

1.  I  CUSORIQUE^  ch.  11,  65. 

2.  II.  MACCHABiEfl,  ch.  X,  20. 
:].  Ibèé,  ch.  XIV,  n. 
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Cette  observation  suffit  ponr  les  classer  Tun  et 
Tautre.  Dans  le  second  livre  nous  avons  évidemment 
affaire  à  un  tribun  religieux  ayant  l'ardeur  des  aspi- 
rations populaires  ;  dans  le  premier,  à  un  courtisan 
ayant  l'ambition  des  faveurs  princières. 

Le  style  lui-même  confirme  cette  'conviction.  Le 
premier  livre  est  froid,  sérieux,  sobre  d'images.  C'est 
le  langage  de  l'histoire.  La  légende  en  est  soigneuse- 
ment bannie.  Les  faits  y  sont  présentés  sous  une 
forme  sévère  avec  les  documents  qui  les  appuient. 
On  y  sent  la  plume  d'un  auteur  qui  envisage  surtout 
les  événements  sous  leur  aspect  politique  et  hu- 
main. Or  c'est  là  ce  qui  caractérise  essentiellement 
le  parti  sadducéen.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  son  empreinte  dans  le  récit  du  premier 
livre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  second.  Ici  se  retrouvent, 
en  grand  nombre^  les  apparitions  miraculeuses,  les 
visions,  les  anges,  messagers  du  Dieu  sauveur  et 
vengeur.  Tout  y  porte  la  marque  de  ce  mysticisme 
hassidéen,  dont  les  Esséniens  héritèrent  sans  réserve, 
et  dont,  heureusement,  l'esprit  pratique  des  Pharisiens 
ne  tarda  pas  à  s'affranchir. 

C'est  un  politique  qui  a  rédigé  le  premier  livre; 
c'est  un  croyant  qui  a  rédigé  le  second.  Dès  lors,  dans 
quel  parti  ranger  celui-là  sinon  dans  le  Sadducéisme? 
Dans  quel  parti  classer  l'autre,  sinon  parmi  les  anciens 
Hassidim  ou  les  nouveaux  Pharisiens  ? 
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Les  passions  que  ces  deux  écrits  reflètent  attestent 
également  la  diversité  de  leur  origine. 

Le  second  livre  des  Macchabées  est  l'acte  d'accusa- 
tion du  pontiflcat  juif.  Les  fautes,  les  impiétés  et  les 
trahisons  des  derniers  grands  prêtres  tsadokites  y 
sont  dénoncées  à  la  conscience  publique  en  des  termes 
où  apparaît  clairement  la  pensée  d'afi'aiblir  l'institu- 
tion même  dans  l'indignité  de  ses  plus  hauts  représen- 
tants. La  participation  des  familles  sacerdotales 
aux  mesures  antinationales  et  antireligieuses  qui,  au 
temps  d'Antiochus  Épiphane,  introduisirent  les  mœurs 
grecques  dans  la  vie  juive,  y  est  énergiquement  af- 
flrmée  et  flétrie.  On  y  raconte  longuement  les  intri- 
gués,  les  exactions,  les  vols  et  les  crimes  de  Jason  et 
de  Ménélaos,  ces  prêtres  parjures  qui  achetèrent  à  prix 
d'or  la  dignité  de  pontife.  On  s'y  montre  cependant 
un  peu  moins  sévère  pour  Alkimos,  bien  qu'on  lui 
reproche  «  de  s'être  souillé  à  l'époque  du  mélange 
»  avec  les  païens;  »  mais  cette  indulgence  vient  pro- 
bablement de  ce  que,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
s'il  agit  contre  les  Macchabées  pour  ressaisir  le  pou- 
voir, il  respecta  cependant  la  religion,  chose  princi- 
pale aux  yeux  des  Hassidim. 

C'étaient  là  des  faits  et  des  accusations  très-graves. 
Eh  bien  I  le  premier  livre  des  Macchabées  n'en  dit 
pas  un  mot.  Lorsqu'il  apprécie  les  causes  de  la  cor- 
ruption d'Israël  et  de  l'oppression  syrienne,  il  les 
attribue  à  l'influence  fatale  de  quelques  hommes  per- 
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vers  * ,  et  nullement  aux  prévarications  des  grands 
piètres.  Quant  à  Jason,  Ménélaos  et  ce  Simon  qui  vou* 
lut  livrer  le  trésor  du  temple  à  Héliodore,  il  n'y  est  pas 
même  fait  allusion.  A  coup  sûr,  l'auteur  a  tenu  à  jeter 
un  voile  sur  les  fautes  du  pontificat  au  moment  où  il 
s'efforçait  de  solidariser  le  nouveau  sacerdoce  avec 
l'ancien  '. 

En  revanche,  il  se  montre  sévère  pour  Alkimos  '  ; 
mais  celui-ci  était  un  compétiteur  des  Hasmonéens. 
On  s'explique  pourquoi  l'historiographe  de  la  dynastie 
triomphante  l'a  traité  plus  durement  que  ne  l'a  fait 
l'écrivain  pharisien  plus  attentif  à  la  question  reli- 
gieuse qu'à  l'intérêt  dynastique. 

Il  y  a  plus  ;  il  cherche  à  compromettre  les  Hassidim 
en  mettant  dans  leur  bouche  des  paroles  de  singulière 
confiance  à  l'égard*  d'Alkimos  ^,  paroles  dont  on  ne 
retrouve  aucune  trace  dans  le  second  livre.  En  tout 
cas,  il  met  un  soin  malicieux  à  donner  une  triste  idée 
de  la  perspicacité  de  ces  pieux  docteurs  qu'il  fait  tom- 
ber maladroitement  dans  le  piège  grossier  tendu  à 
leur  bonne  foi.  Or,  il  est  remarquable  que  le  second 

1.  «  En  ce  jour  là  quelques  enfants  perdus  d'Israël  excitèrent  plu- 
»  sieurs  en  disant  :  «  Allons  et  joignons-nous  aux  nations  qui  sont  au- 
»  tour  de  nous,  a  Et  ce  conseil  fut  approuvé.  »  I,  MaccmabAks,  ch.  i,  12. 

2.  11  estYrai  que,  lorsque  Juda  purifia  les  lieux  saints,  le  premier  li- 
vre dit«  qu*il  choisit  des  prêtres  irréprochables;  b  (ch.  iv,  42),  ce  qui 
indiquerait  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  Tétaient  moins.  Mais  cet  ar- 
gument a  eon^arlo  n'affaiblit  en  rien  les  observations  qui  précèdent. 

3.  I  Maccb.  ch.  TU  et  ii. 

4.  tM.  ch.  TU,  14. 
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livre  garde  un  silence  absolu  sur  ce  fatal  événement 
où  les  plus  illustres  du  parti  hassidéen  expirèrent 
dans  les  supplices. 

De  telles  omissions,  de  telles  dissemblances  de  ré- 
daction touchant  les  mêmes  faits,  ne  sauraient  être  le 
résultat  du  hasard.  Elles  trahissent  Un  système  pré- 
conçu, symptôme  significatif  d'un  antagonisme  pro- 
fond. 

Les  deux  livres  des  Macchabées  sont  donc  de  véri- 
tables manifestes  de  partis  ;  on  pourrait  même  dire 
des  pamphlets  politiques  où  les  factions  rivales  ont 
mis  leurs  passions  et  leurs  haines.  Ils  fournissent,  dès 
lors,  de  précieux  témoignages  pour  l'étude  des  grandes 
controverses  qui  ont,  dès  cette  époque,  déterminé 
entre  le  Pharisaïsme  et  le  Sadducéisme  une  lutte  si 
ardente  et  si  obstinée. 

Cherchons,  maintenant,  dans  ces  écrits  inspirés  par 
des  sentiments  si  divers,  les  points  qui  séparaient 
alors  les  Pharisiens  de  leurs  adversaires. 


III 


Trois  grandes  questions  dogmatiques  apparaissent 
dans  ce  double  recueil,  comme  ayant  surtout  divîsi> 
les  deux  partis  militants.  L'une  est  celle  de  Tinviola* 
bilité  du  jour  de  repos;  l'autre,  celle  de  la  vie  future; 
la  troisième,  celle  de  la  Providence. 
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Les  Hassidim  et,  après  eux,  les  Pharisiens  n'admet- 
taient pas  qa'on  pût,  même  au  péril  de  la  vie,  trans- 
gresser la  loi  de  Dieu.  Ou  devait  subir  le  martyre,  s'il 
le  fallait,  plutôt  que  de  violer  un  commandement 
sacré.  Le  repos  sabbatique  était,  particulièrement, 
entouré  par  eux  d'une  vénération  extraordinaire,  non- 
seulement  parce  qu'il  était  prescrit  par  le  Décaloguo  ', 
mais  encore  parce  que  la  tradition  prophétique  avait 
toujours  attribué  les  malheurs  d'Israël  à  la  violation 
de  cette  solennité  '.  Aussi,  loin  de  livrer  bataille  en  ce 
saint  jour,  ils  préféraient  se  laisser  massacrer  plutôt 
que  de  prendre  les  armes.  C'est  à  peine  si,  plus  tard, 
l'école  pharisienne,  éclairée,  par  une  foule  d'exemples 
néfastes  ^,  sur  les  périls  de  ce  fanatisme  religieux, 
distingua  entre  l'ofTensive  et  la  défensive  et  autorisa 
le  combat,  même  pendant  le  jour  de  repos,  lorsqu'il 
s'agissait  de  repousser  une  attaque  *. 

Les  Sadducéens,  beaucoup  moins  résignés  au  mar- 
tyre que  leurs  pieux  adversaires,  protestaient,  avec 
raison,  contre  cette  superstition  désastreuse,  estimant 
que  le  salut  du  peuple  est  supérieur  à  l'observation 
d'une  pratique  du  culte.  Ils  conseillaient  donc  de  ne 


1 .  EioDB,  ch.  II,  8,  9  et  10. 

2.  Notamment  Ezéchiil,  cb.  xi,  20  et  suiv.  ;  cU.  un,  8. 

3.  L^histoire  juive  dit  à  chaqae  page  à  quel  point  les  généraux 
enaemii  qui,  tour  à  tour,  envahirent  la  Judée,  profitèrent  de  ce  pré- 
jugé, lia  choisiasaient  toujours  le  jour  du  Sabbath  pour  attaquer  les 

Juifs. 
yt.  Talmi  D,  ^chabbalh  19,  a. 
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reculer,  le  jour  du  Sabbath,  ni  devant  la  défense  ni 
devant  l'attaque,  observant  d'aiUeurs,  très-judicieuse- 
ment, qu'il  est  fort  difQcile  de  préciser  où  commen- 
cent et  finissent  l'ofTençive  et  la  défensive,  la  pre- 
mière pouvant  être,  très-souvent,  indispensable  pour 
les  besoins  mêmes  et  le  succès  de  la  seconde. 

Josèphe,  qui  signale  cette  divergence  d'opinions 
entre  les  deux  partis,  aux  premiers  jours  de  l'insur- 
rection hasmonéenne,  qualifie  d'erreur  regrettable 
la  doctrine  pharisienne  et  ajoute  que  a  depuis^  on  n'a 
»  pas  fait  difficulté  de  prendre  les -armes  en  ce  saint 
»  jour,  quand  la  nécessité  y  a  contraint  \  » 

Les  deux  livres  des  Macchabées  mettent  en  lumière, 
à  tout  moment,  cette  opposition  de  principes.  —  Dans 
le  premier  on  voit  les  Hassidim,  réfugiés  dans  une 
caverne,  se  laisser  brûler  vivants  par  les  soldats 
d'Antiochus  pour  ne  pas  combattre  pendant  le  jour 
du  Sabbath  ;  mais  Mattathias  et  ses  amis,  en  apprenant 
ce  malheur,  déclarent  énergiquement  que,  a  loin  d'i- 
»  miter  cet  exemple,  ils  combattront  tout  homme, 
»  quel  qu'il  soit^  qui  viendra  contre  eux  à  la  guerre, 
»  en  ce -jour  de  repos  *.  »  Plus  tard,  Bacchides  ayant 
cerné  la  troupe  de  Jonathan  sur  les  bords  du  Jourdain, 
le  successeur  de  Juda  n'hésite  point  à  livrer  bataille 
malgré  la  sainteté  du  repos  sabbatique,  et  son  succès 
confirme  la  croyance  sadducéenne  que  Dieu,  quel  que 

i.  Àntiqirités^  Ut.  Xll,  cb.  viii. 

2.  I  MkccuAHtMM,  ch.  11,  3  et  soiv.  # 
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soit  le  jour,  est  avec  ceux  qui  défendent  leur  patrie 
et  leur  vie  '. 

Le  second  livre  des  Macchabées  respire  tout  entier 
une  doctrine  contraire.  S'il  constate  qu'Apollonius 
massacra,  ce  jour-là,  une  foule  inoCTensive  qui  ne 
pouvait  se  défendre,  et  qu'un  certain  nombre  de  fidèles 
furent  brûlés  dans  une  grotte  «  parce  qu'ils  crai- 
»  gnaient  de  combattre  en  ce  jour  si  vénérable',  n 
il  ajoute  aussitôt,  dans  le  but  de  soutenir  la  foi  et  le 
courage  du  peuple  :  (c  II  ne  faut  pas  croire  que  ces  ca- 
»  lamités  soient  arrivées  pour  la  perdition,  mais  bien 
»  pour  la  correction  d'Israël,  car  Dieu  ne  retire  jamais 
»  sa  miséricorde  et,  quand  il  corrige  son  peuple,  il 
»  ne  l'abandonne  pourtant  pas  '.  »  L'auteur  raconte 
alors  avec  enthousiasme  l'histoire  émouvante  des 
martyrs  juifs  qui  sont  morts  plutôt  que  de  violer  la 
loi  et  d'être  parjures  au  Dieu  de  Jacob  ;  il  dit  le  sup- 
plice et  l'héroïsme  du  scribe  Eléazar  ;  il  glorifie  cette 
mère  de  douleur,  mater  dolorosa,  qui  subit,  avec  ses 
sept  jeunes  enfants,  les  plus  horribles  tortures  ^. 
De  tels  exemples  ne  sont  rappelés  que  pour  exciter 
le  zèle  des  fidèles.  A  chaque  ligne  on  promet  à  ces 
martyrs  de  la  foi  la  félicité  éternelle  et  une  glorieuse 
résurrection  comme  prix  de  leur  dévouement.  Ces 

i.  f  BlACCHABiBS,  ch.  IX,  43  et  suiv. 

2.  II  Hagchàbéu,  ch.  V  et  tii. 

3.  iMd.,  ch.  Ti,  12  et  s. 

4.  II  BlàcCH.  ch.  VI  et  th. 

I.  14 
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douloureuses  épreuves  ne  sout  d'ailleurs  que  l'excep- 
tion. Juda,  d'après  le  second  livre,  ne  cesse  d'obser- 
ver rigoureusement  les  préceptes  sacrés  et  Juda  ne 
cesse  d'être  vainqueur. 

On  voit  par  ces  citations  combien  était  vive  la  discus- 
sion sur  cette  grave  question  religieuse.  Certes  les 
Sadducéens  étaient,  en  ce  point,  dans  le  vrai,  et  l'on 
ne  comprendrait  pas  comment,  avec  cette  croyance 
superstitieuse,  le  Hassidisme  ait  pu  entraîner  si  sou- 
vent les  masses  à  une  mort  certaine,  si  l'on  ne  savait 
jusqu'où  le  fanatisme  exalte  l'imagination  des 
hommes. 


IV 


Cependant,  s'il  n'avait  eu  d'autre  moyen  d'action 
que  la  foi  aveugle,  il  est  peu  probable  que  le  parti 
des  docteurs  fût  parvenu  à  exercer  une  influence  aussi 
puissante  sur  l'esprit  des  Juifs  de  son  temps.  Mais,  il 
professait,  en  outre,  une  doctrine  qui  l'élève  fort  au- 
dessus  de  ses  adversaires,  et  qui  est  devenue,  dans  la 
société  chrétienne  comme  dans  la  société  juive,  le 
principe  des  plus  hautes  vertus  morales  :  c'est  la 
croyance  en  l'immortalité  de  l'âme  qui,  d'après  le  Pha- 
risaisme,  comme  d'après  le  Christianisme,  s'est  pins 
particulièrement  affirmée  par  l'espérance  de  la  résnr- 
rpcfion. 
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Le  premier  livre  des  Macchabées,  écho  des  idées 
sadducéennes,  ne  se  préoccupe  guère  des  sombres 
problèmes  de  la  vie  future.  Hommes  d'État,  avant 
tout,  menant  les  affaires  publiques  avec  les  ressour- 
ces matérielles  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  les 
Sadducéens  ne  songeaient  pas  à  dogmatiser  sur  l'é- 
ternité. Le  récit  écrit  sous  leur  inspiration  garde  cette 
réserve  prudente.  Au  moment  même  où  Mattathias 
réunit  ses  fils  à  son  lit  de  mort  et  où  une  occasion 
toute  naturelle  lui  est  offerte  de  soutenir  leur  courage 
en  leur  faisant  entrevoir  les  consolantes  éventualités 
de  la  vie  étemelle,  il  ne  prononce  pas  même  une  pa- 
role qui  y  fasse  allusion  '.  Le  silence  du  livre  entier 
sur  un  dogme  qui,  à  cette  époque,  était  un  des  plus 
remarquables  éléments  des  croyances  populaires,  est 
trop  caractéristique  pour  ne  pas  répondre  à  une  doc- 
trine de  parti. 

Les  Pharisiens,  moins  habiles  sans  doute  dans 
Tordre  politique,  connaissaient  mieux  les  vrais  moyens 
d'enflammer  l'enthousiasme  et  le  patriotisme.  C'est 
avec  la  foi  en  l'immortalité  et  en  la  résurrection  qu'ils 
poussaient  le  peuple  au  combat  et^  au  besoin,  au 
martyre.  Dans  la  bouche  de  cette  mère  héroïque  qui 
périt  avec  ses  sept  fils  sous  le  fer  des  bourreaux,  et 
dans  les  dernières  paroles  de  ses  enfants,  cette  grande 
espérance  éclate  avec  une  énergie  merveilleuse  :  «  Toi , 
»  meurtrier,  tu  nous  ôtes  la  vie  présente,  mais  le  roi 

I .  I  Macchabbks,  ch.  Il,  49  et  suiv. 
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))  du  monde  nous  ressuscitera  dans  la  résiirrection  de 
»  la  vie  éternelle,  quand  nous  serons  morts  pour  ses 
»  lois.  »  —  «  C'est  le  ciel  qui  m'a  donné  ces  choses, 
»  (les  membres  du  corps)  mais  je  les  méprise  mainte- 
))  nant  pour  les  lois  de  Dieu,  car  j'espère  qu'il  me  les 
»  rendra  de  nouveau.  »  —  «  Il  vaut  bien  mieux  que 
»  je  quitte  les  espérances  des  hommes  et  que  j'attende 
»  celle  qui  est  en  Dieu,  car  je  serai  ressuscité  par 
n  lui.  ))  — Et  la  mère  éplorée  ajoutait,  en  encourageant 
ses  enfants  à  la  mort  :  a  Je  ne  saurais  dire  comment 
»  vous  vous  êtes  trouvés  en  mon  sein,  car  ce  n'est 
»  pas  moi  qui  vous  ai  donné  l'esprit  et  la  vie  ;  mais  le 
»  Créateur  du  monde,  qui  a  formé  la  nature  humaine, 
»  vous  rendra  de  nouveau  l'esprit  et  la  vie  en  sa  mi- 
»  séricorde  '.  » 

A  un  certain  passage  du  récit  pharisien,  le  dogme 
de  la  résurrection  est  exposé  en  des  termes  qui  pren- 
nent la  forme  de  la  polémique.  Yoici  à  quelle  occasion. 

Après  sa  victoire  sur  Gorgias,  Juda  fit  relever  les 
morts  restés  sur  le  champ  de  bataille  pour  les  enseve- 
lir dans  les  sépulcres  de  leurs  pères.  Or,  dit  le  texte, 
on  trouva  sur  plusieurs  des  objets  qui  avaient  été  con- 
sacrés aux  idoles.  Néanmoins  Juda,  ayant  fait  une 
collecte  suivant  l'usage,  envoya  12,000  drachmes  à 
Jérusalem  dans  le  but  d'offrir  des  sacrifices  de  péché 
en  faveur  de  tous  ces  morts.  Et  l'auteur  ajoute  :  a  II 
»  fit  eu  cela  justement  et  pieusement  de  penser  à  la 

1.  II  Macchabécs,  ch.  vu,  9,  11,  U,  22  et  23. 
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1»  résurrection,  car,  s'il  n'avait  pas  espéré  que  ceux 
»  qui  étaient  morts  ressusciteraient,  c'eût  été  une 
»  chose  inutile  et  folle  de  prier  pour  les  morts.  Il  con- 
»  sidérait  aussi  qu'une  grâce  excellente  était  réservée 
n  à  ceux  qui  étaient  morts  dans  une  vraie  piété  ^  • 

Il  est  superflu  de  signaler  l'importance  de  ce  pas- 
sage. L'auteur  a  voulu  répondre  péremptoirement  à 
l'incrédulité  des  Sadducéens  en  plaçant  la  doctrine 
spiritualiste  sous  le  patronage  de  Juda  Macchabée  lui- 
même.  Cette  argumentation,  d'ailleurs  très-logique, 
suffirait  à  elle  seule  pour  démontrer  l'origine  mani- 
festement  pharisienne  du  livre  que  nous  analysons,  si 
tant  d'autres  considérations  n'en  donnaient  pas  aussi 
la  preuve  évidente. 

Quant  à  la  doctrine  de  la  Providence,  elle  est  écrite 
à  chaque  page  de  ce  récit.  Que  l'on  respecte  la  loi  de 
Dieu  et  Dieu  n'abandonnera  pas  ceux  qui  espèrent  en 
lui.  L'Éternel  lui-même  combat  avec  ceux  qui  défen- 
dent sa  sainte  cause.  C'est  sur  le  secours  divin  qu'il 
faut  compter  bien  plus  que  sur  les  puissants  do  la 
terre.  Tous  les  discours  que  Juda  adresse  à  ses  trou- 
pes, toutes  les  réflexions  de  son  pieux  historien  sont 
remplis  d'exhortations,  d'images  et  d'exemples 
attestant  que  le  Dieu  des  patriarches  est  toujours 
avec  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  le  servent.  Il  faudrait 
tout  citer,  car  le  livre  entier  est  le  témoignage  de 
l'action  providentielle  en  ce  monde. 

1. 11  MACCHABiBS,  ch.  XII,  39  et  s. 
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Le  Sadducéisme  avait  certainement  raison  en  ce  qui 
concernait  les  pratiques  du  culte;  mais  le  Pharisaïsmc 
lui  était  ici  bien  supérieur.  Il  défendait  les  principes 
spiritualistes  sans  lesquels  la  morale  n'est  qu'un  vain 
mot  et  l'ordre  social  que  le  caprice  de  foutes  les  mau- 
vaises passions.  Si  tout  se  termine  sur  cette  terre,  si 
nous  ne  devons  jamais  espérer  en  l'appui  ni  en  la 
grâce  du  Créateur  qui  nous  y  a  mis,  à  quoi  bon  l'abné- 
gation, à  quoi  bon  le  dévouement^  à  quoi  bon  la  vertu? 
Pourquoi  combattre  pour  de  nobles  causes?  Pourquoi 
donner  son  cœur,  son  sang,  sa  vie  à  ceux  que  ron 
aime^  patrie  ou  famille?  Pourquoi  supporter  patiem- 
ment les  inégalités  douloureuses  de  cette  vallée  de 
larmes?  Pourquoi  se  priver  des  plaisirs  que  l'égoisme 
poursuit,  fût-ce  aux  dépens  des  droits  et  des  intérêts 
du  prochain?  Si  tout  doit  s'anéantir  dans  la  tombe, 
sans  qu'il  y  ait,  au  delà,  ni  récompense  pour  le  bien, 
ni  punition  pour  le  mal,  ni  réparation  des  souffrances 
injustes,  le  mieux  est  de  jouir  du  présent  et  de  n'a- 
voir pour  règle  que  l'utilité  personnelle. 

A  toute  époque  on  a  vu  surgir  ces  doctrines  maté- 
rialistes qui,  enfermant  l'homme  dans  le  cercle  étroit 
de  l'existence  terrestre^  ont  produit,  chez  les  classes 
élevées,  un  sensualisme  abject  qui  sacrifie  les  plus 
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généreux  sentiments  au  plaisir,  et,  parmi  les  classes 
inférieures,  un  socialisme  destructeur  qui  no  recule 
levant  aucune  violence  pour  satisfaire  ses  appétits. 
les  s'afflchent  encore  de  nos  jours,  avec  une  audace 
[Uïe,  corrompant  les  masses  et  y  étouffant  toutes 
inspirations  de  la  loi  morale. 
^y  a  près  de  vingt  siècles  que  le  Pharisaîsme  a 
lui  aussi,  le  combat  du  spiritualisme  religieux 
le  matérialisme  de  son  temps.  Il  eut  le  bonheur 
tout  le  peuple  avec  lui  et  de  ne  rencontrer 
idversaires  que  les  hautes  classes  de  la  société 
iporaine.  Grâce  à  cette  heureuse  condition,  sa 
[re  fut  complète. 

le  il  représentait  non  pas  seulement  la  foi, 
ai^î  le  patriotisme,  il  fut,  en  même  temps,  l'or- 
la  religion  et  de  la  démocratie  doublement 
Tes  scandales  du  sacerdoce  et  des  trahisons  du 
tt.   Cette  situation  en  flt  la  tète  et  l'ame  du 
[ment  national.  Lorsqu'il  disait   qu'en  se  (l<- 
pour  l'affranchissement  d'Israël,  en  marchant 
ierre  sainte,  en  sachant  mourir  pour  la  loi  de 
on  était  assuré  de  ressusciter  à  la  féhcité  et  à 
dre  éternelle,  ses  prédications  produisaient  un 
immense  sur  cette  race  impressionnable  que  dé- 
gageaient au  contraire  les  désolantes  doctrines  du 
SSducéisme. 

te  dogme  de  la  Providence,  de  la  résurrection  el 
de  l'immortalité,  par  rinflueuce  qu'il  a  eue  dans  lo 
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soulèvement  de  la  Judée,  a  donné  au  Pharisalsme  une 
autorité  morale  gui  ne  s'est  plus  effacée  depuis*  En 
tout  cas,  ce  fut  pour  lui  une  arme  formidable  dans  sa 
lutte  contre  les  Sadducéens.  Si  des  ambitions  réci- 
proques ont  envenimé  la  querelle,  en  prenant  la  reli- 
gion pour  complice,  on  se  sent  disposé  à  ne  pas  trop 
en  accuser  les  Pharisiens,  car  ce  qui  a  triomphé,  alors, 
dans  la  consécration  de  l'idée  spiritualiste,  c'est  la 
cause  même  de  Tordre  social  et  de  la  morale  universelle. 


VI 


Néanmoins^quand  on  reprocheauxSadducéens,com- 
me  le  fait  Josèphe  lui-même,  écho  de  traditions  ancien- 
nes ^  d'avoir  nié  absolument  l'immortalité  de  l'àme, 
on  va  peut-être  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'est  juste. 

Tous  les  faits  historiques  qui  nous  ont  aidés  à  sui- 
vre et  à  définir  le  développement  des  partis  et  des 
doctrines,  ont  dû  faire  comprendre  ce  qu'étaient  les 
Sadducéens.  Ce  n'était  certainement  pas,  comme  le 
prétend  Josèphe,  une  école  philosophique  «  parmi 
»  ceux  qui  faisaient  profession  de  sagesse  ^  ;  »  c'était 
un  parti  de  gouvernement  fort  occupé  de  questions 
politiques  et  beaucoup  moins  de  questions  dogmati- 
ques. Il  faut  même  reconnaître  qu'en  cela  il  restait 

1.  AntvfuUés,  Uv.  XVIII,  ch.  ii. 

2.  Ilridem. 
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fidèle,  bien  plus  qu'on  ne  le  pense,  au  mosalsme  primi- 
tif qui,  organisant  un  peuple  et  fondant  une  société, 
avait  cru  devoir  laisser  dans  Tombre  les  dogmes  mys- 
térieux de  la  vie  future  ^  Dociles  à  cette  tradition,  les 
Sadducéens  écartaient,  purement  et  simplement,  sans 
cbercber  à  les  résoudre,  les  problèmes  de  la  destinée 
des  êtres  après  la  mort.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
niaient  l'immortalité,  car  on  ne  citerait  aucun  témoi- 
gnage positif  de  cette  incrédulité  de  leur  part  '  ;  mais, 

1.  «  L^Êternel,  dit  Moïse  dans  le  Deutéronome,  s*e6t  réservé  les 
»  choses  mystérieuses;  les  choses  visibles  seules  nous  appartien- 
>  nent.  »  (Dkctéiohomi,  ch.  xxix,  29.) 

2.  L'accusation  dirigée  à  cet  égard  contre  les  Saddncéens,  vient  de 
rinterprétation  donnée  par  deux  de  leurs  savants,  nommés  Tsadok 
et  Boéthus,  aux  paroles  d*un  maître  illustre,  Antigone  de  Soccho, 
qui  est  cité  avec  honneur  comme  un  des  pères  du  Pharisalsme.  An- 
tigone, à  qui  Simon  le  Juste  avait  transmis  le  dépôt  de  la  tradition 
sacrée,  avait  dit  :  «  Ne  soyes  pas  comme  des  serviteurs  servant  leur 
»  maître  avec  la  pensée  d'en  recevoir  un  salaire  ;  mais  soyez  comme 
»  des  serviteurs  qui  remplissent  leurs  devoirs  sans  se  demander  s*ils 
»  en  seront  rétribués,  p  (Aboth,  ch.  i,  §  3.)  On  prétend  que  Tsadok  et 
Boéthus,  qui  furent  ses  disciples,  prenant  au  pied  de  la  lettre  cette 
maxime  morale,  qui  n*était  évidemment  qu'une  doctrine  élevée  de 
désintéressement  dans  le  devoir,  en  tirèrent  un  argument  contre  la 
croyance  aux  peines  et  aux  récompenses  du  monde  futur.  «  Si  les 
9  anciens,  disaient-ils,  qui  ont  transmis  ce  principe  à  Antigone, 
»  avaient  cru  qu'il  y  a  un  autre  monde  et  une  résurrection,  ils  n'au- 
m  raient  pas  enseigné  cela  »  (Aboth,  de  R.  Nathan.  —  Maimoiiides. 
Comment,  sur  la  ifiicAno/i,  traité  Aboth.)—  On  rattache  généralement 
à  ce  récit  traditionnel  l'opinion  que  les  Sadducéens,  dont  on  consi- 
dère les  deux  disciples  d'Antigone  comme  les  chefs,  rejetaient  l'im- 
mortalité de  l'àme  ;  mais  le  raisonnement  attribué  à  Tsadok  et  à 
Boéthus  n'est  établi  que  sur  une  lointaine  tradition  dont  il  n'est  pas 
question  dans  les  documents  originaires. 
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à  Toxemple  du  Pentaleugue,  ils  n'affirmaient  rien  sur 
ce  sujet  difflcile*. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ils  disaient  que  ce 
monde  est  fait  pour  la  vie  présente  et  non  pour  la  vie 
future.  En  conséquence  Thomme  pratique,  surtout 
l'homme  d'État,  doit,  avant  tout,  songer  aux  certitu- 
des qui  l'entourent,  au  lieu  de  perdre  son  temps  aux 
hypothèses  idéales  sur  ce  qui  l'attend  au  delà  du  tom- 
beau. C'étaient  des  esprits  positifs  et  non  des  rêveurs 
mystiques.  Puis,  quand  ils  étaient  forcés  dans  leurs 
derniers  retranchements  par  les  objections  de  leurs 
pieux  adversaires,  les  Sadducéens  se  tiraient  d'em- 
barras en  hommes  qui  n'ont  ni  le  goût  ni  l'habi- 
tude des  discussions  théologiques.  Pour  échapper  aux 
argumentations  laborieuses  des  commentateurs,  ils 
déclaraient  vouloir  s'en  tenir  strictement  à  la  lettre  do 
la  Bible.  Donc,  ne  trouvant  rien  dans  le  Pentateuque, 
ni  même,  il  faut  le  reconndtre,  dans  la  plupart  des 
prophètes,  qui  parlât  de  la  résurrection,  ils  refusaient 
d'en  faire  profession  de  foi.  Et  sur  la  question  elle- 
même  de  l'immortalité  «t  de  l'autre  vie,  sans  les  nier 
peut-être  formellement,  ils  s'étayaient  du  silence  des 
livres  saints  pour  ne  point  s'en  occuper. 

Ce  système  évidemment  commode  pour  des  hom- 


1.  Il  edt  certain  que  les  Saddiicéeos  ont  persisté,  jusqu'au  temps  de 
Jésus  et  des  Apôtres,  à  nier  la  résurrection  ;  tuais  la  résurrection  cor- 
porelle est  tout  antre  chose  que  l'immortalité  spirituelle.  Ou  peut 
bien  ue  pas  admettre  la  première,  sans  nier,  pour  cela,  la  seconde. 
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mes  da  monde  peu  au  courant  des  formes  et  des  rai- 
sonnements scolastiques,  explique  un  des  dissenti- 
ments les  plus  radicaux  qui  existaient  entre  les  deux 
partis. 

Les  Sadducéens  étendirent,  en  effet,  à  l'ensemble  de 
la  réforme  inaugurée  par  le  grand  Synode  et  pour- 
suivie par  les  Pharisiens,  l'objection  qu'ils  tiraient  du 
texte  littéral  de  la  loi  écrite.  —  Ils  repoussaient, 
comme  des  innovations  manquant  absolument  de 
base  historique  et  légale^  toutes  les  traditions  préten- 
dues séculaires  que  le  Pharisaîsme  faisait  remonter 
jusqu'à  la  révélation  du  Sinal.  Ils  critiquaient  surtout 
les  nouvelles  pratiques  que  les  réformateurs  avaient 
introduites  dans  le  culte  public  et  dans  le  culte  privé, 
comme  tout  à  fait  étrangères  aux  prescriptions  de  la 
législation  mosaïque,  à  laquelle  seule  on  devait  obéis- 
sance. Ils  n'admettaient  enfin  aucune  des  interpréta- 
tions, par  trop  libres,  au  moyen  desquelles  les  doc- 
teurs de  la  loi  orale  faisaient  péniblement  sortir  d'un 
texte  formel  tout  autre  chose  que  ce  qu'il  contenait. 

Sur  cette  divergence  de  principes,  Josèphe  est  très- 
précis  et  les  monuments  traditionnels,  comme  nous 
le  dirons  bientdt,  ont  conservé  certaines  controverses 
qui  confirment  les  paroles  de  l'historien  juif.  Parlant 
des  traditions  pharisiennes,  Josèphe  dit  :  «  Les  Pha- 
»  risiens  ont  reçu  ces  institutions  de  leurs  ancêtres  et 
))  les  ont  enseignées  au  peuple;  mais  les  Sadducéens 
»  les  rejettent  par  la  raison  qu'elles  ne  sont  pas 
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»  comprises  dans  les  lois  données  par  Hoise,  qu'ils 
»  soutiennent  être  les  seules  qu'on  soit  obligé  de 
»  suivre,  et  c'est  ce  qui  a  excité  entre  eux  de  grandes 
»  contestations  K  » 

Hais,  sous  cet  apparent  respect  de  la  légalité  stricte, 
il  y  avait  une  question  beaucoup  plus  grave.  Le  Sad- 
ducéisme  sentait  bien  le  but  réel  de  la  réforme  que  le 
Pbarisaïsme  développait  sans  cesse,  avec  une  per- 
sévérance et  une  ténacité  qui  en  attestaient  l'im- 
portance. Il  voyait  clairement  que  la  liberté  d'examen, 
dont  la  loi  orale  était  le  moyen  singulier  mais  irrésis- 
tible, et  les  modifications  apportées  au  culte  ancien 
pour  le  décentraliser  en  le  spiritualisant,  aboutissaient 
fatalement  au  triomphe  de  la  démocratie  et  à  la  ruine 
du  sacerdoce.  C'est  pour  cela  qu'il  combattait  ces 
nouveautés  révolutionnaires  autant  conune  une  alté- 
ration de  la  loi  que  comme  une  menace  contre  l'an- 
cien régime  dont  il  était  le  représentant. 

En  ce  qui  concernait  les  pratiques  du  culte,  peut- 
être  y  avait-il  aussi  chez  les  Sadducéens,  un  autre 
sentiment.  Hommes  du  monde,  ils  étaient  peu 
disposés  à  se  soumettre  à  ce  formalisme  minutieux, 
à  cette  multitude  d'observances  journalières  qui  for- 
maient l'essence  du  nouveau  rituel.  Us  n'étaient  pas 
éloignés  de  prétendre^  comme  il  arrive  généralement 
parmi  les  classes  élevées,  que  le  culte  n'est  bon  que 
pour  les  masses  ignorantes  et  que  les  esprits  intelli- 

1.  Aniiquités,  liv.  XIII,  chap.  xvin. 
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gents  peuvent  aisément  s'en  passer.  Toutefois,  par 
respect  de  l'opinion,  ils  consentaient  bien  à  accom- 
plir les  cérémonies  purement  mosaïques  et  ne  man- 
quaient pas  de  participer  aux  sacrifices  et  aux  grandes 
solennités  institués  par  le  Pentateuque  ;  mais  ils  n'ai- 
laieut  pas  au  delà.  Quand  on  leur  reprochait  de  né- 
gliger les  nouvelles  pratiques  qui,  depuis  Ezra,  étaient 
devenues  si  populaires,  ils  répondaient  que  riea,  dans 
la  loi,  ne  justifiait  ces  innovations  et  que  rien,  dans 
l'histoire,  ne  constatait  les  prétendues  traditions  sur 
lesquelles  on  avait  fondé  la  réforme  religieuse. 

Cette  doctrine  étroite  qui,  par  intérêt  personnel  bien 
plus  que  par  conviction,  et  par  désir  d'échapper  aux 
exigences  multipliées  du  nouveau  culte  bien  plus  que 
par  dévouement  à  l'ancien,  se  plaçait  inflexiblement 
sur  le  terrain  et  dans  les  limites  du  droit  écrit,  faisait 
des  Sadducéens,  par  une  conséquence  nécessaire,  des 
fanatiques  du  texte  littéral.  Rien  en  deçà,  rien  au 
delà  !  Ce  qui  n'était  pas  écrit  ne  devait  pas-  se  faire  ; 
mais  ce  qui  était  écrit  devait  s'exécuter  rigoureuse- 
ment. Pour  être  logiques  avec  eux-mêmes,  ils  étaient 
même  entraînés  à  exagérer  la  sévérité  de  la  loi,  en 
l'appliquant  dans  sa  lettre  stricte,  au  lieu  de  l'apprécier 
sainement  dans  son  esprit. 

Les  souvenirs  de  ce  temps  nous  font  connaître  quel- 
ques-unes des  questions  sur  lesquelles  les  deux  partis 
se  divisaient,  à  ce  point  de  vue.  Citons-en  deux  ou 
trois  exemples. 
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L'un  est  relatif  à  la  peine  du  talion.  Les  Sadducéens 
rappliquaient  dans  sa  forme  textuelle,  de  la  façon 
la  plus  barbare  :  a  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
»  blessure  pour  blessure  K  »  Les  Pharisiens, 
au  contraire,  en  matière  de  coups  et  blessures,  au 
lieu  d'interpréter  la  loi  dans  le  sens  littéral,  ce  gui 
n'eût  été  presque  toujours  qu'une  monstrueuse  ini- 
quité, estimaient  qu'il  sufflsait  de  compenser,  par  une 
indemnité  pécuniaire,  le  dommage  causé  ^. 

La  loi  mosaïque  se  montrait  d'une  rigueur  extrême 
pour  les  preuves  de  virginité,  dans  le  cas  où  un  homme 
nouvellement  marié  accusait  sa  jeune  femme  d'avoir, 
avant  le  mariage,  violé  les  lois  de  la  pudeur  '.  La 
peine  édictée  contre  1^  flUe  coupable  n'était  rien  moins 
que  la  lapidation.  Or,  les  Sadducéens  n'admettaient 
aucune  preuve,  en  faveur  de  l'accusée,  que  celle  toute 
matérielle  et  assez  indécente  indiquée  par  le  Penta- 
teuque,  tandis  que  les  Pharisiens  autorisaient  toute 
autre  espèce  d'indices  physiques  ou  moraux  ^. 

Dans  la  cérémonie  du  lévirat,  lorsque  le  beau-frère 
refusait  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  mort  sans  en- 
fants, et  a  de  relever  ainsi  le  nom  du  défunt  en  Israël,  » 
le  Pentateuque  dit  que  sa  belle-sœur  lui  enlèvera  sa 
chaussure,  en  signe  qu'il  renonce  à  son  droit,  et  lui 

1.  EsoDK,  ch.  zzi,  23  et  suiv.  ^  LAvitiqijb,  ch.  zktv,  19  et  s. 

2.  Talmvd,  Baba  Kama  84,  n.  —  Voir  aussi  le  Scholiaste  û^Méçuil- 
laih  Taaniih,  ch.  iv. 

3.  DECTiROHOMS,  Ch.  XII t,  17. 

4.  Talmi  D,  h'etouboth,  46. 
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crachera  à  la  face»  en  signe  de  mépris  ' .  Les  Sadducéens 
exigeaient  qne  la  chose  eût  réellement  lieu  ;  les  Pha- 
risiens n'y  voyaient  qu'un  acte  symbolique  et  soute- 
naient qu'il  suffisait  de  cracher  a  devant  »  le  dé- 
chaussé '. 


VU 


Ces  citations  donnent  une  idée  du  système  des  deux 
partis  et  de  l'esprit  qui  animait  leur  polémique.  Les 
Sadducéens  se  faisaient,  sans  cesse,  les  défenseurs 
intraitables  de  la  loi  écrite,  en  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  sévère  et  de  plus  restrictif.  Les  Phari- 
siens étaient,  toujours,  les  infatigables  apdtres  de  cette 
loi  orale  qui  avait  pour  but  de  plier,  par  une  large  li- 
berté d'interprétation,  la  rigueur  du  texte  primitif 
aux  nécessités  des  temps  et  au  progrès  des  mœurs. 

Les  Sadducéens  combattaient  ainsi  le  Pharisalsme 
dans  son  principe  fondamental,  c'est-à-dire  dans  l'au- 
thenticité et  la  légitimité  de  la  tradition  extralégale 
dont  il  avait  fait  l'instrument  le  plus  puissant  de  la 
réforme.  Us  enfermaient  le  Judaïsme  dans  un  cercle 
de  fer,  où  il  aurait  infailliblement  péri  faute  de  pou- 
voir se  combiner  avec  les  besoins  et  les  doctrines  de 
la  société  nouvelle.  Dans  l'ordre  des  idées,  comme 

1.  DKUTéROicoMK,  cli.  ixv,  5  et  aniv. 

2.  Talmud,  Yébamoih,  \Oiiy  h. 
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dans  celui  des  faits,  ils  formaient  le  parti  de  l^mo* 
bilité,  tandis  que  les  Pharisiens  formaient  le  parti  du 
mouvement.  En  religion  comme  en  politique,  les  Sad- 
ducéens  étaient  le  passé,  c'est-à-dire  les  réactionnaires  ; 
les  Pharisiens  étaient  le  présent  et  Tavenir,  c'est- 
à-dire  les  novateurs.  Les  premiers  peuvent  être  ap- 
pelés l'aristocratie  doctrinaire  ;  les  seconds  la  démo- 
cratie progressiste. 

Telle  nous  avons  vu  la  noblesse  juive,  dans  la 
marche  des  événements,  s'attachant  au  pouvoir,  alliée 
du  sacerdoce  et  s'étudiant  à  conserver  une  influence 
prépondérante  sous  tous  les  gouvernements,  telle 
nous  la  retrouvons  dans  le  mouvement  des  opinions, 
luttant  contre  le  progrès  et  enfermant  la  loi  dans  une 
enceinte  infranchissable,  comme  elle  aurait  voulu  y 
enfermer  l'autorité. 

Cette  attitude  systématique  ne  fut  peut-être  pas  sans 
effet  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  membres  du 
parti  aristocratique.  A  l'orgueil  et  à  l'arrogance,  dé- 
fauts habituels  du  patriciat  de  naissance,  elle  ajouta 
quelque  chose  de  rude  et  même  de  froidement  cruel 
qui  faisait  détester  les  Sadducéens  parmi  le  peuple. 
Leur  sévérité  excessive  en  matière  pénale,  que  mettait 
surtout  en  relief  la  douceur  des  juges  pharisiens,  les 
rendait  odieux  à  la  foule.Un  jeu  de  mots  populaire,  ca- 
ractéristique de  l'état  des  esprits,  disait  d'eux  que  c'é- 
taient non  pas  «  des  juges  suprêmes,  »  dayani-guézé- 
rothf  mais  bien  a  des  juges  de  brigandage  »  dayani- 
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guézéloth.  Ils  so  montraient  généralement  peu  so- 
ciables, ne  frayaient  qu'avec  leurs  égaux  et  affectaient 
une  hauteur  impertinente  vis-à-vis  des  classes  infé- 
rieures. Josèphe  leur  attribue  même  «  une  humeur 
»  farouche  '»  qui  ne  pouvait  qu'accroître  l'antipathie 
dont  ils  étaient  l'objet.  Ce  qui  est  non  moins  positif, 
c'est  qu'il  régnait  parmi  eux  une  grande  corruption. 
Leurs  vices,  résultat  trop  naturel  de  leur  richesse  et 
de  leur  amour  du  luxe  et  des  plaisirs,  les  signalaient^ 
autant  que  les  défauts  de  leur  caractère,  à  la  haine  des 
masses. 

Tout  antres  étaient  les  Pharisiens.  Ils  conquéraient 
partout  une  popularité  du  meilleur  aloi,  non-seule- 
ment par  leur  dévouement  aux  intérêts  du  peuple, 
non-seulement  par  leur  enseignement  empreint  de 
cette  morale  spiritualiste  qui  donnait  à  tous  les  mal- 
heureux de  si  douces  consolations  et  de  si  hautes  es- 
pérances, mais  encore  parleur  science^  par  leur  piété, 
par  leur  urbanité  et  surtout  par  l'austérité  de  leur  vie 
publique  et  privée  ^. 

Ces  traits  principaux  font  suffisamment  connaître 
les  deux  partis  puissants  qui  entrèrent  en  lutte  à  l'é- 
poque où  le  gouvernement  de  l'État  juif  fut  déféré  aux 
Ilasmonéens.  Us  nous  permettent  de  redresser  cer- 
,  taines  erreurs  dans  lesquelles  est  tombé  à  leur  égard 
Josèphe  lui-même,  égarant,  après  lui,  les  historiens 

1 .  JosÂPHB,  Guerre  det  Juifs^  liv.  II,  ch.  m. 

2.  Jos#.pHi,  Guerre  des  Juifs,  ibfd, 

1.  i$ 
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qui  sont  allés  chercher  dans  ses  écrits  leurs  renseigne- 
ments sur  ces  grandes  sectes. 


VIII 


Josèphe,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà,  a  af- 
fecté de  ne  voir  dans  les  partis  juifs  que  des  écoles 
philosophiques  ayant,  sur  Dieu,  sur  la  religion  et  sur 
la  destinée  de  l'homme,  des  doctrines  diverses.  Jéru- 
salem  devient,  sous  sa  plume,  une  sorte  d'Athènes  pa- 
lestinienne  où  les  sages  de  la  Judée,  les  Platons  et  les 
Aristotes  du  Judaïsme  semblent  discuter  gravement, 
au  sein  de  paisibles  académies,  leurs  systèmes  de 
théodicée,  de  psychologie  et  de  morale.  Il  les  élève 
dans  les  régions  sereines  de  la  pensée,  au-dessus  et 
en  dehors  du  mouvement  agité  des  faits  contempo- 
rains. —  Or,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  réalité  que 
cette  manière  de  voir. 

Ni  les  Sadducéens,  ni  les  Pharisiens  ne  furent  des 
sectes  spéculatives;  c étaient  des  partis  militants,  in- 
timement mêlés  aux  événements  de  leur  époque,  di- 
rigeant, chacun  à  sa  manière,  les  hommes  et  les  choses 
qui  les  entouraient  ;  les  Sadducéens  cherchant  à  main- 
tenir  le  peuple  sous  leur  autorité  ;  les  Pharisiens  sou- 
levant les  masses  contre  l'aristocratie  et  le  sacerdoce 
complices  de  l'oppression  étrangère;  les  premiers, 
faisant  peser  sur  tous  le  joug  de  la  loi  ancienne  et 


; 
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veillant  à  soq  exécution  littérale  ;  les  seconds^  réali- 
sant des  réformes  radicales  et  substituant  un  Judaïsme 
populaire  et  libéral  au  Judaïsme  presque  théocratique 
du  Mosalsme  primitif;  ceux-là,  doctrinaires  du  droit 
divin,  défenseurs  du  principe  héréditaire,  solidarisant 
le  trône  et  l'autel;  ceux-ci,  initiateurs  du  droit  popu- 
laire,  faisant  prévaloir  le  principe  électif  vis-à-vis  des 
chefs  religieux  et  des  chefs  politiques. 

Voilà  ce  que  ni  Josèphe  ni  la  plupart  des  historiens 
n'ont  bien  apprécié  lorsqu'ils  ont  classé  le  Pharisalsme 
et  le  Sadducéisme  dans  l'ordre  philosophique,  tandis 
que  leur  véritable  place  est  dans  l'ordre  politique  et 
social.  Pour  se  combattre,  ils  ont  sans  doute  pris  leurs 
armes  les  plus  redoutables  dans  l'arsenal  des  croyances 
religieuses;  mais  leur  but  a  toujours  été  autre  que 
d'affirmer  une  opinion  théorique  ou  de  réfuter  une 
erreur  ;  il  a  été  de  conserver  ou  de  saisir  le  pouvoir. 

Tel  est  le  point  de  vue  vraiment  historique  où  il 
faut  se  placer  pour  juger  les  idées  métaphysiques 
dont  Josèphe  fait  le  fond  de  leur  doctrine. 

Leur  principal  dissentiment,  d'après  cet  historien, 
aurait  consisté  en  ce  que  les  Pharisiens  attribuaient 
toutes  choses  au  Destin  et  à  Dieu  \  tandis  que  les 
Sadducéens  rejetaient  aussi  bien  le  Destin  que  la  Pro- 
vidence, prétendant  que  Dieu  ne  se  mêlait  nullement 

1.  <t>at^i93{bi  ci{xap}icvT|  yuxi  Oc(J>  icpoaitTouviiravta.  —  Guerre  des  Juifs ^ 
iÎT.  II,  cb.  xti.  —  Peut-être  conviendrait-il,  en  ce  cas,  de  traduire  le 
mot  ci|i3p|uv7i  par  Providence ^  plutôt  que  par  Destin. 
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de  nos  actions  et  qa'il  appartenait  à  l'homme  de 
se  diriger  librement  ici-bas.  Toutefois  il  reconnaît 
que  les  Pharisiens  admettaient  la  liberté  humaine  dans 
une  certaine  mesure. 

Rien  n'est  plus  inexact  que  cette  double  affirmation 
si  on  la  prend  dans  le  sens  philosophique  que  lui 
donne  Josèphe.  En  étudiant  les  doctrines  pharisiennes, 
nous  verrons,  au  contraire^  que  nul  n'a  proclamé  plus 
largement  le  principe  da  libre  arbitre  et  de  la  respon- 
sabilité. Bornons-nous  ici  à  rapporter  trois  maximes 
caractéristiques  qui  sont,  en  quelque  sorte^  la  profes- 
sion de  foi  du  Pharisaîsme. 

(c  Tout  est  dans  les  mains  de  Dieu,  excepté  la  crainte 
»  de  Dieu,  c'est-à-dire,  la  liberté  morale  ^  n 

(c  La  Providence  veille  sur  tout,  mais  le  libre  arbi- 
»  tre  a  été  donné  à  l'homme  '.  n 

c  Le  marché  est  libre  ;  le  marchand  fait  crédit  ;  le 
»  registre  est  ouvert  ;  une  main  écrit  ;  chacun  traite  à 
»  son  gré  ;  mais  les  collecteurs  font,  un  jour,  leur  tour- 
»  née  et  viennent  exiger  le  paiement  '.  » 

Quant  aux  Sadducéens  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
jamais  nié  l'action  de  la  Providence  sur  l'humanité.  Il 
leur  aurait  fallu,  pour  cela,  oublier  tous  les  ensei- 
gnements des  livres  saints  auxquels  ils  reconnais- 

1.  Talmud,  Berachotht  33.  —  Conf.  Yoma  33. 

2.  ruina  nitnni  'ISÏ  Ssn.  Traité  Aboth,  ch.  m,  §  22. 

3.  Aboth,  ibUi.  §  23.  —  Celte  belle  parabole  est  due  à  Aldba,  un  des 
plut  grands  doctears  pharisiens. 
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saient  une  autorité  si  absolue.  On  est  allé  jusqu'à  in- 
sinuer qu'ils  poussaient  cette  doctrine  athée  jusqu'au 
naturalisme  et  o  qu'il  n'est  pas  impassible  qu'ils  aient 
»  adresséleurculteàun  Dieu  matériel  ^  »  S'ils  avaient, 
en  effet,  professé  une  croyance  aussi  contraire  à  tou- 
tes les  inspirations  du  Judaïsme,  leurs  adversaires 
s'en  seraient  fait  un  grief  formidable  contre  eux,tandis 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  dans  les  écrits  tradition- 
nels, une  seule  allusion  de  nature  à  rendre  une  telle 
accusation  vraisemblable. 

Mais  tout  devient  clair  et  intelligible  si,  delà  philo- 
sophie abstraite,  on  replace  la  question  sur  le  terrain 
politique  pour  la  résoudre  à  la  lumière  de  l'histoire 
de  ce  temps. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  les  Hassidim,  convaincus 
tout  à  la  fois  de  la  faiblesse  d'Israël  et  de  la  bienveil- 
lance de  Dieu  pour  son  peuple,  prêcher  hautement, 
pendant  l'insurrection  des  Macchabées,  qu'on  devait 
tout  attendre  de  la  Providence  et  avoir  une  foi  entière 
en  son  secours.  Pour  mériter  la  grâce  divine,  il  fal- 
lait surtout  observer  iuviolablement  les  préceptes  re- 
ligieux, car  Dieu  refuserait,  sans  doute,  son  appui  à 
ceux  qui  transgresseraient  ses  lois,  tandis  qu'il  déli- 
vrerait miraculeusement  ceux  qui  lui  resteraient  fldè- 

1.  L'éminent  esprit  de  M.  FraDck  lui-même  n*B  pas  échappé  à  ce 
doute.  {Éludes  arienicUes,  1  vol.  in-So,  1862.)  l\  est  vrai  que  le  savant 
écrivain  n'en  parle  que  comme  un  écho  des  hypothèses  formulées  par 
eertaint  critiques. 
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les.  C'est  dans  cette  pensée  qu'ils  répugnaient  aussi 
à  toute  alliance  étrangère  de  nature  à  corrompre  la 
foi  d'Israël,  affirmant  que  le  peuple  élu  n'avait  pas 
besoin  de  ces  concours  païens  pour  vaincre  ses  enne- 
mis et  que  Dieu,  qui  l'avait  sauvé  vingt  fois  de  plus 
grands  périls,  renouvellerait  encore  ces  miracles  si 
on  n'irritait  pas  sa  justice  par  des  défaillances  coupa- 
bles. Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'on  dût  rester 
impassible  et  inactif;  loin  de  là,  il  importait  de  s'or- 
ganiser et  d'agir  vigoureusement  pour  secouer  le  joug 
de  l'oppression  ;  mais,  dans  cette  lutte  inégale,  la  Judée 
devait  compter  beaucoup  plus  sur  la  Providence  que 
sur  les  secours  humains.  Chaque  succès,  chaque  dé- 
faite, dépendaient  de  Dieu  seul,  maître  suprême  du 
sort  des  combats.  Seulement,  suivant  qu'Israël  ferait 
bien  ou  mal,  l'Éternel  l'aiderait  ou  l'abandonne- 
rait. 

Telle  n'était  pas  la  politique  des  Sadducéens.  Cette 
attente  perpétuelle  d'un  miracle  leur  paraissait  pué- 
rile '  et  dangereuse.  Regarder  Dieu  comme  le  chef 
supérieur  des  armées,  lui  laisser,  en  quelque  sorte, 
la  conduite  des  choses  sur  le  champ  de  bataille  et  le 
règlement  des  rapports  diplomatiques  avec  les  étran- 
gers, était,  aux  yeux  de  ces  hommes  d'État  si  prati- 
ques, une  théorie  aussi  absurde  qu'imprévoyante.  Ils 
exigeaient,  avant  tout,  dans  la  direction  des  affaires 
politiques,  un  énergique  emploi  de  l'activité  humaine, 
ne  niant  pas,  sans  doute,  l'action  possible  de  la  Pro* 
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vidence»  mais  n'en  faisant  jamais  Télément  essentiel 
de  leurs  combinaisons. 

Voilà  en  quel  sens  et  sur  quel  terr|Lin  les  deux  doc- 
trines se  combattaient.  Ainsi  interprété,  tout  ce  que 
dit  Josèphe  s'applique  avec  vérité  à  la  situation  res- 
pective des  deux  partis.  On  comprend  alors  ce  que  cet 
historien  dit  des  Pharisiens  «  qu'ils  rapportaient  tout 
n  à  Dieu  et  à  sa  providence,  tout  en  admettant  qu'il 
t>  dépend  néanmoins  de  nous,  dans  la  plupart  des 
»  choses,  de  bien  ou  de  mal  faire,  et  que  la  providence 
n  peut  beaucoup  nous  y  aider  ^  »  On  comprend  aussi 
pourquoi  il  affirme  également  a  que  les  Sadducéens 
D  nient  le  pouvoir  de  la  Providence  et  soutiennent  que 
»  toutes  nos  actions  dépendent  si  absolument  de  nous, 
»  que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  de  tous  les  biens 
»  et  de  tous  les  maux  qui  nous  arrivent,  selon  que 
»  nous  suivons  un  bon  ou  mauvais  conseil  '.  » 

Toutes  ces  appréciations  sont  vraies  si  on  les  con- 
sidère comme  le  programme  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  partis  puissants,  pour  l'administration  des  intérêts 
publics  ;  elles  sont  complètement  inexactes  si  on  les 
applique  à  leurs  doctrines  religieuses  et  philosophi- 
ques. 

La  lutte  du  Pharisaisme  contre  le  Sadducéisme  et 
les  conflits  d'opinion  auxquels  elle  donna  lieu,  ne 
s'expliquent  bien  que  si  on  ne  les  sépare  pas  du  roi- 

1.  Gturre  des  Juifs^Wr,  II,  ch.  xii. 

2.  Antiqwtés^  liy.  XIII,  ch.  ix. 
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lieu  politique  et  social  dans  lequel  ils  se  sont  pro- 
duits. Tels  nous  venons  de  les  déûnir  au  début,  tels 
nous  les  verrons  dans  la  suite.  Les  questions,  en  ap- 
parence métaphysiques,  juridiques  ou  dogmatiques^ 
qui  se  débattront  successivement,  ne  seront  que 
la  forme  singulière  donnée  à  une  lutte  acharnée 
de  prédominance  ;  toutes  d'ailleurs  se  rattacheront  à 
quelque  événement  important  par  lequel  lantagonisme 
des  deux  partis  s'est  caractérisé  et  s'est  envenimé  de 
jour  en  jour. 


IX 


La  guerre  contre  le  sacerdoce  était  engagée  paral- 
lèlement à  celle  contre  le  Sadducéisme.  Elle  n'était  ni 
moins  vive  ni  moins  passionnée. 

Le  Pharisaïsme  avait  attaqué  de  front  les  privilèges 
de  l'autel  avec  la  même  résolution  qu'il  avait  attaqué 
les  privilèges  de  la  naissance.  Le  second  livre  des 
Macchabées  formule  le  programme  révolutionnaire 
contre  le  pontificat  en  termes  aussi  précis  qu'il  le  fait 
contre  l'aristocratie. 

On  se  rappelle  le  passage  expressif  où  il  déclare 
que  le  triomphe  de  l'insurrection  avait  rendu  au 
peuple  la  plénitude  de  la  souveraineté;  mais  il  ne 
se  borne  pas  à  dire  que  la  nation  avait  reconquis, 
suivant  ses  expressions  originales,  o  l'héritage  et  la 
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»  royauté  ;  »  il  ajoute  que  «  le  pontificat  et  la  sanctifl- 
9  cation  »  lui  appartenaient  désormais  sans  réserve  ' . 
C'était  l'éclatante  consécration  du  principe  que  Moïse 
avait  posé  lui-même  sans  pouvoir  l'appliquer  encore, 
et  d'après  lequel  Israël  tout  entier  était  «  un  royaume 
»  sacerdotal  *.»  Un  peu  plus  loin,  l'écrivain  pharisien 
émet  une  doctrine  bien  autrement  hardie,  en  parlant 
du  temple  de  Jérusalem.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  à  cause 
»  du  lieu,  que  Dieu  a  choisi  le  peuple,  mais  c'est  à 
I)  cause  du  peuple  qu'il  a  choisi  le  lieu  *.  » 

Cette  double  affirmation  est  la  condamnation  solen- 
nelle du  droit  héréditaire  de  la  race  d'Aaron  et  de 
l'organisation  centralisatrice  du  '  culte  officiel.  Le 
peuple  est  désormais  le  seul  pontife  légitime;  le  vrai, 
foyer  de  la  vie  religieuse  n'est  plus  nécessairement 
sur  la  montagne  de  Sion,  mais  partout  où  se  trou- 
vera fixée  ou  répandue  la  communauté  de  Jacob.  On 
verra  plus  tard  l'application  que  le  Pharisaîsme  a 
faite  de  cette  maxime  et  avec  quelle  résignation  il  a 
abandonné  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  certain  que 
l'avenir  du  peuple  élu  n'y  était  pas  indissolublement 
attaché  et  qu'Israël  n'en  avait  pas  besoin  pour  l'ac- 
complissement de  ses  destinées. 

Mais  la  proclamation  de  ces  principes  si  caractéris- 
tiques au  moment  même  où  triompha  le  mouvement 

1.  H,  Macchabées,  cb.  ii,  17. 

2.  ExoDB,  eh.  XIX,  6. 

3.  JM..  ch.  V,  19. 
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révolutionnaire  dirigé  contre  les  familles  tsadokites, 
montre  à  quel  point  le  Pharisaïsme,  dès  le  début,  eut 
la  conscience  de  la  véritable  portée  des  événements  et 
du  but  auquel  il  devait  tendre. 

La  race  pontificale,  par  l'indignité  de  tant  de  ses 
membres,  n'avait  que  trop  justifié  les  sentiments  de 
mépris  et  l'impopularité  dont  elle  était  l'objet.  Les 
Pharisiens  n'avaient  garde  d'excuser  ni  d'atténuer  les 
torts  des  ministres  de  l'autel.  Ils  comprenaient  trop 
bien  L'immense  parti  qu'ils  en  pouvaient  tirer  pour  le 
succès  de  la  réforme  religieuse  que  le  grand  Synode 
leur  avait  légué  le  soin  de  développer. 

A  côté  du  Temple  où  l'on  immolait  les  victimes,  la 
Synagogue  était  née  où  l'on  épanchait  simplement  son 
âme  dans  la  prière  et  dans  la  foi  et  où  retentissait,  en 
éloquentes  prédications,  la  voix  des  docteurs  sympa- 
thiques à  la  foule.  Un  autel  nouveau  s'était  ainsi 
dressé  dans  l'ombre,  en  face  de  l'autel  ancien;  il  était 
déjà  visible  que,  tôt  ou  tard,  il  supplanterait  celui-ci. 

Le  culte  spiritualiste  de  ces  maisons  de  prières  de- 
vait nécessairement  l'emporter  sur  le  culte  matéria- 
liste de  la  maison  des  holocaustes.  Il  n'y  avait  là  ni 
dîmes  onéreuses,  ni  prêtres  investis  de  privilèges  hé- 
réditaires, vivant  de  la  chair  des  sacrifices,  des  of- 
frandes des  fidèles  et  des  contributions  publiques. 
Ceux  qui  y  priaient  au  nom  de  tous,  ceux  qui  instrui- 
saient l'assistance  recueillie,  c'étaient  des  hommes 
pieux  et  savants,  que  leur  mérite  et  leur  moralité  fai- 
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saient  les  vrais  et  légitimes  pasteurs  des  troupeaux 
d'Israël  * .  Cette  différence  de  situation  entre  les  doc- 
teurs simples  et  modestes  et  les  chefs  fastueux  du 
sacerdoce,  suffisait  déjà,  par  son  contraste,  pour 
affaiblir  devant  l'opinion  l'autorité  morale  des  pontifes. 

Néanmoins,  avec  ceux-ci,  la  lutte  était  beaucoup 
plus  difBcile  et  beaucoup  plus  délicate  qu'avec  les 
Sadducéens.  Renverser  révolutionnairement  le  pou- 
voir sacerdotal  eût  été  une  chose  grave.  L'institution 
émanait  de  Moïse  lui-même;  elle  avait  été  consacrée, 
d'après  le  récit  biblique,  par  une  élection  divine.  Les 
prérogatives  de  la  famille  d'Aaron  remontaient  à  près 
de  quinze  siècles.  Vouloir  y  porter  directement  at- 
teinte^ c'eût  été  provoquer  un  schisme  aussi  redoutable 
que  l'avaient  été,  en  sens  inverse,  les  schismes  desti- 
nés à  établir  l'idolâtrie.  Le  Pharisaîsme  ne  s'épuisa 
pas  à  cette  œuvre  impossible  :  mais,  ne  pouvant 
supprimer  tout  d'un  coup  le  pontiûcat,  il  le  mina  en 
détail  par  tous  les  moyens  d'action  qu'il  put  em- 
ployer. 

De  ces  moyens  les  uns  étaient  très-sérieux  et  très- 
puissants  ;  c'étaient  les  synagogues  particulières  où 
le  peuple  s'habituait  de  plus  en  plus  au  nouveau 
culte  et  se  déshabituait  chaque  jour  des  pratiques  su- 
rannées du  temple  ofQciel  ;  c'étaient  les  écoles  où  les 

1.  Les  miDifitres  du  culte  syoagogal  étaient  des  membres  de  ras- 
semblée, élus  par  les  suffrages  ou  par  racclamation  de  la  commu- 
nauté. On  les  nommait  Ànsché-Malamad.  (Talmud,  Méguillah,  2,  a.) 
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docteurs  initiaient  leurs  nombreux  disciples  aux  re- 
marquables principes  de  cette  loi  orale  que  les  grands 
prêtres  condamnaient  et  repoussaient  à  l'exemple  des 
Sadducéens. 

Les  autres  procédés  de  polémique,  plus  bizarres 
en  la  forme,  n'étaient  pas  moins  efQcaces  au  fond. 
Les  Pharisiens,  avec  une  habileté  perfide,  appliquaient 
tous  les  arguments  de  la  casuistique  à  l'examen  cri- 
tique de  tout  ce  qui  concernait  l'exercice  et  les  de- 
voirs journaliers  du  ministère  pontifical.  Dans  le  but 
de  démontrer  que  le  sacerdoce  était  loin  de  faire,  pour 
le  service  du  culte,  ce  que  la  loi  écrite  elle-même  lui 
prescrivait,  ils  professaient  ou  affectaient  de  professer, 
sur  un  grand  nombre  de  points  rituéliques,  des  opi- 
nions tout  à  fait  opposées  à  celles  du  haut  clergé 
juif. 

Les  renseignements  qui  subsistent  à  cet  égard  sont 
peu  nombreux  et  les  divergences  qu'ils  nous  font  con- 
naître semblent,  au  premier  abord,  porter  sur  des 
questions  d'une  insignifiance  et  même  d'une  puérilité 
étrange;  mais  ils  permettent  de  préciser  la  nature  du 
conflit  et  prennent  un  caractère  particulier  de  gravité 
si  on  les  considère  comme  autant  de  symptômes  du 
travail  intérieur  et  souterrain  auquel  se  livrait  le 
Pharisalsme  pour  ébranler  et  faire  tomber,  un  jour, 
en  ruines  l'édifice  sacerdotal. 

Ainsi  les  Pharisiens,  observant  que  le  sanctuaire 
avait  été  profané  autant  par  l'impureté  des  prêtres  et 


f 


LES  PHARISIENS.  207 

des  lévites  que  par  rinvasion  des  Gentils,  bien  aises 

• 

d'ailleurs  de  laisser  croire  que  les  membres  du  sacer- 
doce négligeaient  un  des  principaux  devoirs  de  leur 
charge,  la  propreté  immaculée  de  l'autel  et  des  vases 
consacrés  au  service  divin^  se  montraient,  à  cet  égard, 
d'une  exigence  excessive,  contrôlant  d'un  œil  sévère 
les  travaux  de  puriflcation  et  n'en  paraissant  jamais 
satisfaits  ^  Au  fond,  cette  rigidité  excessive  voilait  à 
peine  le  désir  de  convaincre  les  masses  que  le  temple 
et  ses  ministres  avaient  perdu  la  pureté  lévitique  si 
impérieusement  prescrite  par  Moïse.  Les  Sadducéens, 
gens  d'un  naturel  railleur,  voyant  en  cela  plutôt  l'étran- 
geté  de.  la  forme  que  l'hostilité  du  fond,  disaient  plai- 
samment que  «  les  Pharisiens  finiraient  par  vouloir 
»  soumettre  au  nettoyage  le  globe  du  soleil  lui- 
»  même  *•  » 

Les  Pharisiens  prétendaient  aussi  que  les  rouleaux 
de  la  loi,  dont  se  servaient  les  prêtres  pour  lire  le  Pen- 
tateuque  devant  le  peuple,  étaient  formés  d'une  ma- 
tière impure,  le  parchemin  dont  ils  se  composaient 
n'étant  que  la  dépouille  d'un  animal  mort  dont  le 
contact  était  interdit  aux  serviteurs  de  l'autel,  sous 
peine  de  devenir  impurs  à  leur  tour.  De  là  une  vive 
discussion  casuistique  *  pour  savoir  si  la  peau  de 
l'animal  participe  ou  non  à  l'impureté  que  la  loi  atta- 

1.  Talvitd,  Bagguigah,  in  ^e. 

2.  Ibid.  et  Toiifîa.  —  Mischrar,  Kodoïm,  iv,  6  et  7. 

3.  Ihid.  Yadaïm,  iv,  6. 
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che  au  cadavre.  Les  Sadducéens  se  moquaient  de 
ces  subtilités;  ils  remarquaient  ironiquement  qu'il 
était  illogique  de  déclarer  ainsi  les  écrits  sacrés  moins 
purs  que  les  écrits  profanes,  dont  on  ne  songeait  pas 
à  proscrire  le  contact  bien  qu'ils  fussent  tracés  sur  la 
même  matière  * . 

La  façon  dont  l'encens  était  préparé  et  offert,  le 
jour  de  la  fête  solennelle  de  l'expiation,  {Ktppour)^  était 
critiquée  par  les  docteurs  pharisiens  et  ce  fut  l'objet 
d'une  grande  controverse  liturgique  *. 

De  même,  ils  n'étaient  pas  d'accord  avec  le  sacer- 
doce sur  les  détails  et  sur  les  conditions  de  la  cérémo- 
nie  relative  au  sacrifice  et  à  l'holocauste  de  la  Vache 
Rousse  dont  les  cendres,  recueillies  avec  soin  et 
mêlées  à  un  liquide  consacré,  composaient  une  eau 
lustrale  destinée  à  purifier  les  souillures  et  les  péchés 
des  individus  et  du  peuple  '. 

Ils  contestaientl'exactitude  des  décisions  pontificales 
en  ce  qui  concernait  la  fixation  des  néoménies  et  des 
fêtes,  ce  qui  mettait  en  question  une  des  plus  impor- 
tantes attributions  du  sacerdoce,  à  qui  appartenait 
sans  réserve  l'établissement  du  Calendrier  *. 

1 .  Yadaïm,  iM, 

2.  Talhud,  Yoma,  19,  b. 

3.  Voir  sur  cette  cérémonie  symbolique,  Nombres,  cb.  xix.  Ceux  qui 
étaient  souillés  par  une  cause  quelconque,  devenaient  purs  au  moyen 
d'aspersions  faites  sur  eux  avec  cette  eau  lustrale.  {IM.  17  et  s.)  — 
Sur  la  controverse  des  Pharisiens  et  du  sacerdoce  à  ce  sujet  voir 
le  traité  Parah.  ni,  7. 

4.  La  discussion  sur  cette  question  prit  surtout  un  caractère  grave 


LES  PHARISIENS.  209 

Ceux  qui  ont  constaté  ces  dissentiments  rituéliques 
entre  les  Pharisiens  et  lenrs  adversaires,  se  sont 
étonnés  de  voir  de  telles  minuties  élevées  à  la  hauteur 
de  grandes  discussions  religieuses,  fort  disposés  à 
partager  y  à  Tégard  du  parti  des  docteurs,  les  senti- 
ments ironiques  des  Sadducéens.  Leur  surprise  vient 
de  ce  qu'ils  ont  envisagé  ces  questions  minimes  en 
elles-mêmes,  sans  les  rattacher  à  la  situation  générale 
qui  les  explique.  Or,  par  rapport  à  l'époque  où  ces  dé- 
bats, si  futiles  en  apparence,  se  sont  produits,  ils 
avaient  au  contraire  une  gravité  exceptionnelle.  Le 
peuple,  grâce  à  ces  critiques  de  détail  qui  portaient 
sur  les  moindres  choses,  s'habituait  à  voir  dans  la  fa- 
mille d'Aaron  une  réunion  d'hommes  indignes  de 
s'approcher  du  sanctuaire,  n'ayant  ni  la  pureté  ni  la 
moralité  requises  pour  le  service  de  la  maison  de  Dieu, 
manquant,  dans  la  vie  religieuse,  à  tous  les  devoirs 
de  leur  ministère,  comme  ils  manquaient,  dans  la  vie 
publique,  à  tous  les  devoirs  du  patriotisme,  et,  dans 
la  vie  privée,  à  tous  les  devoirs  de  l'honnêteté. 

La  division,  en  ce  qui  concernait  le  culte  officiel, 
n'était  pas  moins  profonde.  Elle  avait  surtout  pour 
objet  certaines  innovations  et  certaines  coutumes  po- 

à  Toccaiion  de  la  fixation  de  la  fête  des  Bemaines,  (Pentecôte).  —  (Voir 
Talvto,  Menachoth,  65,  a.  —  MéguUlath  Taanith  i,  2.)  —  A  Tépoque 
d^HiUel,  sous  Hérode,  ce  fut  Toccasion  d'une  grande  défaite  du 
Saddacéisme. 
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pnlaires  auxquelles  la  foule  tenait  beaucoup  et  que 
les  Pharisiens  préconisaient,  tandis  que  le  parti  ponti- 
fical y  faisait  résistance.  Telles  étaient  les  libations 
d'eau  sur  l'autel  et  la  procession  publique,  avec  des 
palmes  et  des  branches  de  saule,  à  la  fête  des  Taber- 
nacles '.  C'étaient  deux  cérémonies  simples  et  émou- 
vantes dont  la  première  était  un  symbole  de  pureté 
bien  plus  expressif  que  l'eCTusion  du  sang,  et  dont  la 
seconde  associait  le  peuple  entier,  dans  le  temple 
même,  au  service  divin.  On  reconnaît  bien  là  l'esprit 
du  Pharisaîsme,  toujours  attentif  à  spiritualiser  le 
culte  en  l'épurant,  et  à  y  rattacher  les  masses  par  de 
belles  et  pieuses  solennités.  Aussi  la  foule  s'indignait- 
elle  de  l'opposition  des  prêtres  et  des  Sadducéens. 
Ses  sentiments,  à  ce  sujets  arrivèrent,  sous  un  des 
princes  hasmonéens  %  à  un  tel  degré  d'exaspération^ 
qu'ils  se  traduisirent  par  une  émeute  et  furent  le  point 
de  départ  d'une  horrible  persécution  et  'd'une  longue 
guerre  civile. 

D'autres  difficultés  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
incriminer  la  probité  même  des  familles  sacerdotales. 
En  voici,  entre  autres,  un  exemple. 

Pendant  les  temps  agités  de  la  guerre  étrangère  et 
de  l'anarchie  intérieure,  les  dîmes  n'avaient  pu  se 
.percevoir  que  très-irrégulièrement.  Spécialement  la 

1.  Talhud,  Yoma,  43,  b.  —  Sukka^  ch.  iv,  9. 

2.  Ce  fut  80U8  le  règne  d'Alexandre  Yanal,  le  deuxième  roi  de  la 
dynaatie  hasmonéenne. 


LES  PHARISIENS.  2ii 

portion  des  récoltes  réservée  par  la  loi  aux  lévites, 
aur  indigents,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ^  avait 
cessé  d'être  prélevée,  soit  par  négligence,  soit  par 
toute  autre  cause,  de  sorte  que  la  misère  avait  fait 
partout  des  progrès  effrayants.  Or,  on  disait  que  des 
prêtres  audacieux,  parmi  lesquels  on  cite  notamment 
les  fils  de  Pachura  *,  après  s'être  fait  remettre,  de  gré 
ou  de  force,  l'argent  de  ce  tribut  sacré,  se  l'appro- 
priaient sans  réserve,  n*en  laissant  rien  absolument 
pour  les  pauvres  et  pour  les  lévites  ^  Il  faut  qu'en 
effet  l'abus,  à  cet  égard,  ait  été  bien  réel,  puisque 
Hyrcan  I",  successeur  de  Simon,  fut  obligé  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  pour  le  réprimer  *. 

On  accusa  les  familles  sacerdotales  de  bien  d'autres 
méfaits,  et  une  source  traditionnelle  afflrme  que  «  les 
»  grands  de  la  prêtrise  ne  reculaient  pas  alors  devant 
»  les  plus  coupables  atteintes  contre  les  biens  des  par- 
»  ticuliers  '.  » 

Ce  qui  augmentait  encore  les  antipathies  populaires, 
c'était  la  prétention  du  clergé  juif  de  se  soustraire  aux 
charges  qui  pesaient  sur  tous  les  citoyens.  C'est  ainsi 
que,  malgré  les  réclamations  pharisieunes,  les  prêtres 
refusaient  dépaver  l'impôt  de  capitation  du  demi-sîclo 


1.  EXODB,  Ch.  XIIII,   10,  li.  —  DEUTéRONOMB,  ch.  XIV,  2*2  et  s. 

2.  Talhvd  Jérusal.  Dëmnï  ia  Une. 

3.  Talmdo,  Maasxer  Schcni  \u  fine,  —  KHoubofk  II,  §  7. 

4.  Gr/CTz,  Geschichle  der  Juden.  III,  p.  98. 

5.  Tohipa »Mr  Ménavholli.  —  Talmid,  PessacMm,  57,  a. 

1.  iO 
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que  la  loi  exigeait  de  tout  Israélite  sans  distinction  '. 

Peu  généreux  de  nature  et  très-soucieux  de  leurs 
intérêts,  les  grands  prêtres  hébreux  prétendaient  qiie 
les  dépenses  du  sacrifice  quotidien  devaient  être  four- 
nies paroles  dons  volontaires  des  fidèles.  En  consé- 
quence ils  ne  voulaient  pas  y  appliquer  les  ressources 
du  trésor  du  temple,  trésor  qui  était  entre  leurs 
mains  et  qu'ils  considéraient  comme  leur  chose.  Les 
Pharisiens  soutenaient  le  contraire  et,  en  cette  cir- 
constance encore,  ils  paraissaient  défendre  les  droits 
du  peuple  contre  l'avarice  du  sacerdoce'. 

De  même,  appuyés  par  les  Sadducéens,  les  prêtres 
s'attribuaient  les  offrandes  de  farine,  indiquées  si 
souvent  dans  le  Lé vi tique  et  dont  le  total  constituait, 
au  bout  de  l'année,  un  revenu  d'une  certaine  valeur. 
Les  Pharisiens,  enlevant  ce  casuel  au  pontificat,  exi- 
geaient que  ces  ofi'randes  fussent  réellement  déposées 
et  briilées  sur  l'autel  '. 

Ainsi  tout  ce  qui  concernait  les  fonctions  et  les  pri- 
vilèges de  la  famille  d'Aaron  était  soumis  à  la  critique 
la  plus  sévère.  On  alla  même  jusqu'à  élever  des  doutes 
sur  sa  légitimité  généalogique,  insinuant  que  ses 
droits  héréditaires  étaient,  peut-être,  bien  moins  cer- 
tains qu'on  ne  le  pensait  généralement  *. 


i.  MiscHNAHf  traité  Schtkalimy  ch.  i,  §3  el  4. 
2.  Talmud,  Ménachotht  65.  a. 
:).  Scholiasfe  su»  la  Méguidaih  Taanith,  viii,  3. 
4.  Gr^ctz,  Ufid. 
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A  la  distauco  do  tant  de  siècles,  ces  débats  peuvent 
paraître  puérils  ;  mais,  alors,  <î'étaient  des  armes  for- 
midables, appropriées  aux  mœurs  de  répoque,doutlcs 
partis  se  servaient  habilement  à  l'appui  de  leurs  am- 
bitions et  de  leurs  intérêts.  Grâce  à  ces  attaques  de 
chaque  jour,  le  Pharisaïsme  ruinait  peu  a  peu  Tiusti- 
tution  pontificale,  épiant  le  moment  où  il  pourrait 
enOn  la  renverser. 


X 


Tout  ce  qui  précède  prouve  jusqu'à  l'évidence  que, 
sous  une  casuistique  bizarre,  l'objet  de  la  guerre  dé- 
clarée entre  le  Pharisaïsme,  d'une  part,  le  Sadducéisme 
et  le  Sacerdoce,  de  l'autre,  était  bien  autrement  con- 
sidérable que  la  solution  des  questions  doctrinales  sur 
lesquelles  portait  la  discussion. 

Au  fond,  il  s'agissait  de  savoir  lequel  de  ces  deux 
grands  partis  gouvernerait  le  Judaïsme  et  Torganise- 
raitpour  ses  futures  destinées;  et,  derrière  eux,  les 
principes  qui  étaient  en  lutte  étaient  la  liberté  et 
l'autorité,  la  démocratie  et  l'aristocratie,  le  progrès  et 
la  réaction. 

Dans  des  conditions  pareilles,  le  conflit  ne  pouvait 
manquer  de  descendre  bientôt  des  hauteurs  théori- 
ques, où  il  se  maintenait  péniblement,  sur  le  terrain 
des  passions  politiques.  Nous  allons  *en  efTet  assister, 
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SOUS  la  dynastie  hasmonéenne,  à  des  violences  maté- 
rielles, à  des  persécutions  et  à  des  représailles  qui 
attestent  l'importance  du  but  réel  poursuivi  par  les 
deux  sectes  rivales. 

Ce  but  est  précisé  par  les  résultats  obtenus  à  la  suite 
du  triomphe  définitif  de  l'insurrection  hasmonéenne. 
Il  suffit  de  les  résumer  pour  se  convaincre  que  les 
principes  sur  lesquels  se  fondait,  eu  Judée,  la  nouvelle 
organisation  sociale  et  religieuse,  étaient  aussi  im- 
portants dans  Tordre  intérieur  que  la  conquête  héroï- 
que de  l'indépendance  nationale  le  fut  dans  l'ordre 
extérieur. 

Quelle  est  en  effet  la  situation  au  moment  où  la 
nouvelle  dynastie  prend  le  pouvoir? 

Au  point  de  vue  politique,  l'ancien  système  aristo- 
cratique est  vaincu.  Le  principe  de  l'élection  remplace 
celui  de  l'hérédité.  Le  droit  populaire  succède  au  droit 
divin.  Le  Synhédrin,  expression  de  la  souveraineté 
nationale,  représentation  et  organe  des  intérêts  géné- 
raux, prend  une  part  directe  au  gouvernement  de  la 
chose  publique.  Les  fonctions  les  plus  considérables 
de  la  haute  assemblée  sont  attribuées  au  mérite  per- 
sonnel et  non  plus  à  la  naissance.  La  bourgeoisie 
éclairée  arrive  au  pouvoir  dans  la  personne  des  chefs 
les  plus  illustres  du  Pharisalsme.  L'antique  noblesse 
tsadokite  est  systématiquement  écartée  des  affaires 
intérieures  et,  si  elle  reprend  habilement  une  certaine 
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influence  on  se  ralliant  en  temps  opportun  au  nou- 
veau régime,  ce  n'est  guère  que  dans  les  relations 
étrangères  qu'elle  peut  exercer  son  action. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'autorité  passe  désor- 
mais du  grand  prêtre  au  docteur.  Ce  n'est  plus  au 
sanctuaire  mystérieux,  mais  à  l'école  publique  que 
l'opinion  va  demander  maintenant  ce  qu'il  faut  croire 
et  ce  qu'il  faut  faire.  La  synagogue  est  créée  et  attire, 
en  dehors  du  culte  officiel,  la  foule  des  fidèles.  La 
prédication  pharisienne  y  élève  une  tribune  d'où  les 
réformateurs,  tonnant  contre  les  abus  du  sacerdoce, 
initient  fortement  les  masses  au  culte  spiritualiste  qui 
doit  l'emporter  sur  le  culte  des  sacrifices,  et  à  la  loi 
orale  qui  doit  si  radicalement  transformer  la  loi  écrite. 
Le  principe  de  la  liberté  d'interprétation  est  posé  et 
le  Pharisaisme,  tout  en  s'en  servant,  dans  le  présent, 
de  la  manière  la  plus  captieuse  mais  en  même  temps 
la  plus  puissante  pour  combattre  les  doctrines  sad- 
ducéennes,  se  prépare  à  on  faire,  dans  l'avenir,  le 
levier  formidable  du  mouvement  révolutionnaire  dont 
il  est  l'infatigable  ouvrier. 

Au  point  de  vue  moral,  le  parti  pharisien,  en  répon- 
dant dignement,  par  la  pureté  de  sa  vie,  à  la  grandeur 
de  sa  mission,  en  répandant  partout  les  plus  saiues 
idées,  en  prêchant  les  vertus  qui  honorent  l'homme 
et  le  dévouement  qui  exalte  le  patriotisme,  en  afOr- 
mant  l'espérance  d'une  rémunération  légitime  des  de- 
voirs accomplis  et  d'une  compensation  éclatante  des 
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maux  d*ici-bas  dans  un  monde  meilleur,  conquiert  une 
influence  et  une  popularité  que  rien  u'afTaiblira  ié- 
sormais,  tandis  que  les  croyances  matérialistes  des 
Sadducéens  et  leur  conduite  publique  et  privée  inspi- 
rent, au  contraire,  un  mépris  général. 

Au  point  de  vue  de  Tétat  respectif  des  partis,  la 
cause  pharisienne  est  indissolublement  unie  à  celle 
du  peuple.  Les  masses  vénèrent,  applaudissent,  sui- 
vent avec  enthousiasme  ces  pieux  docteurs  dont  les 
paroles  sont  Técho  de  leurs  propres  convictions;  elles 
voient  en  eux  seuls  leurs  véritables  chefs  comme  ils 
sont  leurs  véritables  amis;  elles  leur  obéissent  avec 
un  dévouement  qu'il  serait  imprudent  de  braver  ou 
d'irriter.  Aussi  toutes  les  décisions  des  maîtres  phari- 
siens, toutes  les  réformes  qu'ils  accomplissent,  toutes 

les  pratiques  qu'ils  inaugurent  dans  la  vie  religieuse 

« 

pour  faire,  suivant  le  mot  du  grand  Synode  «  une 
»  haie  autour  delà  loi,  »  ou  plutôt  pour  faire  pénétrer 
dans  le  foyer  de  chaque  famille  et  dans  les  mœurs  du 
peuple  entier,  le  sentiment,  l'amour  et  l'inviolable 
respect  de  l'idée  juive,  trouvent-elles  toute  la  nation 
sympathique  et  docile. 

Les  Sadducéens  peuvent,  par  des  intrigues  do  cour, 
reprendre  le  pouvoir;  mais,  si  leurs  personnes  par- 
viennent  encore  à  s'imposer  aux  chefs  de  l'Etat,  leur 
système  est  désormais  vaincu.  Il  leur  faudra,  bon  gré 
mal  gré,  subir  l'ascendant  des  doctrines  pharisionnes, 
sous  peine  de  provoquer  contre  eux  de  nouvelles  ré- 
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volutions.  C'est  ce  que  Josèpbe  exprime  en  ces  termes 
qui  peignent  remarquablement  la  situation  des  deux 
(lartis  devant  Topiniou  :  «  Lorsque  les  Sadducéens 
0  sont  élevés  aux  charges  et  aux  honneurs,  ils  sont 
»  contraints  de  se  conformer  à  la  conduite  des  Pbari- 
1)  siens,  parce  que  le  peuple  ne  soufTrirait  pas  qu'ils 
M  y  résistassent  ^  n 

Mais  cette  soumission  forcée  cachait  toujours  dos 
arrière-pensées  de  révolte.  11  fallut  longtemps  encore 
avant  que  le  parti  sadducéen  se  résignât  franchement 
au  triomphe  du  Pharisaîsme.  Il  ne  cessa  d'exciter 
contre  les  Pharisiens  les  préventions  des  princes  dont 
il  était  l'inspirateur,  et  do  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions pour  susciter  contre  ses  adversaires  politiques 
et  religieux  les  rigueurs  du  pouvoir.  Ses  perfides  con- 
seils ne  furent  que  trop  souvent  écoutés.  Si  Hyrcau 
sut  d'abord  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  fac- 
tions ennemies,  il  finit  lui-même  par  céder  à  l'in- 
fluence sadducécnne  et  ses  successeurs  persécutèrent 
les  Pharisiens  avec  la  plus  extrême  violence. 

Cependant,  avant  de  subir  ces  cruelles  épreuves,  le 

!.  AnfiquiléSy  liv.  XVIII.  ch.  ii.  —  On  en  trouve  pln>^iei»rs  expinpl-  :« 
caractérisUquea  dans  la  Misciinah  etlcTALMUD.  Un  gnind  prî^lro,  iu>- 
lainment,  pratiquant  un  usago  contraire  à  la  doctrine  saddiicf^t^ine. 
répondait  en  ces  termes  au  reproche  qui  lui  en  était  Bdrc;(sé  :  «  Quoi* 
n  que  nous  souleDioDs  notre  opinion  en  théorie,  cependant  non^K 
s  ooas  réglons  dans  la  pratique  selon  le  vœu  des  docteur:*  phari- 
»  siens.  »  Aveu  significatif  que  le  Taluiud  traduit  en  «pa  termes  : 
n  Quoi<ine  nous  soyons  Sadilucéenn,  nous  redoutons  Ijm  IMinri^iiens.  v 
>Mi6€ii2«An.  )'«ina,  ih.  i,  —  Talmid,  Jntts.  n  ruip  tiailé,  .il»,  10  a.) 
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Pharisarsine,  pondant  la  première  pénodc  an  goti- 
vornomcol  d'Uyrc&n,  put  établir  solidement  quelques 
inslitutions  csscaticUos  qui  donnôrenl  k  ses  réfurmes 
un  nouveau  point  d'appui  et  à  son  triomphe  rli'-flnrtif 
do  nouvelles  garanties. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


LES    INSTITUTIONS    PHARISIBNNES 


I 


Nous  avons  dit  gu'IIyrcan,  on  prenant  le  pouvoir 
après  la  mort  tragique  de  Simon  son  père,  comprit 
que  son  intérêt  était  de  ménager  le  parti  pharisien 
dont  la  science  et  la  popularité  pouvaient  lui  être  in- 
finiment profitables  pour  l'administration  intérieure  ; 
mais,  en  même  temps,  il  jugea  utile  d'employer  aussi, 
dans  la  conduite  des  affaires  extérieures,  les  Saddu- 
céens,  les  seuls  parmi  lesquels  il  pût  choisir  ses 
généraux  et  ses  ambassadeurs,  et  chez  qui  il  trouvât 
réunis  le  prestige  héréditaire  du  nom^  l'expérience 
politique,  Thabiloté  et  le  courage  militaires.  La  diffi- 
culté consistait  à  faire  vivre  côte  à  côte  les  deux  par- 
tis en  leur  donnant  satisfaction  pour  tout  ce  qui  était 
équitable  et  en  évitant  entre  eux  les  froissements  et 
les  conflits. 

Pendant  un  gouvernement  de  près  de  trente  années 
(do  i35   à  i06  avant  Jésus-Christ),  Ilyrcan  parvint 
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très-heureusement  à  résoudre  ce  problème  diflicilo. 

Revêtu  d'une  double  autorité  comme  grand  prêtre 
et  comme  prince,  il  la  divisa,  en  quelque  sorte,  dans 
ses  rapports  avec  le  phafisaîsme  et  le  sadducéisme. 
Dans  Tordre  religieux  et  dans  les  questions  intérieu- 
res,  il  fut  franchement  pharisien.  Il  fut  sadducéen,  au 
contraire,  dans  Tordre  politique  et  dans  les  questions 
extérieures.  Dans  ce  double  but  il  réorganisa  le  Syn- 
hédrin  en  hii  donnant  une  large  initiative  ;  il  laissa  à 
l'enseignement  pharisien  une  liberté  entière,  affichant 
un  grand  respect  pour  les  opinions  des  docteurs  illus- 
tres de  son  temps  qu'il  éleva  aux  phis  hautes  digni- 
tés; mais  il  réserva  aux  Sadducéens  les  postes  impor- 
tants de  la  diplomatie  et  de  Tarmée.  De  cette  façon  il 
répondit  libéralement  à  Tambition  des  uns  et  des 
autres. 

Nous  ne  connaissons  pas  ceux  des  patriciens  juifs 
qui  occupèrent  alors  des  emplois  supérieurs  dans  les 
conseils  du  Nassi  ;  mais  les  chefs  pharisiens  qui  furent 
placés  par  lui  à  la  tête  de  l'assemblée  synhédriale 
étaient  deux  maîtres  éminents  dont  le  traité  Aboih 
nous  a  conservé  le  nom  et  les  maximes  *. 

lis  se  nommaient  Yeschoua  ben  Pérachia  et  Nitaï 
d'Arbelles  '.  Le  premier  fut  élu  président  du  Synhé- 

1.  Abotu.  eh.  I,  §  ti. 

2.  Ce  surnom  lui  venait  de  ^a  ville  Dafale,  Arhellc?,  petite  ville 
Biliiée  au  tiord  de  Tiliériade.  (Basnaue,  Histoire  des  Juifi,  liv.  Ul. 

ch.  V.) 
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drin  recoDstitué  ;  le  second  en  eut  la  vice-présidence 
avec  le  titre  consacré  d'Ab-beth-din,  chef  de  la  cour 
de  justice. 

Les  maximes  qu'on  leur  attribue  ont  une  nuance 
anti-sadducéenne  assez  marquée. 

Yeschoua  ben  Pérachia  disait  :  «  Juge  tout  homme 
»  en  inclinant  dans  le  sens  de  l'innocence  ,  »  ce  qui  était 
une  critique  manifeste  de  la  sévérité  excessive  repro- 
chée aux  juges  sadducéens.  Il  disait  encore  :  «  Faites- 
»  vous  des  amis,  »  ce  qui  pouvait  passer  pour  une 
allusion  transparente  à  Timpopularité  des  familles  pa- 
triciennes. II  disait  enfin  :  c  Suivez  les  leçons  d'un 
)i  maître,  »  ce  qui  équivalait  à  recommander  Tensei- 
guement  pharisien  '. 

Si  Yeschoua  ben  Pérachia  s'adressait  aux  juges  en 
leur  conseillant  l'indulgence,  Nitaï  d'Arbelles  s'a- 
dressait aux  coupables  en  leur  prescrivant  la  soumis- 
sion. «  Ne  te  vante  pas,  disait-il,  d'échapper  à  une 
»  peine  méritée.  »  Il  disait  aussi  :  n  Ne  t'allie  pas  avec 
»  les  méchants  »  et  l'on  sait  assez,  par  le  second  livre 
des  Macchabées,  à  qui  s'appliquait  cette  épithète  *. 

Malgré  ces  insinuations  peu  bienveillantes,  les  deux 
partis,  grâce  au  partage  de  pouvoir  qui  se  fit  entre 
eux,  vécurent  alors  en  assez  bonne  harmonie.  L'é- 
quité impartiale  du  Nassi  constituait  une  sorte  de  mo- 
dm  Vivendi  où  leurs  rapports  purent  être  relativement 

1.  Abotu,  ibid, 

2.  ÂBOTH,  ibid  ^  7. 
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pacifiques.  Ils  continuèrent  sans  doute  leurs  discus- 
sions de  principes  ;  mais  ces  débats  ne  prirent  pas, 
d'abord,  le  caractère  d'une  lutte  ouverte. 

D'ailleurs,  la  politique  étrangère  de  l'État  juif  fut 
conduite,  durant  cet  intervalle,  de  manière  à  ne  pas 
déplaire  aux  Pharisiens.  Hyrcan  ne  fit  que  deux  guer- 
res importantes  qui  eurent  plutôt  un  but  religieux 
(lu'un  but  national  et  dont  le  résultat  devait  être 
agréable  au  parti  des  docteurs. 

La  première  fut  dirigée  contre  les  Iduméens.  Ils 
furent  vaincus;  Tldumée  fut  soumise  et  le  peuple 
tout  entier  embrassa  la  religion  Juive  qu'il  n'aban- 
<lonna  plus  depuis  cette  époque  '. 

La  seconde  guerre  fut  entreprise  contre  les  Sama- 
ritains. Hyrcan  voulut  anéantir  le  schisme  religieux 
qui,  s'y  étant  rétabli  depuis  Alexandre  le  Grand,  avait 
de  nouveau  dégénéré  en  idolâtrie  au  temps  d'An- 
tiochus  Épiphane  et  faisait  de  la  race  hybride  des 
Cuthéens  un  auxiliaire  facile  pour  tous  les  ennemis 
de  la  Judée.  Samarie  fut  prise  et  détruite.  Hyrcan 
fit  démolir  le  temple  de  Garizim,  rival  de  celui  de  ié- 
rusalem,  et  passer  sur  l'emplacement  de  la  ville  des 
torrents  qui  en  dénaturèrent  le  sol  *. 

•  * 

Les  événements  extérieurs  ainsi  que  l'administra- 
tion intérieure  donnaient  donc  satisfaction  aux  idées 

1.  «  Depuis  ce  temps,  dit  Josèphe,  les  Iduméens  ont  toujours  6lè 
»  considérés  comme  Juifs.»  {An(iquUés,  liv.  XIII,  ch.  xvii.) 

2.  Josèphe,  ibld. 
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des  Pharisiens.  De  leur  côté,  les  Sadducéens^  eu  fait 
maîtres  du  pouvoir  ,  n'avaient  pas  sujet  d'être  mé- 
contents. 

Les  premiers  profitèrent  de  cette  situation  favo- 
rable pour  faire  passer  dans  les  mœurs  et  dans  les 
lois  et  pour  développer  plus  complètement  certaines 
idées  qui  devaient  puissamment  concourir  à  leur  but 
final.  Les  grandes  institutions  pharisiennes  qui  ont 
existé  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  et  survécu 
à  la  nationalité  juive,  datent  certainement  de  cette 
époque.  On  peut  en  signaler  alors  trois  principales  : 
la  réorganisation  du  Synhédrin;  la  multipUoation 
des  synagogues  et  la  coustitution  des  communautés 
juives. 


II 


Ce  fut  évidemment  pour  répondre  aux  vœux  des 
Pharisiens  qu'IIyrcan  rétablit,  sur  une  plus  large 
base,  le  Synhédrin,  un  moment  institué  par  Juda 
Macchabée  sous  la  présidence  de  José  ben  Yoezer, 
puis  suspendu,  sans  qu'on  puisse  bien  en  préciser 
la  cause,  sans  doute  par  suite  de  la  guerre,  de  la  per- 
sécution et  de  l'anarchie  qui  désolèrent  alors  la  Judée. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  que  pendant  plus  de  trente 
ans,  (de  I62à  130  avant  Jésus-Christ),  on  n'en  aperçoit 
aucune  trace.  II  ne  faut  pas  s'étonner,  d'ailleurs,  que 
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Simon,  voulaDt  user  de  la  dictature  suprême  qui  lui 
avait  été  confiée,  n^ait  pas  songé  à  soumettre  son 
autorité  au  contrôle  d'une  assemblée  représentative. 

La  réorganisation  de  ce  grand  rouage  national  et 
religieux  par  Hyrcan,  peut  être  considérée  comme  une 
véritable  création.  Le  Synhédrin,  sous  sa  nouvelle 
forme,  fut,  en  effet,  investi  de  pouvoirs  très-considé- 
rables destinés  à  consacrer,  dans  son  principe  et  dans 
ses  conséquences,  la  révolution  dont  les  armes  des 
Macchabées  avaient  été  la  force  et  dont  le  Pharisals- 
me  était  l'àme. 

Une  de  ses  principales  attributions,  attestant  qu'il 
avait  seul  Tàutorité  suprême  et  qu'il  était  le  seul  re- 
présentant légitime  de  la  souveraineté  populaire,  en 
fit  le  point  culminant  de  la  puissance  publique. 

Avant  les  Hasmonéens,  les  souverains  pontifes 
étaient  irresponsables  et  inviolables.  Ils  cessèrent  de 
l'être  et  c'est  devant  le  Synhédrin  qu'ils  eurent,  doréna- 
vant, à  répondre  de  leurs  actes.  La  haute  assemblée 
avait  le  droit  de  les  mander  à  sa  barre  et  de  les  mettre 
en  accusation,  ainsi  que  les  grands  fonctionnaires  de 
l'État  \  La  représentation  nationale  était  ainsi  placée 
au-dessus  de  tous  les  pouvoirs. 

Le  Synhédrin  avait  aussi  la  surveillance  supérieure 
des  familles  sacerdotales,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cernait la  constatation  de  leur  filiation  légitime  et  la 

i.  TALMro,  Synhédrin,  I.  a. 
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régularité  de  leurs  mariages  '.  il  recueillait  et  gardait 
dans  ses  archives  les  tables  généalogiques  de  toutes 
les  familles  juives,  sorte  de  registres  de  l'état  civil  et 
de  recensement  périodique  où  étaient  surtout  consignés 
avec  soin  les  noms  et  la  descendance  des  chefs  de  fa- 
mille résidant  à  l'étranger*.  C'est  lui  qui  autorisait 
les  guerres  offensives  et  qui  fixait  les  limites  des  villes 
ou  en  modifiait  l'enceinte  '. 

En  matière  législative,  religieuse  et  morale,  son 
pouvoir  était  très-étendu.  Il  n'avait  pas  seulement  le 
vote  des  lois,  il  en  avait  aussi  l'interprétation  et  l'ap- 
plication. La  consécration  des  coutumes  ancienne?,  la 
conservation  et  la  transmis<;ion  du  droit  traditionnel, 
fondement  même  du  Pharisaïsme,  l'instruction  publi- 
que à  tous  les  degrés,  lui  étaient  dévolues  sans  partage. 
Il  faisait,  à  cet  égard,  tous  les  règlements  et  prenait 
toutes  les  mesures  que  comportaient  les  circonstances. 
Ses  résolutions  étaient  reçues,  comme  ayant  force 
de  loi,  par  tous  les  Juifs  de  l'intérieur  et  du  dehors  *. 
Toutes  les  c[uestions  doctrinales  lui  étaient  soumises; 
il  les  tranchait  en  discussion  publique ,  sur  le 
rapport  de  commissions  nommées  pour  les  exami- 

4.  Talmud,  Midoth  in  fine.  —  Tosifta^  Hagguigah,  ch.  ii. 

2.  Josèphe  parle  de  ces  tables  généalogiques  qui  étaient  envoyées 
an  Synhédrin»  d*Égypte,  de  Babylonie  et  de  tous  les  pays  habités  par 
des  Juifs.  C'étaient  de  grands  registres  dont  les  énonciaiions  étaient 
certifiées  par  des  témoins.  (Josèphk  contre  Appion.  1»  ch.  ii.) 

3.  Talvud,  Synhédrin,  1,  a.  —  Schebbouolh,  14,  a. 

4.  Tosifia  Synhédtin^  ch.  vu.  —  ttagguigah^  ch.  ii. 
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ner  ^  La  fixation  du  calendrier  et  des  néoménies 
qui ,  auparavant ,  était  une  fonction  essentiellement 
sacerdotale,  passa  alors  dans  les  attributions  du  Syn- 
hédrin  et  fut  même  réservée  au  président  qui  se  fai- 
sait assister,  dans  ce  but,  par  un  comité  de  trois 
membres  *. 

Dans  ces  conditions  le  Synhédrin  était,  tout  à  la  fois, 
une  sorte  de  parlement  et  de  concile,  prononçant  sou- 
verainement sur  toutes  les  questions  d'État,  de  légis- 
lation et  de  religion;  mais  il  était  en  outre  investi  des 
plus  larges  pouvoirs  judiciaires.  Il  formait  une  cour 
suprême  de  justice  devant  laquelle  étaient  portées,  en 
dernier  ressort  ou  même  de  plano^  suivant  Timpor- 
tance  des  cas,  toutes  les  affaires  de  droit  civil  et  de 
droit  criminel.  Toutefois  la  juridiction  pénale  appar- 
tenait  plus  exclusivement  à  une  section  de  l'assem- 
blée. On  la  nommait  Beth-din,  maison  de  justice,  et 
c'est,  onl'avu,  le  second  des  Duumvirs  qui  la  présidait. 
On  ne  pouvait  choisir,  comme  juges,  ni  les  vieillards 
ni  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  enfants '.  On  suppo- 
sait que  leur  âge  et  leurs  malheurs  les  prédisposeraient 
plutôt  à  la  sévérité  qu'à  l'indulgence  ;  or  on  se  rappelle 
que  le  principe  pharisien  en  matière  pénale,  formulé 
par  Yeschoua  ben  Pérachia  lui-même,  président  du 
Synhédrin  reconstitué,  était  qu'il  fallait  toujours  in- 

1.  Synhédrin.  88,  b. 

2.  Stjnhëdrin,  10,  b. 

3'  Talmud,  Synhédrin,  32. 
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cliner  vers  la  douceur.  La  Beth-din  était  composée  de 
vingt-trois  membres. 

Il  y  avait,  en  dehors  de  la  cour  de  justice,  une  autre 
section,  comprenant  également  vingt-trois  membres, 
qui  parait  avoir  eu  pour  mission  spéciale  do  préparer 
et  même  de  décider,  en  premier  ressort,  les  questions 
importantes  soumises  au  Synhédrin  '. 

Le  nombre  des  membres  de  l'assemblée  était  de 
soixante  dix^  suivant  la  tradition  du  conseil  des  an- 
ciens institué  par  Moïse.  Le  président  n'y  était  pas 
compris,  ce  qui  portait  à  soixante-onze  le  nombre 
total. 

Tout  Israélite  était  admissible  à  la  dignité  sy nhédriale , 
s'il  justifiait  de  sa  nationalité  en  prouvant  qu'il  était 
né  de  famille  juive  inscrite  sur  les  tables  généalogiques 
ot  issu  de  mariage  légitime.  Les  bâtards  étaient  ex- 
clus ainsi  que  les  prosélytes  à  l'exception  de  ceux, 
parmi  ces  derniers,  qui  étaient  fils  d'une  juive  *.  Les 
seules  conditions  imposées  étaient  la  science,  la  mo- 
ralité etl'estime  publique.  On  se  montrait  surtout  très- 
exigeant  en  ce  qui  concernait  la  science.  Il  ne  suffisait 
pas  d'être  versé  dans  l'étude  de  la  loi  sacrée  ;  il  fallait, 
de  plus,  être  initié  aux  sciences  profanes,  même  aux 
sciences  ésotériqucs,  et  connaître  un  grand  nombre 
de  langues  étrangères.  On  préférait  aussi  les  hommes 
d'un  certain  âge  dont  l'expérience  s'était  mûrie  aux 

1 .  iMd.  88,  b. 
'2,  Ibid.  3G,  a. 

I.  17 
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leçons  du  temps  et  ceux  d'un  extérieur  agréable', 
comme  ayant  plus  de  prestige  devant  la  foule. 

Les  délibérations  étaient  publiques.  Le  Synhédrin 
appelait  ainsi  le  contrôle  de  l'opinion  et  s'y  soumet- 
tait de  lui-même.  Les  séances  se  tenaient  dans  une 
des  salles  du  temple,  nommée  Lischat-ha-Gazith  ^,  la 
même  où,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  se  faisait  le 
service  religieux  du  matin,  autre  innovation  phari- 
sienne.  Les  deux  sections  spéciales  se  réunissadent, 
l'une  au  parvis,  l'autre  au  vestibule  du  temple  *.  L'as- 
semblée siégeait  tous  les  jours  excepté  le  Sabbath  et 
les  fêtes  solennelles  ;  mais,  ces  jours-là,  les  membres 
les  plus  distingués  du  Synbédrin  faisaient  au  peuple 
des  conférences  publiques  ^  destinées  à  répandre  l'en- 
seignement de  la  loi  et  où  leur  parole  autorisée  atti- 
rait toujours  une  nombreuse  assistance. 

Le  Synhédrin  siégeant  à  Jérusalem  prit  le  titre  de 
Grand  Synhédrin.  Des  synhédrins  locaux,  sous  le  titre 
de  Petits  Synhédrins,  ou  simplement  de  Maisons  de 
justice^  Beth'din^  furent  établis  dans  chaque  ville  im- 
portante, avec  des  attributions  analogues  mais  limi- 

1.  Ces  conditions  sont  énoncées  en  ces  termes  :  Vl^i?1Q  VH 

,rup'r  ^S3D,  noTp  ^Sn,  hnid  ^"m,,  ncDn  ^Sn  hSm  piruDa 

\m  U^mÉ  D^yiVI  ,  D^Strâ  "hn  (TàmuD,  Ménachoth,  65  a.;  — 
Synhédrin,  ibid.) 

2.  «  La  salle  de  la  pierre  de  taille  »  ainsi  nommée  par  suite  de  sa 
construction  particulière.  (Talhud»  Midothj  in  fine.) 

3.  Talmud,  SyfMdrin^  88,  b. 

4.  Ibid,  7,  a. 
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tées  à  la  circonscription.  Ces  assemblées  provinciales 
se  composaient  de  vingt-trois  membres  nommés  ou 
ratifiés  par  le  grand  Synhédrin'. 

Les  documents  traditionnels  définissent  les  rapports 
gui  rattachaient  les  synhédrins  locaux  à  l'institution 
centrale,  et  la  procédure  suivie  en  matière  législative 
et  doctrinale  ou  en  matière  juridique,  (c  Quand  un 
»  doute,  disent-ils,  s'élevait  sur  un  point  quelcon- 
»  que,  on  s'adressait  d'abord  à  la  Beth-din  locale,  puis 
»  à  celle  de  la  ville  voisine,  puis  à  la  section  du  gracd 
»  Synbédrin  qui  siégeait  au  vestibule;  puis  à  cello 
»  qui  siégeait  au  parvis;  enfin,  en  dernière  instance, 
»  au  grand  Synbédrin  lui-même  qui  siégeait  tous  les 
»  jours.  Si  ce  dernier  avait  sur  le  point  en  litige  une 
»  jurisprudence  formelle,  il  la  faisait  connaître  ;  sinon, 
»  on  discutait,  on  allait  aux  voix  et  l'avis  de  la  majo- 
»  rite  devenait  décision  souveraine  *.  • 

Le  Synbédrin  agissait  donc  non-seulement  comme 
représentation  nationale  et  pouvoir  législatif,  mais 
encore  comme  suprême  autorité  doctrinale.  De  même 
les  Betb-din  des  villes  principales  avaient,  à  la  fois,  ju- 
ridiction litigieuse  et  grafleuse.  Elles  ne  se  bornaient 
pas  à  juger  les  procès  civils  et  criminels  et  à  créer 
ainsi  la  jurisprudence  ;  elles  prononçaient  également 
sur  les  questions  théoriques  qui  leur  étaient  soumises 
et  leurs  sentences  pouvaient  subir  quatre  degrés  de 

1.  Talmud,  Synhédrin^  88,  b. 

2.  Ibid. 
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juridiction  de  nature  à  les  confirmer  ou  à  les  réfuter, 
jusqu'à  la  décision  supérieure  et  définitive  du  grand 
Synhédrin.  Il  y  avait,  évidemment,  dans  ce  système, 
des  garanties  très-sérieuses  au  double  point  de  vue  de 
la  liberté  de  discussion  et  de  l'application  de  la  loi. 


III 


C'est  surtout  dans  les  synagogues  que  le  Phari- 
salsme  exerçait  le  plus  librement  son  influence.  La  Sy- 
nagogue a  été,  bien  plus  que  le  Synbédrin,  la  véritable 
tribune  des  docteurs.  Dans  les  délibérations  synbé- 
driales  ils  étaient  nécessairement  un  peu  gênés  parles 
contradictions  et  par  l'opposition  de  leurs  puissants 
adversaires,  tandis  que,  dans  la  Synagogue,  n'ayant 
pas  de  contradicteurs  et  régnant  sans  partage,  ils 
pouvaient  faire  pénétrer  l'esprit  de  la  réforme  parmi 
la  foule  qui  se  pressait  pour  les  entendre.  Aussi, 
multiplier  les  Synagogues  fut  une  de  leurs  principales 
préoccupations.  C'était  d'ailleurs  un  moyen  infaillible 
de  décentraliser  de  plus  en  plus  le  culte  et  d'affaiblir 
le  pouvoir  sacerdotal  en  l'isolant  du  peuple  et  en  le 
laissant  seul  avec  ses  alliés  aristocratiques. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  les  premiers  Hasmo- 
néens,  il  s'établit  à  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée 
un  grand  nombre  de  synagogues  où  se  célébrait  chaque 
jour  le  service  réformé,  selon  la  liturgie  adoptée  au 
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temps  d'Ezra.  On  les  appelait  «  maisons  de  prières  » 
Beth-ha-téphilah  j  a  maisons  de  réunion  n  Beth-ha- 
Kénesseth.  ou  «  convocations  saintes  »  Moadé^El.  i  II 
y  avait  trois  offices  par  jour,  celui  du  matin  {Scha'- 
hérith)  ;  celui  de  l'après-midi,  {Min'hah)  et  celui  du 
soir  {Arbiih)  '.  Le  lundi  et  le  jeudi,  second  et  cin- 
quième jours  de  la  semaine,  qui  étaient  les  jours  de 
marché  et  d'audience  judiciaire  et  où  une  grande 
foule  affluait  des  environs,  on  ajoutait  à  l'office  du 
matin  la  lecture  d'un  chapitre  du  Pentateuque  *. 

Du  reste  la  réforme  avait  envahi,  de  gré  ou  de  force, 
le  sanctuaire  pontifical  lui-même.  Sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  bien  préciser  à  quelle  date  et  dans  quelles 
circonstances  l'innovation  a  eulieu,  il  est  incontestable 
que,  depuis  un  certain  temps,  peut-être  même  dès 
l'époque  du  grand  Synode,  il  se  faisait  au  temple  un 
service  particulier,  essentiellement  spiritualiste,  à  peu 
près  semblable  à  l'office  du  matin  des  synagogues.  Ce 
service  se  célébrait  dans  la  salle  où  se  tenaient,  quel- 
ques heures  plus  tard,  les  séances  du  Synhédrin^  {Lis- 
chat-ha-Gazith.)  Après  le  sacrifice  du  matin,  un  prêtre 
venait,  chaque  jour,  dans  cette  salle  prier  devant  le 

1.  Talmud,  MéçuUlah.  2,  a.— L*habitude  de  prier  trois  fois  par  jour 
est  probablement  une  de  ces  coutumes  des  Scribes  qui  ont  formé  un 
des  éléments  de  la  tradition.  Le  prophète  Daniel  Tobservait,  ce  qui 
tend  à  prouver  qu'elle  était  générale  parmi  les  Juifs  de  Babylonie,  du- 
rant la  captivité.  (Daniel,  ch.  vi,  10.) 

2.  GBiETz,  Geschiehte  der  Juden,  t.  III,  p.  97.  —  La  Synagogue  mo- 
derne a  conservé  toutes  ces  traditions. 
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peuple  et  avec  lui.  Cette  prière  était  simple  et  fervente. 
Elle  était  mêlée  de  la  lecture  de  quelques  passages  du 
livre  de  la  loi;  elle  contenait,  entre  autres,  la  récita- 
tion du  Schéma^  profession  de  foi  du  monothéisme,  et 
de  VAlénou^  profession  de  foi  des  espérances  mes«îa- 
niques.  Ensuite  on  brûlait  les  parfums  sur  Tautel  d'or^ 
aux  sons  de  l'instrument  de  musique  nommé  Ma- 
gréfah.  Le  héraut  {Kérus)^  introduisait  [les  Jeunes  lé- 
vites qui  chantaient  en  chœur  des  psaumes  en  s'ac- 
compagnant  sur  les  harpes,  les  cithares  et  les  cjm- 
bales^  tandis  que  l'ofûciant  faisait  la  bénédiction  sur 
le  vin  (Kiddousch) ,  en  en  répandant  sur  l'autel.  Entre 
chaque  psaume,  il  y  avait  une  pause  pendant  laquelle 
deux  prêtres  sonnaient  de  la  trompe  sacrée^  et  le  peu- 
ple assistant  se  prosternait  en  adoration  '. 

On  assure  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
du  caractère  émouvant  et  grandiosement  religieux  de 
cette  belle  et  simple  cérémonie.  Elle  produisait,  dit-on, 
une  impression  profonde  sur  l'esprit  des  païens  qui 
visitaient  souvent  le  temple  *.  Elle  a  dû  amener  plus 
d'un  prosélyte  au  Judaïsme  ;  mais  son  établissement 
fut  certainement  une  victoire  de  la  réforme  sur  l'an* 
cien  culte.  La  maison  du  Seigneur  redevenait  ainsi, 
au  moins  pour  quelques  instants,  un  sanctuaire  d'ado- 


1.  Voir  sur  ces  cérémonies  MiscnvAH,  traité  de  Tamid,  ch.  iv,  v  et 
Vil  et  Talmud,  Béraehoth,  11,  b.—  Les  psaumes  qui  y  étaient  chantés 
paraissent  avoir  été  fixés  à  cette  époque.  (Sotâ.  48,  a.) 

2.  GKJE-n,  ibid.  t.  IV,  p.  50. 
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ration  pure,  au  lieu  d'être  exclusivement,  comme  au- 
trefois, un  véritable  abattoir  de  victimes. 

Il  est  probable  que  l'aristocratie  sadducéenne  fré- 
quentait peu  ce  service  matinal,  mais  le  peuple  s'y 
pressait  en  foule  parce  qu'il  répondait  aux  instincts 
les  plus  pieux  de  son  âme. 

Néanmoins,  lorsque  le  Pharisaîsme,  à  l'époque  des 
Macchabées,  ouvrit  partout  des  synagogues  où  les 
masses  trouvaient  si  largement  la  satisfaction  de  tous 
leurs  sentiments  religieux,  le  service  du  matin,  au 
temple,  fut  sans  doute  un  peu  négligé,  lès  fidèles 
allant  de  préférence  où  se  faisait  entendre  la  parole 
des  docteurs. 

En  effet,  dans  les  oratoires  particuliers,  on  ne  se  con- 
tentait pas  d'adresser  des  prières  à  l'Éternel,  on  y 
adressait  à  la  foule  attentive  des  discours  où  l'ensei- 
gnement pharisien  se  formulait  sans  réserve.  La  pré- 
dication, qui  était  en  germe  dans  le  Targoutriy  ou  ex- 
plication paraphrasée  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
en  usage  depuis  le  temps  d'Ëzra,  prit  une  grande 
extension  à  l'époque  des  Hasmonéens.  On  prêchait  un 
peu  partout,  même  en  plein  air,  et  en  particulier  devant 
la  maison  du  Nassi,  (n^^isrj  ut  ^nr^SK  ûhn)  où  il  y  avait 
grande  affluence  les  jours  de  repos  et  de  fêtes.  On 
a  vu  que  les  membres  les  plus  distingués  du  Synhé- 
drin  se  faisaient  honneur  d'aller  eux-mêmes  haranguer 
le  peuple  pour  lui  parler  de  ses  grands  devoirs  religieux 
ou  lui  apprendre  les  principes  les  plus  essentiels  de 
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rancieniM3  et  de  la  nouvelle  loi.  On  était  très-avide  en 
Judée  d'assister  à  ces  sermons  et  d'entendre  les  ora- 
teurs sacrés  aimés  du  public.  «  Il  y  a  foule  partout  où 
»  l'on  prêche,  »  disait  un  dicton  populaire*.  L'usage 
de  la  prédication  était  d'ailleurs  une  de  ces  traditions 
respectées  que  l'on  faisait  remonter  à  Moïse  ^.  On  per- 
mettait même,  pour  s'y  rendre,  de  franchir  la  distance 
de  la  zone  légale  qu'il  était  interdit  de  dépasser  le  jour 
du  sabbath  ^.  C'était,  naturellement,  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  employés  par  le  Pharisaïsme  pour 
répandre  ses  doctrines  et  combattre  ses  adversaires. 
Le  développement  que  prit  alors  le  service  synago- 
gal  en  dehors  du  temple,  fut,  en  effet,  l'arme  la  plus 
puissante  et  la  plus  sûre  du  parti  pharisien  contre 
le  sacerdoce.  En  détournant  le  peuple  des  sacrifices, 
il  diminuait  considérablement  le  riche  casuel  des 
ministres  de  l'autel  ;  il  appauvrissait  le  clergé 
juif  et  même  il  l'affamait,  car,  en  Judée,  plus  que 
partout  ailleurs,  le  prêtre  vivait  de  l'autel,  se  nour- 
rissant, lui  et  sa  famille,  de  la  chair  des  victimes. 
D'autre  part,  il  faisait  le  vide  autour  du  pontificat, 
en  habituant  les  fidèles  à  ne  pas  considérer  la  monta* 
gne  de  Sion  comme  l'unique  sanctuaire,  ni  le  descen- 
dant d'Aaron  comme  le  seul  ministre  du  Dieu  vivant. 
La  Synagogue  frappait  ainsi  le  pouvoir  sacerdotal 

1.  Talmud,  Bérachothj  6. 

2.  /Wd.  Méou'dlah,  32. 
a.  Ibid.  Eroubim^  .')G. 
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doublement,  dans  sa  situation  matérielle  et  morale. 

Les  prédications  pharisiennes  achevèrent  Tœuvre 
réformatrice  commencée  par  la  décentralisation  et 
la  spiritualisation  du  culte;  mais  elles  le  firent' en 
élevant  le  peuple  entier  à  une  grande  hauteur  mo- 
rale, en  lui  inspirant  les  plus  nobles  devoirs  et  en  lui 
donnant  une  mission  considérable. 

Le  but  que  poursuivait  le  Pharisaïsme  et  l'esprit 
dont  il  était  animé  disent  assez  ce  que  devaient  être 
les  prédications  dont  retentissaient  les  synagogues. 
Au  fond,  il  s'agissait  de  réaliser  enfin  la  vraie  pensée 
du  Mosaïsme  et  de  faire  d'Israël  le  pontife  du  Mono- 
théisme, en  annulant  le  pontificat  théocratique  de  la 
famille  d'Aaron;  il  s'agissait  d'organiser  une  grande 
démocratie  religieuse  sur  les  ruines  du  privilège  sa- 
cerdotal et  du  droit  aristocratique.  Dans  cette  pensée, 
que  pouvaient  dire  à  la  foule,  accourue  à  leurs  ser- 
mons, les  docteurs  pharisiens? 

Ils  lui  disaient  que  l'autel  du  Seigneur  avait  été 
souillé  par  l'impureté,  par  l'impiété  et  par  les  trahi- 
sons de  ceux  qui  en  avaient  la  garde.  Le  sanctuaire 
avait  vu  s'accomplir  des  abominations  païennes  ;  les 
idolâtres  avaient  profané  les  parvis  sacrés ,  et,  à  son 
tour,  le  patriciat  juif,  complice  de  ces  attentats,  vio- 
lateur de  l'alliance  divine,  avait  introduit  dans  la 
maison  de  Dieu  les  mœurs  détestables  des  nations 
polythéistes.  On  avait  purifié  les  lieux  saints,  mais 
avaient~ils  reconquis  leur  sainteté  antique?  Et  ceux 
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qui  y  oirVaient  l'en  cens  et  immolaient  les  victimes  à 
rÉternel^  étaient-ils  assez  purs  eux-mêmes  pour  ces 
hautes  fonctions  religieuses?  Le  temple  n'était  donc 
plus  peut-être  ce  foyer  de  sanctification  dont  le  légi^ 
lateur  du  Sinaî  avait  fait  Tàme  de  la  nation  élue,  et 
le  culte  qui  s'y  célébrait  ne  répondait  plus  à  la  majesté 
du  Dieu  Un. 

£h  bien  !  dans  cette  confusion,  c'était  au  peuple  lui- 
même  à  observer,  pour  le  salut  et  le  triomphe  de  la 
foi  d'Israël,  la  pureté  lévitique  qui  s'était  altérée  dans 
les  familles  sacerdotales  et  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. N'était-il  pas,  suivant  la  parole  biblique  c  le 
»  royaume  pontifical,  la  nation  sainte?  »  Chaque 
Israélite  portait  désormais ,  en  lui,  l'avenir  du  Mo- 
nothéisme; chacun  devait  se  rappeler  et  mettre  en 
pratique  cette  grande  maxime  du  Pentateuque  : 
(c  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint,  »  maxime 
que  la  race  de  Lévi  semblait  avoir  témérairement  ou  - 
bliée.  La  sainteté,  que  l'autel  avait  perdue,  il  fallait  la 
faire  revivre  partout,  dans  la  famille,  dans  la  vie  pri- 
vée, dans  la  vie  publique.  Et,  sous  ce  rapport,  les 
docteurs  donnaient  l'exemple.  Ils  se  faisaient  un  de- 
voir de  conformer,  en  toute  circonstance,  leur 
conduite  à  leurs  principes;  ils  étaient,  on  petrt  le 
dire,  l'incarnation  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les 
dévouements. 

Ce  programme  est  le  fond  même  de  la  doctrine  pha* 
risienne;  il  en  est  aussi  la   gloire  et  la  grandeur. 
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En  accomplissant,  dans  la  société  juive,  une  réforme 
radicale^  les  Pharisiens  ne  procédaient  pas  comme  ces 
révolutionnaires  aveugles  qui  déchaînent  brutalement 
les  passions  et  les  appétits  populaires,  passent  un  ni- 
veau fatal  sur  Tordre  social  tout  entier  et  rêvent  l'é- 
galité absolue  dans  l'abaissement  universel.  C'étaient, 
au  contraire,  dos  moralistes  sévères  dont  l'ambition 
généreuse  était  non  pas  d'abaisser  les  sommets  sociaux 
jusqu'aux  bas-fonds  populaires,  mais  d'élever  le  peu- 
ple à  la  hauteur  des  classes  supérieures,  en  l'éclai- 
rant, en  le  moralisant,  en  l'honorant  à  ses  propres 
yeux. 

Ils  lui  disaient  bien  :  c  C'est  à  toi  qu'est  la  souve- 
»  raineté.  Tu  es  au-dessus  des  Pontifes  ;  tu  es  au-dessus 
»  des  Rois  !  »  Mais  ils  ajoutaient  :  «  C'est  parce  que 
»  tu  es  le  pouvoir  qui  crée  la  loi  que  tu  dois  la  respec- 
»  ter.  Cette  autorité  que  Dieu  lui-même  t'a  donnée,  tu 
1)  ne  la  conserveras  que  si  tu  t'en  montres  digne. 
»  Étant  la  plus  haute  expression  du  sacerdoce  moral, 
))  sois  donc  saint,  sois  pur,  sois  pieux  plus  que  ne 
»  l'ont  été  les  castes  privilégiées  qui  ont  souillé  par 
»  leurs  scandales  l'autel  confié  à  leurs  soins.  Sois  plus 
n  instruit,  plus  sage,  plus  fidèle  à  ton  Dieu,  plus  dé- 
»  voué  à  ta  patrie  que  tous  ces  fils  de  l'aristocratie 
D  qui  outragent  les  lois  divines  et  humaines , 
»  qui  méprisent  tes  coutumes  les  plus  sacrées,  et 
»  qui,  s'alliant  à  tes  ennemis,  ont  sacrifié,  pour  servir 
»  des  tyrans  étrangers,  les  saintes  traditions  de  nos 
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»  pères.  £n  un  mot,  dans  la  corruption  générale,  sois 
>  le  vengeur  des  droits  violés,  mais  sois  l'exemple 
)>  des  vertus  sociales  et  religieuses,  et  sache  vaillam- 
)>  ment  accomplir  la  mission  que  rÉtemel  te  donne 
»  d'observer  et  de  propager,  pour  que  tous  la  glori- 
»  Qent,  cette  Thorah  sublime  que  Moïse  a  reçue  sur 
n  le  Sinaî  et  a  transmise  aux  sages  d'Israël.  » 

C'est  par  ces  belles  et  émouvantes  exhortations  que 
les  docteurs  pharisiens  attiraient  la  foule  dans  les  sy- 
nagogues et  inculquaient  dans  toutes  les  âmes  la  pen- 
sée intime  de  la  réforme  qu'ils  poursuivaient. 

Le  soin  avec  lequel  le  Pharisaîsme  a  multiplié,  au- 
tour du  foyer  Israélite  et  dans  la  vie  d%  chaque  indii 
vidu,  les  rites  du  culte  privé,  qui  prit  tant  d'importance 
à  côté  du  culte  public,  s'explique  par  la  même  préoc- 
cupation. Les  Pharisiens  voulurent  que  chaque  mem- 
bre de  la  communauté  fût  élevé  à  cette  sorte  de  pureté 
sacerdotale  qu'ils  recommandaient  au  peuple  entier. 
Chaque  Israélite  était,  à  leurs  yeux,  comme  un  pon- 
tife, dont  la  demeure  devait  être  un  sanctuaire  et  la 
famille  une  société  en  miniature,  sanctifiant  tous  ses 
actes  par  l'idée  de  Dieu  et  l'amour  du  devoir,  ayant 
toujours  présents  à  l'esprit,  au  milieu  des  choses  les 
plus  matérielles  de  l'existence  journalière,  le  souvenir 
du  Créateur,  le  respect  de  ses  lois  et  la  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits.  Ils  voulurent  que  la  femme, 
que  l'enfant  eussent  aussi  leur  rôle  religieux  dans  ce 
culte  du  foyer  où,  suivant  leur  expression,  «  le  père 
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>  est  le  grand  prêtre  et  la  mère  la  grande  prêtresse 
9  de  Tautel  domestique  '.  »  On  a  beaucoup  raillé  la 
multitude  de  rites  et  de  formules  çue  le  Pharisalsme 
a  appropriés  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  et  mis 
à  la  disposition  des  cœurs  croyants  ;  en  voilà  l'origine 
et  le  but  élevé. 

Ainsi,  ce  peuple  que  les  réformateurs  arrachaient  à 
la  théocratie  politique  et  religieuse,  ils  le  plaçaient 
désormais  dans  une  atmosphère  vivifiante  de  foi,  de 
piété  et  de  saintes  pratiques  où  le  sentiment  du  devoir 
et  le  stimulant  d'une  grande  mission  devaient  modé- 
rer, en  les  puri&ant,  les  entraînements  de  la  liberté  et 
la  passion  des  droits  reconquis. 

Certainement  ce  fut  là  leur  dessein.  Et,  en  cela,  ils 
restèrent  dans  le  possible  et  dans  le  réel,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  l'idéal  et  dans  l'absolu,  comme  le  fit  bientôt 
une  doctrine  sortie  de  la  leur,  qui  devait  transformer 
le  monde  païen.  Nul  d'entre  eux  ne  fit  le  plan  mys- 
tique d'une  cité  de  Dieu  extra-terrestre,  asile  céleste 
des  élus,  laissant  l'humanité  livrée,  en  quelque  sorte, 
à  l'esprit  du  mal;  ils  bâtirent  une  cité  éminemment 
humaine,  mais  dont  toutes  les  pierres  portaient  le 
nom  et  rappelaient  la  mémoire  de  celui  qui,  en  créant 
le  monde,  l'a  livré  à  l'activité  des  âls  d'Adam  pour  y 
sanctifier  leiu*  rapide  passage  par  la  conscience  d'une 
grande  œuvre  à  accomplir,  d'un  grand  but  à  atteindre 
et  d'une  grande  récompense  à  recevoir. 

1.  GR.eTz,  Ceêchichte  der  Juden^  t.  III. 
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L'enseignement  moral  de  la  Synagogue  se  complé- 
tait brillamment,  dans  le  système  pharisien,  par  ren- 
seignement de  l'école.  Nous  aurons  bientôt  occasion 
de  signaler  le  développement  considérable  que  prit, 
sous  un  des  successeurs  d'Hyrcan,  dévoué  au  Phari- 
saîsme,  l'instruction  publique  en  Judée.  Bornons- 
nous  à  dire,  en  ce  moment^  que  les  Pharisiens  ne  vou- 
lurent pas  seulement  faire  d'Israël  un  peuple  moral 
et  pieux;  ils  voulurent  surtout  qu'il  fût  inteUigent. 
Pour  eux  la  foi  ne  fut  jamais  un  instrument  de  do- 
mination absolue,  soumettant  toutes  les  âmes  à  une 
obéissance  passive.  L'homme,  dans  leurs  idées,  devait 
comprendre  '  ce  qu'il  faisait,  et  la  pratique  religieuse 
qui  ne  s'éclairait  point  par  la  raison  et  la  science, 
leur  paraissait  une  œuvre  morte.  «  Un  ignorant,  dit 
)>  le  livre  de  leur  doctrine,  ne  peut  être  véritablement 
»  pieux*.  »  Le  code  du  Pharisaîsme  résume  les 
droits  supérieurs  de  la  raison  en  ces  termes  origi- 
naux :  ((  Le  matin  il  faut  rendre  hommage  à  la  vérité, 
»  et  le  soir,  à  la  foi  ;  »  ce  qui  signifie  que  la  foi  ne  doit 
être  que  la  conséquence  de  la  vérité  reconnue  '. 

1.  La^tradition  remarque  à  ce  sujet  que,  dans  la  proclamation  même 
du  dogme  de  l'Unité  de  Dieu,  la  Bible  ne  dit  pas  :  «  Crois  Israël  » 
mais  a  Écoute  Israël  »  parole  qu'elle  traduit  en  ces  termes  remarqua- 
bles :  «  Comprends  Israël.  »  (Tàlmud,  Bérachotht  13.  —  Weill,  le 
Judaïsme,  ses  dogmes  et  sa  mission,  introduction  générale,  p.  47.) 

2.  Traité  Abotd,  eh.  ii,  §  6. 

3.  Talmdd,  Biravholh,  12. 
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Telle  est  l'influence  que  les  docteurs  pharisiens 
exercèrent  dans  les  maisons  de  prières  et  dans  les 
maisons  d'éducation.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  donné  au 
peuple  juif  cette  supériorité  intellectuelle  qui  étonnait 
tant  les  hommes  d'État  et  les  philosophes  des  autres 
eultes  '  ;  c'est  ainsi  qu'ils  l'ont  si  fortement  façonné 
à  ce  spiritualisme  religieux  qui,  en  l'élevant  à  la  no- 
tion et  à  la  pratique  des  plus  hautes  vérités  mora- 
les, en  a  fait  l'incarnation  de  l'idée  monothéiste  dans 
le  monde  entier. 


IV 


En  même  temps  que  les  chefs  pharisiens  consoli- 
daient leur  œuvre  par  l'organisation  puissante  des 
Synhédrins,  par  le  développement  du  culte  synagogal 
et  par  l'enseignement  public,  ils  se  préoccupèrent 
aussi  de  la  masse  énorme  de  Juifs  qui  s'était,  dès  cette 
époque,  répandue  déjà  sur  presque  tous  les  points 
du  monde  connu. 

Les  hommes  du  Grand  Synode  avaient  eu  la  cons- 
cience du  sort  qui  attendait  Israël.  Ils  ne  s'étaient  fait, 

1.  Sénëque,  surpris  de  rînstruction  et  de  la  science  des  Juifs,  disait 
d'eux  :  a  Us  connaissent  très-bien  la  raison  des  pratiques  qulls  ob- 
»  servent  ;  tandis  que  le  peuple  romain  ignore  absolument  pourquoi 
»  il  fait  tout  ce  qui  lui  est  prescrit.  »  IIU  causam  riius  sui  noveruni; 
et  major  popuU  {Romani)  facii,  quod  cwr  facial  ignorai.  »  (Sbnéqub, 
apud  Saint-Augustin,  clviL  Dei^  cb.  vi,  11.) 
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comme  on  l'a  vu,  aucune  illusion  sur  la  précarité  de 
TËtat  juif.  Ils  pressentaient  que  rien  ne  pourrait  le 
préserver  d'une  catastrophe  finale.  C'est  dans  cette 
conviction  qu'ils  firent  tant  d'efforts  pour  raffermir 
l'idée  religieuse  afin  qu'elle  pût  survivre  à  la  puis- 
sance politique.  Les  Pharisiens,  leurs  héritiers  immé- 
diats, ne  purent  que  partager  leurs  prévisions  et 
suivre  la  voie  qu'ils  avaient  tracée. 

Dans  l'intervalle,  en  effet,  l'émigration  juive  avait 
pris  des  proportions  extraordinaires.  La  merveilleuse 
faculté  de  cosmopolitisme  qui  est  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  race  juive,  excitée  d'ailleurs  par  les  mal- 
heurs de  la  patrie,  avait  poussé  les  habitants  de 
la  Judée,  au  dehors  de  leur  pays^  à  peu  près  dans 
toutes  les  directions.  La  dispersion,  si  étonnam- 
ment prédite  par  Moïse  lui-même  à  quatre  reprises 
différentes  ^  et  obstinément  annoncée  ensuite  par 
tous  les  prophètes,  avait  commencé  depuis  long- 
temps. Sans  parler  des  dix  tribus  restées  au  delà 
de  l'Euphrate  et  du  nombre  considérable  de  Juifs 
qui  demeurèrent  en  Ghaldée,  on  comptait  alors  des 
populations  hébraïques  par  milliers  en  Egypte,  en 
Syrie,  dans  l' Asie-Mineure,  en  Lydie,  à  Cyrène,  en 
Grèce  et  dans  toutes  les  iles  de  la  Méditerranée. 
Nahardée  et  Nisibis  chez  les  Parthes  étaient  le  foyer 
d'un  grand  enseignement  doctrinal.  Alexandrie  regor- 

1.  LiVITIQIIE,  Ch.  XXVI,  33.  —  DEVTftR0501IE,  cb.  IV,  27.  —  XXVIII»  C4. 

XXX,  3  et  4. 
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geait  d'Israélites  et  Rome  en  avait  déjà  attiré  assez 
pour  former  le  noyau  d'une  colonie  importante.  José- 
phe  cite  un  passage  de  Strabon  où  il  est  dit  «  que  les 
»  Juifs  sont  répandus  dans  toutes  les  villes  et  qu'il 
»  serait  difficile  de  trouver  un  endroit  sur  la  terre  qui 
»  ne  les  ait  reçus  et  où  ils  ne  se  soient  puissamment 
»  établis'.  » 

Un  tel  mouvement  d'émigration  réclamait  des  me- 
sures efficaces.  Le  Pharisaîsme,  prévoyant,  à  son  tour, 
que  la  Judée  serait  impuissante  à  résister,  tôt  ou  tard, 
aux  ennemis  dont  elle  était  entourée  et  dont  elle  venait 
à  peine  de  briser  le  joug,  la  voyant  d'ailleurs  se  dé- 
peupler peu  à  peu  sous  l'influence  de  tant  de  causes 
diverses,  comprit  que  le  premier  devoir  était  moins 
de  préserver  le  centre  officiel  de  l'État  juif,  que  d'or- 
ganiser le  Judaïsme  de  la  dispersion. 

Nous  devons  à  cette  préoccupation  la  plus  originale 
et  la  plus  féconde  des  institutions  pharisiennes ,  la 
commune  religieuse,  Kéhilah. 

Chose  remarquable  I  de  même  que,  pour  sauvegar- 
der l'idée  juive,  le  Pharisaîsme  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  décentraliser  et  d^individualiser  le  culte, 
de  même  il  ne  vit  rien  de  plus  efficace,  pour  mainte- 
nir l'unité  du  Judaïsme,  que  de  proclamer  l'indépen- 
dance de  chaque  communauté  Israélite.  Ce  fut  la  con- 
stitution du  municipe  religieux.  Pour  employer  des 

1.  AniiquUés,  liv.  XIV,  cb.  xii. 

I.  •  18 
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expressions  modernes,  ce  fut  la  proclamation  du 
«  self-govemment  »  en  matière  de  foi. 

Aussitôt  que  dix  Israélites  sont  réunis  et  partout  où 
ils  se  réunissent,  ils  forment  ce  que  les  docteurs  pha- 
risiens désignent  sous  le  nom  de  «  Minian  »  (le  nom- 
bre). Le  Minian  est  un  corps  moral,  une  société  en 
miniature,  qui  résume  la  puissance,  les  droits  et  les 
devoirs  du  peuple  entier.  En  quelque  lieu  qu'il  soit,  il 
représente  tout  Israël.  De  même  que  le  vaisseau  em* 
porte  avec  lui  la  mère-patrie  dans  les  plis  de  son  pa- 
villon^ de  même  tout  minian  porte  avec  lui  la  Judée  et 
le  Judaïsme.  Ceux  qui  le  composent  ne  sont  plus  des 
individus  isolés  ;  ils  sont  le  peuple  juif  lui-même  ;  ils 
en  ont  le  caractère  collectif;  ils  en  exercent  la  souve- 
raineté, solidarisés  par  le  lien  puissant  de  l'associa- 
tion, de  la  loi  et  de  la  foi  commune. 

Lorsqu'un  minian  s'installe  quelque  part,  il  doit 
immédiatement  s'organiser  dans  les  conditions  néces- 
saires à  la  vie  sociale  et  religieuse,  c'est-à-dire,  avoir 
une  maison  de  prières  où  le  culte  soit  célébré  et  la  pa- 
role de  Dieu  prêchée ,  une  école  où  l'enseignement 
soit  libéralement  donné,  un  chef  civil,  un  chef  reli- 
gieux,  en  un  mot  tous  les  organes  indispensables  au 
fonctionnement  d'une  communauté  régulière. 

Chaque  Kéhilah,  grâce  à  cette  organisation ,  acquiert 
une  puissance  qui  lui  est  propre.  Image  résumée  de 
tout  Israël,  elle  a,  dans  sa  sphère  restreinte,  la  même 
liberté,  la  même  autorité  que  l'ensemble  de  la  nation. 
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Chacune  est  indépendante  de  toutes  les  autres,  et 
nulle,  fût-ce  celle  de  Jérusalem,  ne  peut  lui  dicter  des 
lois  ni  exercer  à  son  égard  une  suprématie  quelcon- 
que. Elle  élit,  par  le  libre  suffrage  de  ses  membres^ 
ses  administrateurs  et  ses  prêtres.  Le  chef  préposé  au 
service  du  culte  est  chargé  de  la  direction  morale  et 
spirituelle  de  la  communauté ,  mais  son  pouvoir  ne 
vient  que  de  l'élection.  Il  est,  en  fait,  le  simple  man- 
dataire de  rassemblée  qui  l'a  élu,  toujours  révocable 
s'il  se  rend  indigne  de  son  ministère  sacré  ou  s'il  est 
incapable  d'en  accomplir  les  devoirs.  La  science  donne 
sans  doute  à  tout  docteur  de  la  loi^  à  tout  disciple 
des  sages,  —  Talmid' Bacham —  une  autorité  morale 
aussi  légitime  que  respectable  devant  l'opinion;  mais 
il  ne  peut  exercer  de  pouvoir  effectif  dans  une  kéhilah 
que  s'il  a  été  placé  à  sa  tète  par  un  vote  formel.  L'élec- 
tion populaire  revêt  l'élu  d'un  véritable  sacerdoce  ; 
elle  lui  confère,  au  sein  de  sa  communauté,  un  droit 
personnel  dont  il  ne  doit  répondre  qu'à  sa  conscience, 
à  Dieu  et  à  la  réunion  qui  Ta  nommé.  Dans  l'ordre 
ecclésiastique,  il  ne  reconnaît  aucun  supérieur.  Au- 
cun pouvoir  religieux  n'a,  vis-à-vis  de  lui,  ni  droit  de 
contrôle,  ni  droit  de  remontrance,  ni  droit  de  répres- 
sion. Il  est  absolument  libre  de  dire  et  d'enseigner 
tout  ce  qu'il  croit  juste,  bon  et  vrai,  sans  avoir  à 
craindre  d'autre  censure  que  celle  de  l'opinion. 

Et  ce  n'est  pas  aux  familles  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes, descendants  d'Aaron ,  qu'est  confié  le  ministère 
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religieux  de  chaque  kéhilah;  c'est  à  tout  homme 
que  son  mérite,  son  caractère  et  sa  moralité  désignent 
aux  suffrages  de  ses  égaux.  Il  n'y  a  pas  même  d'école 
spéciale  où  se  recrutent  les  fonctionnaires  du  culte. 
Tout  Israélite  est  apte  à  toutes  les  fonctions  religieuses 
comme  à  tous  les  emplois  civils.  Il  peut  ofûcier  sans 
avoir  besoin  d'aucune  ordination  particulière  ;  il  peut 
bénir  les  naissances,  faire  entrer  les  enfants,  par  la 
circoncision,  dans  l'alliance  d'Abraham,  célébrer  les 
mariages,  dire  les  dernières  prières  au  chevet  des 
agonisants,  et  réciter^  devant  la  tombe  qui  se  ferme  à 
jamais,  les  tristes  offices  des  morts.  L'autel  est  par- 
tout où  il  y  a  des  fils  d'Israël  et  chacun  d'eux  en  est 
le  gardien  et  le  prêtre. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  la  hardiesse  et  la 
grandeur  de  ces  conceptions.  Le  Pharisaîsme,  con- 
vaincu que  les  Juifs  ne  tarderaient  pas  à  s'éparpiller  par 
le  monde,  en  butte  à  tous  les  hasards  et  à  tous 
les  périls  de  cette  vaste  émigration,  substitua  le 
régime  communal  au  pouvoir  central  déjà  si  affaibli. 
L'unité  matérielle  du  temple  fut  remplacée  par  l'u- 
nité spirituelle  de  la  foi.  Aussi  Jérusalem  peut 
périr;  mais  le  Judaïsme  ne  périra  pas  avec  elle.  Il 
n'y  aura  plus  de  sanctuaire  dans  la  cité  de  David  ;  mais 
il  y  aura,  dans  le  monde  entier,  des  milliers  de  sanc- 
tuaires élevés  et  conservés  par  toutes  les  kébilahs.  La 
pairie  territoriale  peut  tomber  dans  un  grand  désas- 
tre national;  la  patrie  morale  est  créée;  elle  survivra, 
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quoi  qu'il  arrive,  malgré  la  dispersion,  malgré  la  per- 
sécution. Que  de  nouveaux  Pharaons  veuillent  anéan-' 
tir  encore  les  fils  errants  des  tribus  de  Jacob,  cette 
proscription  universelle  épargnera  bien  un  Minian, 
nouveau  Moïse  sauvé  des  eaux^  qui  sera  Téternelle 
protestation  du  Monothéisme  contre  toutes  les  ido- 
lâtries. 

Telle  est  la  grande  pensée  qui  présida  à  l'organisa- 
tion de  la  communauté  juive.  On  y  trouve  l'applica- 
tion de  tous  les  principes  libéraux  qui  sont  l'essence 
de  la  doctrine  pharisienne.  L'élection,  l'autonomie^  le 
droit  individuel,  prennent  désormais  la  place  de  l'auto- 
rité héréditaire  et  privilégiée  aussi  bien  dans  l'organisa- 
tion politique  que  dans  la  pratique  de  la  religion. 


Ce  que  ce  système  devait  produire,  Thistoire  nous 
l'a  appris.  Il  a^  d'abord,  donné  une  force  d'impulsion 
immense  au  prosélytisme  ardent  des  Pharisiens  et  des 
premiers  apôtres  chrétiens  ;  il  a  ensuite  été  le  type 
de  la  réforme  que  Luther,  au  xv*  siècle,  a  accomplie 
dans  l'Église  catholique  ;  mais,  par-dessus  tout,  il  a 
sauvé  le  Judaïsme  quand  la  Judée  a  été  délinitivement 
vaincue. 

L'apôtre  des  Gentils,  le  disciple  du  pharisien  Gama- 
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liel,  saint  Paul,  dont  l'esprit  était  si  profondément 
imbu  des  traditions  du  Pharisaisme,  trouva  partout^ 
dans  ses  voyages^  les  communautés  juives  établies 
d'après  les  règles  qu'on  vient  de  lire.  Il  en  fit  le  théâ- 
tre de  ses  premières  prédications  et  la  base  de  sa  pro- 
pagande. Ensuite,  il  les  prit  simplement  pour  modèle 
de  celles  qu'il  organisa  à  son  tour  dans  l'esprit  de 
l'Évangile.  Le  nom  d'églises  qu'il  leur  donna  n'est 
que  la  traduction  grecque  du  mot  hébreu  ;  Ecclena^ 
Kéhilahy  même  signification,  même  chose.  Les  églises 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Macédoine,  de  la  Galatie,  d'É- 
pbèse  etc.,  dont  il  est  question  dans  les  Actes  et  dans 
les  Épîfres,  formaient  autant  de  kéhilahs  chrétiennes, 
liées  entre  elles  par  le  Paulinisme,  sur  le  plan  de 
celles  que  le  Pharisalsme  avait  depuis  longtemps 
instituées.  Elles  couvrirent  le  monde  romain  d^an 
immense  réseau  de  sociétés  secrètes  qui  renverçèrent 
bientôt  l'empire  et  le  paganisme  en  décadence. 

Et  même,  quand,  après  les  jours  orageux  de  la  per- 
sécution, l'Église  chrétienne  vit  enfin  arriver  les  jours 
de  triomphe,elle  régla  sa  première  organisation  suivant 
la  tradition  de  la  synagogue  pharisienne.  Élection , 
autonomie,  titres  et  fonctions,  tout  est  analogue  dans 
les  premiers  siècles  du  Christianisme.  Ce  n'est  qu'à 
l'avènement  du  Catholicisme,  avec  sa  colossale  cen- 
tralisation, son  principe  d'autorité  absolue  et  son  pa- 
ganisme transformé,  que  l'institution  originaire  se 
modifia  essentiellement.  Mais  la  résistance  de  l'esprit 
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libéral  contre  la  théocratie  pontificale  recommença 
alors  dans  le  monde  chrétien,  comme  elle  avait  éclaté 
dans  le  monde  juif  contre  Tancien  sacerdoce.  La 
foule  de  schismes  et  de  révoltes  qui  ont  marqué  le  dé- 
veloppement de  la  papauté,  atteste  combien  la  nou- 
velle organisation  du  pouvoir  religieux  contrastait 
avec  l'esprit  et  les  doctrines  de  la  primitive  Église. 

Les  Pharisiens  du  Christianisme,  sans  avoir  sans 
doute  la  conscience  du  lien  qui  les  rattachait  à  ceux 
de  l'ancien  Judaïsme,  poursuivirent,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  au  nom  de  la  liberté  religieuse,  une  lutte 
obstinée  contre  la  suprématie  du  pape;  puis,  un  jour, 
Luther,  le  chef  du  Pharisaîsme  moderne,  triompha 
contre  Rome  et  replaça  le  Christianisme  dans  les  con- 
ditions de  son  origine  évangélique.  Ur,  que  fit-il  pour 
cela,  sans,  peut-être,  s'en  bien  rendre  compte  lui- 
même?  Il  renoua  la  chaîne  des  temps  et  proclama,  à 
dix-huit  siècles  de  distance,  tous  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'antique  réforme  pharisienne. 

L'orga^isation  protestante  est  calquée  en  effet  sur 
la  vieille  organisation  de  la  kéhilah  juive.  Rien  n'y 
manque.  Chaque  église  est  indépendante  ;  chaque  pas- 
teur est  élu  ;  chaque  fidèle  est  apte  au  ministère  sacré  ; 
il  n'y  a  aucun  pouvoir  suprême  et  infaillible  qui,  do- 
minant les  communautés  protestantes,  fasse  de  leurs 
ministres  religieux  une  milice  aux  mains  et  aux  or- 
dres d'une  autorité  centrale  ;  il  ny  a  plus  aucun  inter- 
médiaire entre  l'homme  et  Dieu,  imposant  la  foi  au 
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nom  de  rËtemel,  opprimant  les  consciences,  liant  et 
déliant  ici-bas.  La  liberté  d'examen  est  le  fondement 
même  de  la  réforme  du  xvi"  siècle,  comme  elle  le 
fut  à  l'époque  du  grand  Synode  et  des  Macchabées  ; 
enûn,  à  côté  du  chef  spirituel'qui  enseigne  la  parole 
divine,  une  administration  laïque,  également  élue, 
préside  à  tous  les  intérêts  de  la  circonscription  pas- 
torale. 

Le  Protestantisme  a  cru,  en  accomplissant  cette 
réforme,  rétablir  simplement  la  tradition  évangélique 
des  Apôtres;  mais  ceux-ci,  du  moins  celui  d'entre 
eux  à  qui  était  dû  le  système  de  la  première  église, 
tout  en  croyant  au  Christ  rédempteur,  avaient  respecté 
et  s'étaient  assimilé  l'organisation  même  de  la  Syna- 
gogue de  leur  temps  ;  de  sorte  qu'en  remontant  à  la 
source  du  Christianisme,  c'est  le  Pharisaisme  que  la 
réforme  moderne  ressuscitait  dans  sa  conception  la 
plus  profonde  et  lapins  originale. 


VI 


Nous  plaçons,  sans  hésiter,  à  l'époque  où  le  Synhé- 
drin  se  reconstitua  sous  la  direction  du  parti  phari- 
sien, sinon  rétablissement,  car  la  chose  était  déjà  an- 
cienne, du  moins  la  consécration  de  l'autonomie  des 
communautés  juives.  Il  n'est  pas  douteux^  en  effets 
qu'elles  existaient  depuis  longtemps  avec  la  plupart 
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des  droits  que  nous  venons  d'analyser.  Les  Juifs  émi- 
grés n'avaient  certainement  pas  vécu  à  l'étranger  sans 
s'organiser  de  façon  à  protéger  tout  à  la  fois  leurs 
intérêts  religieux  et  politiques.  Leur  éloignement 
même  de  la  Judée  eut  pour  conséquence  naturelle 
leur  indépendance.  Aucun  lien  direct  ne  pouvait  rat- 
tacher à  la  capitale  de  l'État  juif  toutes  ces  petites 
colonies  éparses  dans  tant  de  contrées  lointaines. 
Les  Juifs  n'avaient  pas,  comme  les  Romains,  des 
forces  colossales  à  mettre  au  service  de  leurs  natio- 
naux partout  où  ils  allaient  s'établir,  de  manière  à 
faire  des  divers  groupes  colonisateurs  un  point 
d'appui  pour  le  développement  incessant  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  domination  hors  delà  métropole.  Lesi 
émigrés  d'Israël  étaient  nécessairement  abaudonnés  à 
eux-mêmes,  libres  de  s'administrer  à  leur  gré. 

La  force  des  choses  fit  donc,  généralement,  des 
eommimautés  juives  établies  au  sein  du  monde  païen, 
autant  d'États  indépendants;  mais  une  égale  néces- 
sité les  entraîna  toutes  dans  le  mouvement  pharisien. 
Ne  pouvant  participer  au  culte  officiel  du  temple,  elles 
adoptèrent  toutes  avec  enthousiasme  le  culte  réformé 
et  édifièrent  partout  des  synagogues  où  l'adoration  et 
la  prière  suppléaient  aux  victimes  et  aux  oblations. 
L'usage,  l'exemple,  Tidentité  des  besoins  concouru- 
rent à  donner  à  l'organisation  de  ces  colonies  éloi- 
gnées une  certaine  uniformité.  L'autonomie  de  la 
commune  religieuse  fut  ainsi  naturellement  un 
fait  avant  de  devenir  un  droit . 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  reconnaissance  de  ce  droit  ne 
saurait  être  fixée  à  une  autre  date  qu'au  temps  des 
Hasmonéens.  La  vaste  décentralisation  qui  en  fut  la 
conséquence,  est  un  principe  éminemment  pharisien  ; 
il  est  impossible  de  ne  pas  la  regarder  comme 
contemporaine  de  l'époque  où  les  Pharisiens  prirent 
le  pouvoir  synhédrial.  En  tout  cas,  elle  est  cer- 
tainement antérieure  à  l'apostolat  chrétien,  puis- 
que nous  voyons  alors  une  foule  de  kéhilahs  vivant, 
fonctionnant,  fortement  établies  depuis  de  longues 
années.  Leur  existence  dut  être  consacrée,  lorsque  la 
Judée,  redevenue  elle-même  un  état  indépendant,  eut 
naturellement  à  s'occuper  du  sort  de  tous  les  Juifs 
dispersés  dans  le  monde. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


LA    RÉACTION   SADDUCÉENNE 


I 


Grâce  à  l'habile  conduite  d'flyrcan,  et  surtout  grâce 
à  son  impartialité,  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens 
n'avaient  eu,  pendant  longtemps,  aucune  occasion  de 
conflit.  Les  premiers  avaient  pu  mettre  largement  en 
pratique  leurs  plans  d'organisation  religieuse  ;  les  au- 
tres avaient,  sans  obstacle,  dirigé  les  affaires  exté- 
rieures de  la  Judée.  Cependant  la  paix  était  plus  appa- 
rente que  réelle  entre  ces  deux  partis  divisés  sur  tant 
de  questions  importantes.  Ils  s'étaient  trop  profondé- 
ment blessés  l'un  l'autre,  pendant  les  péripéties  de 
l'insurrection  hasmonéenne,  pour  que  leurs  blessures 
fussent  déjà  cicatrisées.  L'influence  du.Sadducéisme 
dans  les  régions  gouvernementales  était  vue  avec  im- 
patience par  les  Pharisiens.  La  popularité  croissante 
de  ces  derniers,  le  triomphe  de  la  démocratie  en  leurs 
personnes,  enfin  la  portée  évidemment  révolutionnaire 
de  leurs  nouveUes  institutions  inquiétaient  et  irritaient 
vivement  l'aristocratie  sadducéenne.  Dans  de  telles 


y  -- 
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dispositions  le  moindre  incident  devait  faire  éclater  la 
crise. 

Une  parole  imprudente  et  irrespectueuse  prononcée 
par  un  docteur  pharisien,  et  dont  Tamour-propre  et 
la  dignité  d'Hyrcan  furent  froissés,  fut  l'étincelle  qui 
mit  le  feu  aux  matières  inflammables  '. 

Hyrcan ,  au  retour  d'une  expédition  heureuse  \ 
donna,  en  réjouissance  de  sa  victoire,  un  grand  dîner 
où  furent  invités  les  principau:^  des  Sadducéens  et 
des  Pharisiens.  Dans  le  cours  du  repas,  le  prince,  s'a- 
dressant  à  ces  derniers  et  leur  rappelant  le  soin  qu'il 
avait  toujours  mis  à  observer  la  loi  dans  le  sens  de 
leurs  doctrines,  leur  demanda  s'il  avait  pu  s'en  écarter 
par  hasard,  les  priant,  en  ce  cas,  de  le  lui  dire  fran- 
chement afin  qu'il  modifiât  sa  conduite.  Le  Talmud 
insinue  que  cette  question  était  un  piège  dont  l'idée 
avait  été  suggérée  à  Hyrcan  par  un  méchant  homme  —  ^ 
isch'Bélialy  —  ennemi  des  Pharisiens,  nommé  Eléazar 
ben  Po!ra.  Ruse  ou  hasard,  un  de  ces  pieux  docteurs, 
honunes  du  peuple  peu  façonnés  aux  habitudes  des 
courtisans  et  sachant  mal  dissimuler  leur  pensée  sous 

» 

1.  JosÈPHK,  (ÀnUg.^  liy.  XIII,  ch.  ZYiii)etle  Talmud,  {KiiUUnaehÂn^ 
66,  a.)  racontent  le  fait  en  termes  à  peu  près  identiques.  Toutefois 
le  Talmud  rapporte  Tiacident  au  règne  d*Alexandre  Tanal ,  succes- 
seur d*Hyrcan  ;  mais,  c'est  là  une  erreur  de  date  manifeste,  peut-être 
aussi  une  erreur  de  copiste. 

2.  Le  Talmud  dit  qu'il  venait  de  RocUalit,  une  yille  de  la  Pérée  aa 
nord-ouest,  (Gbjetz,  Gêsehiehie  derJuden^  t.  III,  p.  99),  mais  sans  in- 
diquer le  motif  de  cette  expédition. 
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des  flatteries,  un  certain  Yéhoudah  ben  Guédidim  ', 
répondit  brusquement  :  «  Puisque  tu  demandes  qu'on 
»  te  dise  la  vérité,  ce  que  tu  aurais  de  mieux  à  faire, 
9  ce  serait  de  renoncer  au  pontificat  I  »  Hyrcan  s'éton- 
nant  de  cette  réponse,  Yéhoudah  ben  Guédidim  aurait 
ajouté  que,  d'après  les  bruits  répandus,  la  mère  d'Hyr- 
can  avait  été  esclave  en  Syrie,  ce  qui  rendait  son  fils 
inadmissible  aux  fonctions  sacerdotales. 

Josèphe  afOrme  que  rien  n'était  plus  mensonger 
qu'une  telle  allégation  ;  mais  elle  révèle  le  mouvement 
qui  se  dessinait  parmi  le  peuple  contre  les  princes 
hasmonéens.  La  médisance  se  répandait  déjà  contre 
le  nouveau  pontificat,  en  attendant  que  bientôt  l'orage 
populaire  éclatât  contre  lui  comme  il  avait  frappé  les 
Tsadokites. 

Hyrcan  se  montra  fort  offensé  de  cette  imputation 
qui  était  aussi  injurieuse  pour  sa  mère  que  pour 
lui-même.  Les  Pharisiens  présents  blâmèrent  haute- 
ment Yéhoudah  ben  Guédidim  ;  mais,  en  politiques  as- 
tucieux, les  Sadducéens  exploitèrent  l'indignation  du 
prince.  L'un  d'entre  eux  nommé  Yonathan,  un  de  ses 
plus  intimes  familiers,  lui- persuada  que  ce  qu'avait 
dit  tout  haut  Ben  Guédidim,  les  Pharisiens  le  répétaient 
et  le  propageaient  tout  bas,  fomentant  ainsi  dans  les 
masses  des  sentiments  hostiles  au  chef  de  l'État.  Pour 
prouver  qu'au  fond  leur  attitude  envers  Tinsulteur  était 

1 .  JoBèphe  rappelle  au  contraire  Eléazar. 
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une  comédie  bien  plus  qu'une  réprobation  sincère,  il 
conseilla  à  Hyrcan  de  traduire  Ben  Guédidim  devant 
la  cour  de  justice.  On  pourrait  ainsi  apprécier  com- 
ment la  majorité  pharisienne  jugeait  l'outrage  fait 
à  la  majesté  souveraine.  Hyrcan  suivit  ce  conseil.  On 
connaît  l'indulgence  que  les  Pharisiens  professaient 
en  matière  pénale.  Du  reste,  il  n'existait  pas  de  loi 
formelle  punissant  le  délit  delèse-majesté;  enfin  l'in- 
jure avait  été  purement  verbale  et  proférée  dans  les 
entraînements  d'un  repas  copieux.  Les  juges  ne  pu- 
rent  pas  y  voir  un  crime  digne  de  mort  ;  ils  condam- 
nèrent simplement  le  coupable  à  la  bastonnade  » 
(trente-neuf  coups  de  bâton,)  ce  qui  était  une  des 
peines  corporelles  les  plus  légères  du  code  juif. 

L'épreuve  avait  réussi  selon  les  espérances  de  Yona- 
tban.  Il  lui  fut  facile  de  démontrer  que  ce  châtiment 
dérisoire  attestait  la  complicité  des  Pharisiens  et  abais- 
sait, devant  l'opinion,  l'autorité  morale  du  prince.  C'en 
fut  assez  pour  que  celui-ci  voulût  se  venger  de  la 
double  insulte  qu'il  croyait  avoir  reçue. 

Rompant  violemment  avec  les  Pharisiens,  il  embrassa 
aussitôt  le  parti  de  leurs  adversaires.  Josèphe  prétend 
que,  pour  rendre  cette  rupture  plus  décisive,  il  abolit 
toutes  les  décisions  émanées  d'eux,  supprima  toutes 
leurs  institutions  et  abrogea  toutes  les  coutumes  tra- 
ditionnelles qui  formaient  la  base  de  la  loi  orale  * .  Ce 
coup  d'État  radical,  ainsi  que  le  remarque  Graetz  avec 

4.  JoBftPBB,  Àniiq.y  liv.  XUI,  cb.  xviii. 
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raison  ',  est  peu  vraisemblable.  Le  peuple  était  trop 
attaché  aux  doctrines  et  aux  usages  du  Pharisalsme 
pour  qu'on  pût  jeter  un  tel  défi  à  ses  sentiments  sans 
soulever  une  insurrection  populaire.  Les  mesures 
prises  par  Hyrcan  durent  se  borner  à  destituer  les  Pha- 
risiens des  emplois  qu'ils  occupaient.  On  leur  enleva, 
sans  doute,  la  direction  du  Synhédrin;  on  nomma,  à 
leur  place,  d'autres  membres  qui  constituèrent  une  ma- 
jorité résolument  sadducéenne  et  dont  les  décisions, 
désormais  empreintes  des  idées  de  ce  partie  furent  la 
contradiction  légale  de  toutes  les  décisions  antérieures. 
De  même  la  cour  de  'justice,  si  remarquable  par  la 
douceur  des  juges  pharisiens,  reprit  les  traditions  de 
dureté  et  de  sévérité  inflexible  qui  caractérisaient  le 
parti  sadducéen. 

Les  résultats  de  cet  acte  d'autorité  furent  déplo- 
rables. La  crise,  contenue  par  une  politique  habile  et 
équitable,  remua  fortement  l'esprit  public.  Le  gouver- 
nement se  faisant  un  parti,  au  lieu  de  rester  l'arbitre 
et  le  modérateur  des  opinions  et  des  ambitions  rivales, 
devint  odieux  au  peuple  qui  se  lia,  plus  étroitement 
que  jamais,  à  la  cause  des  Pharisiens.  La  domination 
des  Hasmonéens,  jusque-là  libérale  et  respectée,  se 
trouva  fatalement  amenée,  pour  contenir  les  masses 
frémissantes,  à  prendre  les  allures  d'un  véritable  des- 
potisme, et  il  fut  aisé  de  prévoir  que,  si  Hyrcan  était 
encore  assez  fort  pour  maintenir  Tordre,  il  léguerait 

1.  GesehithU  der  Juden,  t.  III,  p.  100. 
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à  ses  successeurs  une  situation  grosse  de  tempêtes. 
Le  fils  de  Simon  ne  vécut  pas  assez,  après  ces  évé- 
nements,  pour  qu'ils  eussent  pu  produire  encore  toutes 
leurs  conséquences.  L'année  suivante  (406  ans  avant 
Jésus-Christ),  il  mourut  laissant  cinq  fils,  dont  les  luttes 
fratricides,  les  compétitions  et  les  intrigues,  intro- 
duisant de  nouveau  en  Judée  les  mœurs  corrompues 
des  cours  asiatiques,  détruisirent,  parmi  le  peuple,  les 
derniers  restes  de  respect  et  de  reconnaissance  que 
le  souvenir  des  services  rendus  à  la  cause  nationale 
par  les  Macchabées  pouvait  encore  y  faire  vivre. 


II 


La  famille  des  Hasmonéens  glissa,  en  eiTet,  rapide- 
ment sur  la  pente  où  avait  roulé  la  famille  des  Tsado- 
kites.  Le  coup  d'État  accompli  par  Hyrcan  contre 
les  Pharisiens,  ne  fut  certainement  que  la  résultante 
des  causes  secrètes  ou  ostensibles  qui  poussaient  la 
nouvelle  dynastie  vers  le  Sadducéisme.  Cette  brusque 
rupture  avec  un  parti  aussi  populaire  ne  s'expliquerait 
pas  si  on  n'y  voyait  d'autre  motif  qu'une  susceptibi- 
lité personnelle.  Depuis  longtemps,  le  feu  devait  cou- 
ver  sous  la  cendre.  Les  Sadducéens,  revenus  au  pou- 
voir, de  nouveau  tout-puissants  à  la  cour^  avaient 
sans  doute  travaillé,  avec  leur  diplomatie  habituelle, 
à  discréditer  et  à  perdre  dans  l'esprit  du  prince  les 
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chefs  du  Pliarisalsmc.  Ilyrcan  n'attendait  probable- 
ment qu'une  occasion  pour  se  séparer  de  ce  parti.  Dès 
qu'elle  se  présenta,  il  la  saisit  avec  empressement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sadducéens  reconquirent 
aussitôt  leur  ancienne  influence  et  le  premier  acte 
par  lequel  elle  se  manifesta  fut  la  réhabilitation  de 

l'Hellénisme. 

Le  nom  même  sous  lequel  le  successeur  d'Hyrcan 
est  connu  dans  l'histoire^  atteste  cette  situation.  Il  se 
nommait  Juda  et  était  le  fils  aîné  d'Hyrcan  ;  mais  il 
prit  le  pouvoir  sous  le  nom  grec  d'Âristobule  et  ses 
contemporains  lui  ont  donné  le  surnom  caractéris- 
tique de  ((  Philbellène  ' .  » 

Avec  ce  prince,  qui  ne  gouverna  qu'un  an  à  peine, 
se  renouvelèrent,  plus  exécrables  que  jamais,  les  com- 
plots de  palais,  les  crimes  domestiques  qui  avaient 
déshonoré  l'ancien  pontificat. 

,  En  mourant,  Hyrcan  avait  remis  le  gouvernement 
politique  à  sa  femme  et  investi  simplement  Juda 
Aristobule  de  la  dignité  de  grand  prêtre.  Il  laissait,  en 
même  temps,  quatre  autres  fils.  L'ambition  d'Aristobule 
ne  pouvait  se  contenter  de  ce  partage.  Il  s'empara  vio- 
lemment du  pouvoir  politique,  mit  sa  mère  dans  un 
cachot  où,  d'après  Josèphe,  il  poussa  la  barbarie  jus- 
qu'à la  laisser  mourir  de  faim,  et  fit  enfermer  trois  de 
ses  frères  dans  une  forteresse.  Le  quatrième,  nommé 

1.  JosÈPRB,  AnUq.f  liv.  XIIT,  ch.  xix. 
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Antigone,  pour  qui  il  affectait  une  grande  tendresse, 
fut  d'abord  associé  par  lui  à  la  puissance  souveraine  ; 
mais,  bientôt,  l'ayant  soupçonné  de  desseins  ambitieux 
parce  que,  revenant  d'une  guerre  heureuse,  il  s'était 
présenté  au  temple,  lors  de  la  fête  des  Cabanes,  avec  un 
brillant  appareil  militaire,  il  le  fit  assassiner  dans  un 
corridor  obscur  de  la  tour  de  Straton  '. 

Des  faits  aussi  monstrueux  devaient  nécessairement 
exciter  l'indignation  générale  contre  les  princes  qui 
en  étaient  coupables  et  contre  les  Sadducéens  qui  en 
étaient  complices,  tandis  qu'ils  redoublaient  au  con- 
traire la  popularité  des  Pharisiens.  Il  semblait,  en 
effet,  qu'on  n'avait  écarté  ces  derniers  du  gouverne- 
ment que  pour  se  livrer  à  tous  les  excès,  sans  être 
gêné  par  leur  contrôle  intègre  et  par  leurs  austères 
réclamations. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Non  content  du  titre  de  Nassi  et 
de  grand  prêtre  qui  avait  suffi  à  ses  devanciers,  Aris- 
tobule  proclama  la  royauté  et  mit  hardiment  la  cou- 
ronne de  David  sur  sa  tète  '. 

Rien  ne  pouvait  le  séparer  plus  complètement  du 
parti  pharisien  et  du  peuple. 

Les  masses,  en  Judée  comme  partout,  préféraient 


i.  Il  y  a  des  historiens,  notamment  Gbatz  (GesehiehU  der  Jiulefi, 
t.  III,  p.  104),  qui  pensent  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ces 
récits  ;  mais  Josèphe  les  affirme  positivement  et  ils  sont  trop  conformes 
aux  mœurs  de  ce  temps,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  douter. 

2.  JosKPRB,  Àntiq.f  liv.  XIII,  cb.  xix. 
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la  république  à  la  monarchie.  Nous  verrons  bientôt 
le  parti  républicain  s'organiser  avec  une  énergie  que 
rien  ne  pourra  dominer.  Cependant,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  on  n'était  pas  encore  arrivé  à  un  républica- 
nisme exclusif  ;  on  se  pliait  assez  bien  à  une  républi- 
que aristocratique  sous  l'autorité  d'un  Nassi  hérédi- 
taire, comme  chef  politique  et  religieux,  et  d'un  grand 
conseil  national  se  recrutant  dans  tous  les  rangs  de 
la  société  juive.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
sorte  de  régime  constitutionnel,  on  pourrait  dire  un 
stathoudérat  pontiflcal  tempéré  par  des  institutions 
républicaines.  L'opinion  alors  n'en  demandait  pas 
davantage,  tout  en  restant  fermement  attachée  au 
principe  démocratique. 

Aristobule,  en  se  proclamant  roi,  heurtait  donc  vio- 
lemment le  sentiment  populaire.  Néanmoins,  comme 
la  république  était,  de  son  temps,  plutôt  à  Tétat  d'ins- 
tinct qu'à  l'état  de  programme,  la  transformation  de  la 
principauté  en  royaume  put  s'accomplir  sans  trop  de 
difQculté.  Mais,  si,  grâce  sans  doute  à  la  force  maté- 
rielle dont  le  pouvoir  disposait,  il  n'y  eut  pas  de  résis- 
tance dans  l'ordre  politique,  cette  nouvelle  forme  du 
gouvernement  fournit  au  Pharisaîsme,  dans  l'ordre 
religieux,  un  très-puissant  élément  d'opposition.  Ceci 
n'est  pas  un  des  points  les  moins  intéressants  de  la 
doctrine  pharisienne.  Il  est  nécessaire  de  le  préciser. 


I 
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III 


Par  rimmense  actian  qu'ils  ont  exercée  sur  la  so- 
ciété juive,  les  Pharisiens  ont  prouvé  combien  ils 
étaient  habiles  dans  le  gouvernement  des  âmes.  Le 
grand  secret  de  leur  influence  consistait  à  ins^ 
pirer  aux  masses  des  croyances,  des  espérances  et 
des  aspirations  de  nature  à  enflammer  les  cœurs,  en 
y  exaltant  les  sentiments  les  plus  généreux  et  les  plus 
enthousiastes. 

Déjà  nous  les  avons  vus  entraîner  le  peuple  à  la 
guerre  sainte  par  }a  foi  à  rimmortalité,à  la  résurrection 
et  aux  récompenses  d'une  autre  vie.  Nous  les  avons  vus 
passionner  les  esprits  religieux  de  leur  temps,  contre 
le  sacerdoce,  par  la  déclaration  solennelle  qu'Israël  seul 
était  le  vrai  pontife  de  Dieu.  Nous  les  avons  vus  enfin 
donner  le  premier  élan  à  l'idée  démocratique  contre  l'a- 
ristocratie de  l'État  et  de  l'Autel,  par  l'affirmation  que 
le  triomphe  des  Macchabées  avait  rendu  à  la  souve- 
raineté populaire  la  plénitude  de  ses  droits.  Mais  leur 
plus  puissant  moyen  d'action  fut  l'idée  messianique. 

Il  est  naturel  qu'à  ces  époqres  d'oppression,  de 
confusion  et  de  guerre,  le  peuple  se  rattachât,  plus 
que  jamais,  à  l'espoir  d'une  ère  de  rédemption,  de 
pacification  et  de  réparation  nationale  où  Israël,  déli- 
vré de  ses  ennemis  séculaires,  obtiendrait  le  triomphe 


J 
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universel  promis  au  Monothéisme  dans  les  plaines 
mêmes  du  Sinal.  L'attente  d'un  libérateur  providen- 
tiel agitait  alors  profondément  la  Judée;  le  Pha- 
risaïsme,  très-pénétré  lui-même  à  cet  égard  des  pro- 
messes prophétiques,  en  faisait  l'objet  de  ses  plus 
émouvantes  prédications;  mais  il  s'en  servait  surtout 
pour  combattre  ses  adversaires. 

D'abord,  il  n'hésitait  pas  à  dire  hautement  que,  si 
Dieu  ajournait  sans  cesse  la  délivrance  et  la  victoire 
d'Israël,  c'était  aux  crimes  des  chefs  de  l'État,  aux 
impiétés  des  prêtres  et  des  lévites,  autant  qu'à  l'infrac- 
tion générale  des  lois  divines,  qu'il  fallait  l'attribuer. 
En  parlant  ainsi,  les  docteurs  étaient  l'écho  de  tous  les 
grands  prophètes,  comme  ils  étaient  les  interprètes 
fidèles  de  l'opinion  publique.  La  foule ,  qui  voyait 
dans  le  Sacerdoce  et  le  Sadducéisme  les  ennemis  do 
ses  droits,  voyait  aussi  en  eux  l'obstacle  à  ses  plus 
saintes  espérances.  Elle  apprenait  doublement  à  les 
détester. 

Cette  hostilité  prit  ujie  forme  plus  précise  et  plus 
personnelle  lorsque  Aristobule  rétablit  la  royauté 
en  Judée.  Le  successeur  d'IIyrcan  dédaigna  de  de- 
mander la  sanction  de  son  nouveau  pouvoir  à  un  plé- 
biscite, comme  l'avait  fait  Simon,  en  prenant  le  titre 
héréditaire  de  Nassi.  Sans  doute  craignait-il  de  ren- 
contrer une  opposition  générale,  mais  ce  mépris  de 
la  souveraineté  populaire  donna  à  la  monarchie  has- 
monéenno  le  oaractèro  d'une  usurpation. 
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Le  Pharisaîsme,  ne  la  considérant  pas  seulement  au 
point  de  vue  politique,  mais  encore  au  point  de  vue 
religieux,  la  condamna,  à  son  tour,  comme  un  sa- 
crilège. 

La  tradition  pharisienne,  d'accord  avec  l'enseigne- 
ment prophétique,  affirmait  que  le  Messie  serait  fils  de 
David  dont  il  relèverait  le  trône  comme  signe  de  la 
royauté  d'Israël  dans  le  monde.  Elle  n'admettait  pas 
qu^un  prince  étranger  à  la  descendance  légitime  du 
roi-prophète,  pût  ceindre  son  front  du  diadème.  Elle 
s'était  accommodée  aisément  de  l'élévation  des  Has- 
monéens  à  la  dignité  de  Nassi,  ne  voyant,  en  cela,  que 
la  substitution  de  la  branche  cadette  de  Yéhoyarib  à  la 
branche  ainée  de  Phinées  et  de  Tsadok;  mais,  quand 
le  nouveau  sacerdoce  eut  la  prétention  de  fonder  un 
Ëtat  monarchique,  ce  fut  autre  chose.  Usurper  l'héri- 
tage de  David,  s'emparer,  illégalement,  du  titre  sacré 
que  Dieu  réservait  au  futur  Messie,  c'était  ajouter  une 
profanation  impardonnable  à  toutes  celles  dont  les 
hautes  classes  de  la  Judée  s'étaient  si  souvent  rendues 
coupables  '. 

Après  la  rupture  imprudente  qu'Hyrcan  avait  con- 
sommée avec  le  parti  pharisien,  la  résolution  auda- 
cieuse d'Aristobule  fut  un  défi  jeté  à  toutes  les  croyan- 
ces nationales  et  religieuses  touchant  l'avènement  des 


1.  Talvud,  Jénu,  Uoraioih  —  Abodah  Zara,  44»  et  Babéli,  S^nhe- 
drin^  21.  —  L^usurpation  du  trône  de  David  y  est  considérée  comme 
un  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 
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jours  messianiques.  Pour  les  Pharisiens,  la  famille 
hasmonéenne  fut  regardée  désormais  comme  une 
dynastie  usurpatrice  qui  violait,  à  la  fois,  la  loi  di- 
vine et  le  droit  populaire,  un  pouvoir  tyrannique  qui, 
en  s'alliant  avec  les  Sadducéens,  cédait  aux  fatales  in- 
fluences de  ennemis  de  la  liberté,  de  la  religion  et  de 
la  patrie.  Dans  celte  situation,  ils  semèrent  parmi  le 
peuple  des  seatiments  anti-monarchiques,  trop  confor- 
mes aux  tendances  de  Topinion  pour  ne  pas  grandir 
rapidement.  C'est  alors  que  commença  à  se  former  en 
Judée  le  parti  de  la  République,  qui  fit  chaque  jour  des 
progrès  et  éclata  enfin,  à  l'époque  d'Auguste,  par  un 
soulèveipent  redoutable,  prélude  de  la  terrible  insur- 
rection où  devait  s'anéantir  à  jamais  la  nationalité 
juive. 


IV 


On  voit  par  combien  d'intérêts  communs  la  cause 
du  Pharisalsme  s'identifiait  avec  celle  du  peuple  et 
quel  mutuel  appui  les  docteurs  donnaient  aux  masses 
et  les  masses  leur  donnaient  à  leur  tour.  La  réforme 
sortait  ainsi,  de  plus  en  plus,  du  domaine  purement 
religieux  pour  agir  dans  Tordre  politique.  C'est  ce  qui 
explique  le  caractère  violent  que  prit  alors  la  lutte 
entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens. 

Ceux-ci,  on  le  sait,  étaient  fort  peu  -soucieux  des 
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questions  dogmatiques.  Si  le  débat  n'avait  porté  que 
sur  des  principes  de  théologie  abstraite,  ils  s'y  se- 
raient, sans  doute,  médiocrement  intéressés;  mais 
ils  comprenaient  que  le  but  de  la  guerre  que  leur  fai- 
saient sourdement  ou  ouvertement  leurs  adversaires, 
était  bien  autrement  grave.  Tous  les  jours  il  devenait 
plus  évident  que  le  pouvoir  était  l'enjeu  réel  de  cette 
lutte.  Il  s'agissait  donc  pour  les  Sadducéens  de  rester 
ou  non  maîtres  de  la  situation,  de  garder  ou  de  perdre 
leur  prépondérance  dans  le  gouvernement.  L'illusion 
sur  la  portée  du  mouvement  n'était  plus  possible. 
Sous  la  casuistique  des  docteiurs  apparaissait  claire* 
ment  la  révolution  radicale  qui  voulait  complètement 
détruire  l'ancien  régime,  en  renversant  le  trône  et 
l'autel. 

Pour  combattre  ce  double  danger,  le  Sadducéisme 
n'hésita  plus  à  employer  tous  les  moyens  de  coercition 
et  de  rigueur.  La  crise  violente  que  sa  résistance 
provoqua  put  être  cependant  évitée  pendant  le  règne 
si  court  d'Aristobule  ;  mais,  sous  son  successeur,  elle 
fit  explosion  de  la  façon  la  plus  tragique. 

L'année,  durant  laquelle  ce  prince  occupa  le  trône 
qu'il  avait  si  arbitrairement  rétabli,  fut  d'ailleurs  mar- 
quée par  divers  faits  qui  ne  blessèrent  pas  moins  le 
sentiment  public.  Il  afficha,  en  effet,  ces  tendances 
hellénistes  qui  étaient  si  antipathiques  à  la  nation.  II 
parait  qu'il  donna  des  fétcs  où  parurent  les  Grâces  et 
les  Muses  dans  le  costume  mythologique  de  l'Olympe 
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païen.  Or,  on  avouera  que,  pour  un  prince  qui  portait 
sur  sa  tête  la  tiare  pontiflcale,  c'étaient  des  divertis* 
sements  aussi  peu  compatibles  avec  les  devoirs  du 
sacerdoce  qu'avec  les  mœurs  austères  du  Judaïsme. 
C'est  aussi,  pour  la  première  fois,  sous  son  règne 
qu'on  substitua  sur  les  monnaies  juives  un  exergue 
grec    à  l'exergue  hébraïque  des  premiers  Hasmo- 


néens* 


L'Hellénisme  rentrait  donc  de  toutes  parts  et  l'a-^ 
version  du  peuple  croissait  contre  une  dynastie  qui 
donnait  déjà  un  si  triste  démenti  à  Tœuvre  glorieuse 
de  Juda  Macchabée. 

Les  victoires  qu'Aristobule  remporta  sur  les  Itu- 
réens,  auxquels  il  imposa  le  Judaïsme,  comme  Hyrcan 
l'avait  fait  à  l'égard  des  Iduméens,  n'atténuèrent  pas 
l'impopularité  qui  s'était  attachée  à  son  nom.  Ce  pro- 
sélytisme, plus  politique  à  coup  sur  que  religieux,  ne 
pouvait  effacer,  dans  l'esprit  du  peuple,  le  ressentiment 
que  lui  inspiraient  l'alliance  des  chefs  de  l'État  avec 
le  Sadducéisme,  leur  rupture  avec  les  Pharisiens  et  le 
rétablissement  de  la  royauté.  A  la  désaffection  géné- 
rale se  joignait  d'ailleurs  ui\,cri  unanime  d'indignation 
contre  des  princes  pour  qui  le  fratricide  et  le  parricide 

1.  Dana  le  traité  de  paix  entre  Démétrius  et  Siméon,  le  roi  de  Syrie 
avait  recopnu  au  Nassi  juif  le  droit  régalien  de  battre  monnaie.  Les 
monnaies  de  Simon  et  d'Hyrcan  portaient  ou  les  mots  :  Schékel  (sicle) 
avec  Texergue  «  Jérusalem  la  Sainte,  »  ou  le  nom  du  Pontife.  Âristobule 
y  substitua  son  nom  et  son  titre  en  langue  grecque,  lou^x  Ba^iXeu;.  (De 
Sonlny,  Numismatique  jwvty  p.  102.) 
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lui-même  n'étaient  qu'un  moyen  de  gouvernement. 
Aristobule  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'assassinat 
de  son  frère  Antigène.  On  dit  qu'il  vomissait  le  sang 
et  qu'il  était  tourmenté  par  les  remords  de  son  crime. 
Il  mourut  l'an  105  avant  J.-C.  La  foule  vit  naturelle- 
ment un  châtiment  de  Dieu  dans  cette  mort  précoce 
et  terrible  ^ 


Dès  qu' Aristobule  eut  expiré,  sa  femme  Salomé, 
que  les  récits  traditionnels  nomment  aussi  Salminon, 
et  qui  est  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  grec 
d'Alexandra,  mit  en  liberté  les  trois  frères  de  son  mari 
qui|  on  s'en  souvient,  avaient  été  enfermés  par  lui 
dans  des  forteresses.  Puis,  elle  fit  proclamer  roi  Yanal, 
l'alnë  d'entre  eux,  dont  le  nom  grec  était  Alexandre. 

Les  premiers  actes  du  nouveau  monarque  ne  furent 
pas  de  nature  à  lui  concilier  l'amour  de  ses  sujets.  Les 
mœurs  cruelles  des  despotes  de  l'Asie  avaient  défini- 
tivement envahi  la  cour  ju|ve.  Alexandre  Yanai,  soup- 
çonnant un  de  ses  frères  d'aspirer  au  trône,  le  fit 
tuer^.  Quant  à  l'autre,  il  ne  l'épargna  que  sur  l'assu- 
rance formelle  qu'il  se  contenterait  de  vivre  en  simple 
particulier. 

1.  JosÈPBB,  Antiq.,  liv.  XI1I«  ch.  xix. 

2.  JosiPUE,  ibid.,  ch.  xx. 
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A  ce  crime,  Alexandre  Yanal  joignit,  dès  son  avène- 
ment au  trône,  une  grave  infraction  religieuse.  11 
épousa  Salomé,  la  veuve  de  son  frère.  Ce  fut,  sans 
doute,  un  acte  de  reconnaissance  pour  la  liberté  qu'elle 
lui  avait  rendue  ;  mais  c'était  une  violation  de  la  loi 
qui  interdisait  aux  grands  prêtres  de  s'unir  avec  une 
veuve  \  Il  est  vrai  que,  d'après  le  principe  du  Lévirat, 
Aristobule  étant  mort  sans  enfants,  son  frère  était  tenu 
d'épouser  sa  veuve  «  pour  relever  le  nom  de  son  frère, 
»  en  Israël  ^;  »  mais,  ici,  les  exigences  de  la  pureté 
lévitique  dominaient  les  règles  du  droit  civil.  Cette  al- 
liance illégale  donna  un  nouveau  prétexte  et  une  nou- 
velle force  à  l'opposition  des  Pharisiens. 

Cependant  les  premières  années  du  règne  d'Alexan- 
dre Tanaî  ne  furent  pas  manjuées  par  de  graves 
conflits  entre  ces  derniers  et  leurs  adversaires.  Les 
docteurs  s'étaient  réfugiés  dans  l'enseignement  des 
écoles  et  des  synagogues.  Ils  avaient  abandonné,  sans 
partage,  aux  Sadducéens  triomphants  la  direction 
du  Synhédrin  et  des  affaires  publiques,  attendant,  avec 
patience  et  résignation,  le  moment  de  venger  leur  dé- 
faite. Le  roi  lui-même,  bien  que  livré  tout  entier  à 
l'influence  sadducéenne,  laissa  vivre  d'abord  assez 
paisiblement  le  parti  opposé. 

Cette  sorte  de  trêve  fut  due  à  l'action  bienfaisante 
de  la  reine  Salomé  sur  l'esprit  de  son  mari.  Gomme 

1.  LAyi TIQUE,  ch.  XXI,  13  et  14. 

2.  DBUTiBOffOMS,  ch.  XXV,  5  et  suiv. 
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la  plupart  des  femmes  de  ce  siècle,  Salomë  était  sin- 
cèrement attachée  au  Pharisalsme.  Par  leur  piété,  par 
leur  morale»  par  l'éclat  et  l'attrait  de  leur  enseigne- 
ment, par  leur  influence  même  dans  l'intérieur  des 
familles,  les  Pharisiens  avaient  conquis  de  vives  sym- 
pathies parmi  les  femmes  d'Israël.  Le  culte  si  éminem- 
ment spiritualiste  dont  ils  étaient  les  apôtres,  religion 
du  foyer  où  la  mère  était,  elle  aussi,  appelée  à  exer- 
cer une  sorte  de  sacerdoce  intime,  répondait  à  toutes 
les  tendresses  du  cœur  et  à  tous  les  élans  de  l'ima- 
gination. Les  Pharisiens  connaissaient  trop  le  rôle 
considérable  que  la  femme  joue  dans  la  vie  privée  et 
dans  la  vie  publique,  dans  la  maison  et  dans  la  so- 
ciété, pour  négliger  d'en  faire  l'alliée  de  leur  propa- 
gande et  l'auxiliaire  de  leurs  desseins.  A  toute  époque 
on  trouve,  en  effet,  les  femmes  juives  fermement  dé- 
vouées au  parti  dès  docteurs.  Quand  le  prosélytisme 
pharisien  fit,  au  sein  du  monde  polythéiste, l'efTort  très- 
énergique  que  nous  aurons  bientôt  à  apprécier,  c'est 
également  parmi  les  femmes  païennes  qu'il  trouva  sa 
plus  grande  force  d'impulsion. 

Salomé  plaida  donc  chaudement  la  cause  des  Pha- 
risiens auprès  de  Yanaï,  et  le  roi,  s'il  continua  à  vivre 
séparé  d'eux,  comme  Aristobule  et  Hyrcan,  ne  cher- 
cha pas  du  moins  à  les  inquiéter  dans  leurs  doctrines 
ni  dans  leurs  travaux. 

Cette  tolérance  avait  une  cause  encore  plus  person- 
nelle. Le  frrro  de  la  reine  Salomé  était  un  des  plus 
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illastrcs  docteurs  de  ce  temps.  On  le  nommait  Simon 
ben  Schétach.  Il  avait,  naturellement,  beaucoup  d'em- 
pire sur  Tesprit  de  sa  sœur.  Grâce  à  elle  il  parvenait 
à  atténuer  les  dispositions  peu  favorables  d'Alexandre 
Yanaî  envers  les  Pharisiens  ou  du  moins  à  écarter  les 
périls  qui  pouvaient  menacer  ses  amis. 

Alexandre  fut,  au  reste,  trop  occupé  d'abord  par  la 
politique  étrangère,  pour  donner  beaucoup  d'attention 
aux  affaires  intérieures  du  royaume  et  aux  discussions 
des  partis  adverses.  11  s'engagea  dans  des  guerres  de 
conquêtes,  ayant  pour  objet  l'exécution  d'un  plan 
d'ensemble  inauguré  par  Jonathan  lui-même,  pour- 
suivi par  Simon,  Hyrcan  et  Aristobule  et  destiné  à 
élargir  les  frontières  de  la  Judée  de  façon  à  la  mieux 
défendre  contre  les  attaques  extérieures  et  à  en  faire 
la  route  libre  et  sûre  du  commerce  de  la  Méditerranée 
à  l'Euphrate  et  de  la  Perse  à  l'Egypte  * . 

Iln'HBst  pas  inutile  de  marquer  ici  que  Yanaî,  comme 
l'avait  déjà  fait  Hyrcan  ^,  composait  ses  armées,  en 
grande  partie,  de  troupes  mercenaires  recrutées  prin- 
cipalement en  Pisidie  et  enCilicie  '.  L'exemple  de  Juda 
Macchabée,  si  malheureusement  abandonné  par  ses 
soldats,  lorsqu'il  eut  contre  lui  les  anciens  Hassidim, 


1.  Sar  ce  plan  très-remarquable,  évidemment  dû  à  une  inspiration 
taddncéenne,  voir  d'intéressantes  explications  dans  Gaisn,  Geschiohte 
der  Juden,  t.  III,  p.  104. 

2.  JosiPHB,  Guerre  des  Juifs ^  liv.  I,  cli.  ii. 

3.  JosiPHB,  t6td.,  ch.  ni. 
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avait  appris  aux  princes  hasmonéens  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  à  craindre,  dans  leurs  entreprises  mili- 
taires, de  leurs  querelles  avec  les  Pharisiens.  Les 
cohortes  étrangères,  groupées  sous  leurs  drapeaux, 
étaient,  à  la  fois,  une  sécurité  dans  les  expéditions  à 
l'extérieur,  et  une  force  pour  maintenir  l'ordre  à  Tîn- 
térieur  ;  mais  l'esprit  national  du  peuple  juif  en  était 
choqué,  tandis  que  l'esprit  religieux  s'en  offensait 
également  dans  la  conviction  que  Dieu  ne  pouvait  se 
montrer  aussi  propice  pour  ces  troupes  idolâtres  que 
pour  des  armées  fidèles. 

Ce  fut  contre  Ptolémalde  qu'Alexandre  Tanal  dirigea 
sa  première  campagne,  la  seule  ville  maritime»  avec 
Gaza,  qui  restât  à  prendre  alors,  d'après  Josèphe, 
pour  assurer  la  domination  juive  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Mais,  obligé  de  lever  le  siège,  poursuivi 
même  dans  sa  retraite,  il  éprouva,  près  d'Asoph,  sur 
les  rives  du  Jourdain,  une  défaite  désastreuse,  qtii  lui 
coûta,  dit-on,  30,000  hommes  et  il  ne  put  reprendre 
l'offensive.  Pour  relever  ses  affaires,  il  demanda  du 
secours  à  Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  et  celle-ci  envoya 
une  armée  à  son  aide  sous  les  ordres  de  deux  géné- 
raux juirs,  très-influents  à  la  cour  égyptienne,  nommés 
Hilkiah  et  Hananiah,  tous  deux  fils  de  cet  Onias 
qui  avait  construit  le  temple  de  Léontopolis  ^  Vain- 
queur, grâce  à  ces  puissants  auxiliaires,  et  maître  de 

1.  JosàPHB,  Antig,,  Hv.  XIII,  cli.  21. 
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Ptolémalde  où  Cléopàtre  se  rendît  de  son  côté  et  signa 
avec  le  roi  juif  un  nouveau  traité  d'alliance,  Alexandre 
poursuivit  sa  campagne  si  mal  commencée,  il  prit 
Gazara  et  Amatha,  une  des  plus  fortes  citadelles  du 
Jourdain,  ravagea  le  territoire  de  Gaza  et  mit  le  siège 
devant  cette  ville  dont  la  trahison  du  frère  même  de 
celui  qui  y  commandait  lui  ouvrit  les  portes  ;  puis, 
pensant  que  ce  dernier  exploit  éblouirait  le  peuple 
juif,  il  revint  à  Jérusalem,  appuyé  d'ailleurs  sur  son 
armée  victorieuse. 


VI 


Il  se  trompait.  Il  y  retrouva  les  mêmes  sentiments 
d'antipathie  latente  qu'il  y  avait  laissés.  La  haine  ré* 
ciproque  entre  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens  n'avait 
fait  que  s'envenimer.  La  crise  arrivait  peu  à  peu  à  sa 
période  la  plus  aiguë. 

Cependant,  pour  conjurer  ce  conflit  imminent,  la 
reine  Salomé,  inspirée  par  son  frère  Ben  Schétach, 
conseilla  à  Alexandre  de  se  faire  un  regain  de  popu- 
larité en  attirant  à  lui  une  partie  des  Pharisiens  et  en 
leur  faisant  une  place  honorable  dans  la  haute  assem- 
blée. Yanal  parait  avoir  suivi  ce  conseil,  car  on 
signale  vers  cette  époque  un  incident  qui  peint  la 
situation  et  qui  mérite  d'être  rapporté. 

On  assure  qu'il  fit  offrir  à  quelques  chefs  phari- 
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siens  plusieurs  sièges  synhédriaux.  Ceux-ci  refust*- 
rent  de  siéger  à  côté  de  la  majorité  sadducéenne,  pré* 
voyant,  non  sans  raison,  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  s'entendre.  Simon  ben  Schétach  ne  partagea  pas 
ces  scrupules.  Il  consentit  à  entrer  auSynhédrin,  bien 
qu^il  fût  seul  à  y  représenter  le  Pharisalsme  ;  mais,  il 
avait  son  projet  et  s'apprêta  à  le  mettre  à  exécution. 
Dans  ce  but,  il  souleva,  dans  les  délibérations,  des 
questions  difficiles  de  droit,  de  coutumes  et  de  prin- 
cipes, avec  lesquelles  on  sait  que  les  Sadducéens 
étaient  fort  peu  familiarisés,  leur  science  se  bornant 
généralement  au  texte  littéral  et  leur  insouciance 
n'en  poussant  jamais  bien  loin  le  commentaire. 
Nous  avons  dit  que  les  séances,  tenues  dans  la 
grande  salle  du  Temple,  étaient  publiques  et  c'est 
devant  un  auditoire  curieux  et  malveillant  que  les 
synhédristes  sadducéens  tombaient  en  confusion  ou 
restaient  court,  lorsque  ben  Schétach  les  mettait  au 
pied  du  mur  avec  toutes  les  ressources  de  la  dialecti- 
que pharisienne.  Un  jour,  entre  autres,  la  reine,  sans 
doute  d'accord  avec  son  frère,  amena  le  roi  à  une  de 
ces  intéressantes  séances.  Simon  ben  Schétach,  profi- 
tant de  la  présence  du  souverain,  fit  ressortir  avec 
tant  d'habileté  l'ignorance  de  ses  collègues  sur  les 
points  les  plus  importants,  et  les  erreurs  radicales 
qu'ils  commettaient  dans  l'interprétation  et  dans  l'ap- 
plication des  lois,  que  les  principaux  d'entre  eux 
furent  obligés  do  donner  leur  démission.  Cette  ma- 
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nœuvre  eut  le  succès  qu'en  avait  espéré  l'adroit  Pha- 
risien. Tous  les  Sadducéens  se  retirèrent  successive- 
ment du  Synhédrin  où  Simon  ben  Schétach  les  ût 
remplacer  par  des  membres  de  son  parti  '. 

Mais  alors  recommencèrent  les  intrigues  do  palais. 
Les  Sadducéens,  vaincus  sur  le  terrain  du  droit,  cher- 
chèrent à  prendre  leur  revanche  sur  celui  de  la  force. 

Alexandre  avait  pour  favori  un  certain  Diogène^ 
ennemi  irréconciliable  duPharisaîsme,  dont  la  funeste 
influence  précipita  la  crise  que  Salomé  faisait,  au  con- 
traire, tant  d'efforts  pour  éviter.  Au  fond,  les  sen- 
timents du  roi  ne  s'étaient  pas  modifiés.  Tout  en  sui- 
vant, à  contre-cœur,  les  conseils  prudents  de  la  reine 
et  de  Ben  Schétach,  il  nourrissait  toujours  contre  les 
Pharisiens  des  dispositions  hostiles  que  Diogëne  s'ap- 
pliquait à  aigrir  dans  l'intimité.  Il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  délivrer  d'un  parti  dont  les  prédica- 
tions lui  aliénaient  de  plus  en  plus  Tesprit  des  masses. 
On  ne  peut  guère  douter  que  l'événement  où  il  trouva 
UJi  prétexte  pour  s'en  défaire  par  la  violence,  n'espé- 
raut  pas  le  ramener  autrement,  n'ait  été  prémédité. 
Comme  tous  les  pouvoirs  compromis  devant  l'opi- 
nion, Alexandre  et  ses  conseillers  avaient  besoin  d'une 
émeute  qui  put  justifier  des  mesures  de  rigueur.  Elle 

I.  Cet  événement  fat  considéré  comme  un  tel  triomphe,  que  la 
date  (28  Thébet)  en  fut  consacrée,  suivant  Thabitude  pharisienne,  par 
nn  jour  de  fêle.  (Méguillath  Taanith^  x.  1.  —  Voir  sur  ce  point  le 
récit  du  Scoliaste.)  —  Le  fait  a  laissé  d'ailleurs  de  vivaces  souvenirs 
dans  les  traditions  de  Tépoque. 

1.  20 
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ne  serait  peut-être  pas  née  d'elle-même  ;  ils  la  firent 
naître  en  jetant  publiquement  un  défi  aux  traditions 
que  les  Pharisiens  maintenaient  si  religieusement  et 
auxquelles  le  peuple  tenait  le  plus. 

C'était  à  l'époque  de  la  fête  des  Cabanes,  qui  se  cé- 
lèbre dans  le  mois  de  Tischri  (octobre).  En  analysant 
les  divergences  rituéliques  qui  existaient  entre  les 
Pharisiens  et  les  Sadducéens,  nous  avons  mentionné 
les  libations  d'eau  sur  l'autel,  lesquelles,  d'après  le 
Pharisaîsme,  devaient  se  faire,  lors  de  cett^solennité, 
en  signe  de  fertilité  et  d'abondance.  Les  Sadducéens 
repoussaient  cet  usage  comme  n'étant  pas  formelle- 
ment prescrit  par  le  Pentateuque  ;  mais  le  peuple  s'y 
était  habitué  et  y  attachait  autant  de  prix  qu'à  la  pro- 
cession qui  se  faisait,  le  même  jour,  dans  le  temple 
avec  des  palmes,  des  branches  de  saule  et  des  cé- 
drats. 

Or,  le  jour  de  cette  grande  fête,  l'une  des  trois  so- 
lennités où  les  Juifs  de  toutes  les  contrées  affluaient 
en  pèlerinage  à  Jérusalem,  Alexandre  Yanal,  officiant 
en  sa  qualité  de  grand  prêtre,  au  lieu  de  verser  l'eau 
de  la  libation  sur  l'autel,  la  jeta  à  ses  pieds  avec  une 
affectation  dédaigneuse.  A  cet  outrage  calculé  fait  aux 
sentiments  populaires,  l'orage,  si  longtemps  contenu, 
éclata.  La  foule  se  souleva  tout  entière  ;  elle  jeta  à  la 
tête  du  roi  les  cédrats  {étroguim)  qu'elle  tenait  a  la 
main  et  une  émeute  bruyante  remplit  le  temple  de 
désordre  et  de  cris. 
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Alexandre,  qui  s'attendait  à  cette  explosion  si  ma- 
uifestement  provoquée  par  lui-même,  avait  pris  ses 
précautions  en  conséquence.  Ses  troupes  mercenaires 
étaient  postées  près  des  murs  de  Tédifice  sacré.  A  un 
signal  elles  firent  irruption  dans  l'enceinte  et  massa- 
crèrent impitoyablement  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
Josèphe  évalue  à  6000  le  nombre  de  personnes  qui 
furent  tuées  dans  ce  jour  néfaste  '.  Cette  espèce  de 
Saint-Barthélémy  des  Pharisiens  eut  lieu  en  l'an  95 
avant  Jésus-Christ.  Elle  fit  naitre  une  haine  impla- 
cable entre  Alexandre  Yanaï  et  son  peuple. 

L'insurrection  qui  en  devait  être  la  suite,  n'éclata 
pourtant  pas  immédiatement.  Après  la  tuerie  do  la 
fête  des  Cabanes,  il  y  eut  un  moment  de  stupeur  parmi 
les  Juifs.  La  plupart  des  docteurs  pharisiens  cher- 
chèrent un  refuge  à  l'étranger  contre  les  périls  qui 
menaçaient  leur  liberté  et  leur  vie.  Sa  haute  position 
à  la  cour  ne  préserva  pas  Simon  ben  Schétach  lui- 
même.  Il  émigra,  kson  tour,  et  se  retira  à  Alexandrie 
où,  réduit  à  là-situation  la  plus  précaire,  il  vécut  du 
produit  modeste  de  travaux  de  filature,  tout  en  trou- 
vant encore  le  temps  d'instruire  les  disciples  qui  l'a- 
vaient accompagné  '. 

Pendant  ce  temps,  Alexandre  Yanaï  vivait  à  Jérusa- 


1.  JoséPHB,  Antiq,,  liv.    XIII  cb.  xxi,  —  Talvud,  Sukka  48.  b. 

2.  Talvdd,  Baba  Meizia^  cb.  viii.  —  Oa  cite  à  cette  époque  un  trait 
qui  peint  l«i  probité  du  savaut  docteur.  —  Se3  disciples,  ayaut  acbeté 
à  son  intention  une  ânesse,  trouvèrent  aux  rênes  de  l'animal  une 
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lem,  comme  tous  les  rois  qui  ont  mis  entre  eux  et 
leurs  sujets  une  barrière  teinte  de  sang,  dans  une 
atmosphère  malsaine  de  défiances  et  d'inquiétudes. 
On  raconte  même  qu'ayant  demandé  à  certains  Phari- 
siens ce  qu'ils  voulaient  donc  qu'il  fit  pour  les  con- 
tenter, ceux-ci  se  seraient  écriés  unanimement  a  qu'il 
»  n'avait,  pour  cela,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
^  »  suicider,  et  de  débarrasser  ainsi  la  Judée  de  sa  per- 
»  sonne  '.  » 

Devant  ces  dispositions  qui  lui  faisaient  craindre 
des  complots  régicides,  Alexandre  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  rester  à  Jérusalem.  Il  recommença  les  guerres 
extérieures  qui  avaient  occupé  les  premiers  temps  de 
son  règne,  espérant,  parle  prestige  de  la  gloire,  éblouir 
le  peuple  et  désarmer  son  ressentiment. 

Les  débuts  de  cette  nouvelle  expédition  furent  fa* 
vorables.  Il  vainquit  les  Arabes,  imposa  des  tributs 
aux  Moabites,  à  l'est  de  la  mer  Morte,  et  aux  habitants 
de  la  Galadite  ou  Gaulanite,  au  sud-est  du  lac  de  Ti- 
bériade.  Mais  les  Arabes  reprirent  bientôt  l'offensive 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Obed  ou  Obadas  ;  ils  firent 
tomber  l'armée  d'Alexandre,  près  de  Gadara,  dans 
une  embuscade  d'où  le  roi  juif  et  ses  soldats  eurent 

perle  fine  d*ane  grande  Taleur  qu'ils  se  croyaient  en  droit  de  garder. 
Mais  Ben  Schëtach  exigea  qu'elle  fût  aussitôt  rendue  au  Teodenr, 
donnant  ainsi  à  un  étranger  un  témoignage  éloquent  de  la  morale 
Juive.  (Jbid.) 
1.  JosÈPHE,  Àntiq,^  ubisvp. 
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grand'peine  à  se  tirer  sains  et  saufs  '.  Il  retourna  alors 
à  Jérusalem;  mais,  en  son  absence,  le  peuple  s'était 
insurgé  et  avait  pris  les  armes  pour  le  combattre  et  le 
chasser  du  trône.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  guerre 
civile  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  années,  (de  94  à  89 
avant  Jésus-Christ.) 

Les  Juifs  ne  se  sentant  ni  assez  forts  ni  assez  bien 
organisés  pour  lutter  contre  les  troupes  pisidiennes 
et  ciliciennes  d'Alexandre,  appelèrent  à  leur  secours 
le  roi  de  Syrie,  Démétrius  Eukaros,  qui  vint  en  effet 
avec  une  armée  de  3,000  cavaliers  et  de  40,000  fan- 
tassins. Yanai  fut  battu  et  s'enfuil  dans  les  montagnes. 
Mais  bientôt  la  crainte  de  voir  les  Syriens  abuser 
de  leur  victoire  pour  replacer  la  Judée  sous  leur  au- 
torité, ramena  vers  le  roi  vaincu  une  partie  de  la  po- 
pulation juive,  chez  qui  le  patriotisme  dominait  les 
passions  politiques.  Devant  ce  revirement  inattendu, 
le  roi  de  Syrie  abandonna  les  révoltés  à  eux-mêmes  et 
Alexandre  poursuivit  de  nouveau  la  conquête  de  sa 
capitale.  Il  ne.  lui  fut  pas  facile  cependant  de  venir  à 
bout  de  l'insurrection.  Réduits  à  leurs  seules  forces, 
les  insurgés  tinrent  en  échec,  pendant  six  ans,  ses 
troupes  aguerries  ;  mais,  presque  toujours  défaits  et, 
enfin  acculés  dans  Béthon  '  qu'Alexandre  prit  de  force, 
ils  furent  faits  prisonniers  et  envoyés  à  Jérusalem  où 

1.  JosÊPii^,  i&/d. 

2.  On  la  nomme  aussi  Béthomé  ;  peat-élre  est-ce  Kôphar  Ithomé. 
((iii^Tz.  t.  III.  p.  114).  —  JosKPUB,  (Guen-e  des  Juifs,  liv.  I,  ch.  m), 
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le  roi,  rentrant  en  vainqueur,  exerça  les  plus  cruelles 
représailles. 

Joignant  la  débauche  à  la  barbarie,  pendant  un  fes- 
tin qu'il  donna  à  ses  nombreuses  concubines,  sur  une 
terrasse  d'où  l'on  embrassait  un  vaste  horizon,  il  fit 
crucifier  à  leur  vue,  comme  un  spectacle  émouvant, 
huit  cents  Pharisiens,  tandis  qu'on  égorgeait  an  pied 
des  rroix,  sous  les  yeux  de  ces  martyrs,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  *.  Pendant  cette  horrible  hécatombe 
humaine,  le  Roi-Pontife  et  ses  femmes  étaient  à  table, 
buvant  et  chantant  peut-être,  comme  plus  tard  Néron 
devant  l'incendie  de  Rome  embrasée  par  ses  ordres. 

C'est  par  de  tels  supplices  qu'Alexandre  maintint 
son  pouvoir  chancelant.  La  terreur  vainquit  la  rébel- 
lion. Les  Pharisiens  se  dispersèrent  de  tous  côtés;  les 
Sadducéens  régnèrent  sans  obstacle  et  le  peuple 
trembla  et  se  soumit  sous  la  main  de  fer  du  despote. 


VII 


Pour  que  des  partis  religieux  ou  politiques  arrivent 
à  de  tels  excès,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  entre  eux  autre 
chose  que  des  controverses  théoriques.  Devant  cette 

désigne  à  la  place  Bénézel,  se  contredisant  lui-même.  (Conf.  Anfvi. 
liv.  XIII,  XXII.) 

1.  JosÉPHB,  Antiq.,  liv.  XIII,  eh.  xsii.  —  Guerre  des  Juifs,  liv.  I. 
cb.  III 
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guerre  civile,  devant  ce  sang  répandu,  devant  ces  ef- 
froyables persécutions,  on  s'étonne  de  la  naïveté  avec 
laquelle  Josèphe  et  ceux  qui  ont  écrit  d'après  lui, 
nous  parlent  des  sectes  juives  comme  d'écoles  philo- 
sophiques et  théologiques  où  s'étudiaient,  à  des  points 
de  vue  divers,  les  obscurs  problèmes  de  l'âme,  de  la 
destinée  et  de  la  providence. 

Non  I  c'étaient  bien,  au  contraire,  des  partis  pas- 
sionnés, fanatiques  dans  leurs  idées  et  dans  leur  but, 
pour  qui  les  questions  doctrinales  n'étaient  que  des 
armes  de  combat,  et  qui  ne  mettaient  tant  d'énergie 
et  tant  de  fureur  dans  leurs  querelles  que  parce  que 
les  uns  et  les  autres  en  comprenaient  bien  l'immense 
portée. 

Le  Pharisaîsme,  alors  comme  à  son  début,  était 
toujours  la  révolution,  agissant  par  la  démocratie  dans 
l'ordre  social  et  politique,  par  la  liberté  d'examen  et 
d'enseignement  dans  l'ordre  moral  et  religieux.  Le 
Sadducéisme  restait  invariablement  la  réaction,  dé- 
fendant  énergiqucment  l'ancien  régime,  s'appuyant 
sur  les  privilèges  de  caste  et  sur  le  droit  divin,  n'ad- 
mettant aucune  réforme,  appliquant  impitoyablement 
la  lettre  de  la  loi,  repoussant  toute  interprétation  li- 
bérale et  tâchant  de  comprimer  par  la  force  un  mou- 
vement de  progrès  qui  éclatait  de  toute  part. 

Seize  siècles  plus  tard  nous  avons  vu  se  produin; 
lo  même  phénomène.  Lorsque  le  Protestantisme,  ce 
Pharisaîsme  du  monde  chrétien,  se  formula  par  la 
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voix  révolutionnaire  de  Luther,  ceux-là  furent  dans 
une  singulière  erreur  qui  n'y  aperçurent  qu'un 
schisme  religieux.  C'était  l'ordre  social  moderne  qui 
renversait,  par  sa  base  même,  l'édifice  de  Tordre  an- 
cien. La  révolution  dans  l'Église  entraînait  fatale- 
lement  la  révolution  dans  l'État.  Comme  les  Saddu- 
céens,  l'aristocratie  et  la  théocratie  chrétiennes  avaient 
étroitement  solidarisé  le  trône  et  l'autel;  l'un  ne  pou- 
vait être  ébranlé  sans  que  l'autre  le  fût  également.  De 
là  le  caractère  plus  politique  encore  que  religieux  de 
la  querelle  entre  le  Protestantisme  et  le  Catholicisme^ 
partout  où  elle  éclata.  Charles  IX,  qui  fut  pour  les 
protestants  un  Alexandre  Yauaî  chrétien,  employa, 
comme  lui,  des  moyens  abominables  pour  anéantir 
leurs  doctrines  en  massacrant  leurs  personnes  ;  mais, 
s'il  en  vint  à  de  telles  extrémités,  c'est  qu'il  sentait 
bien,  à  l'exemple  du  roi  juif,  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  dogme,  mais,  en  même  temps,  la  royauté 
et  la  société  monarchique  et  féodale  tout  entière  qui 
étaient  menacés  par  le  moine  hardi  de  Wittenberg, 
comme  le  système  aristocratique  et  sacerdotal  tout 
entier  était  menacé  en  Judée  par  le  Pharisaisme. 

Violences  vaines  I  La  force  peut  comprimer  un  mo- 
ment la  liberté  ;  le  passé  rétrograde  peut  faire  un  mo* 
ment  obstacle  à  la  marche  du  progrès  éternel  ;  l'œuvre 
providentielle  s'accomplit,  tôt  ou  tard,  malgré  toutes 
les  résistances.  La  Saint-Barthélemy  du  xvi*  siècle 
n'a  pas  plus  empêché  le  triomphe  de  l'idée  protestante, 
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qae  les  massacres  ordonnés  par  Alexandre  Yanai 
n'empêchèrent  le  triomphe  de  l'idée  pharisienne.  Ces 
moyens  violents  de  compression  ne  sont  que  les  Con- 
vulsions dernières  des  pouvoirs  qui  tombent.  L'esprit 
de  progrès  finit  par  avoir  raison  de  ces  abus  de  l'au- 
torité, et  les  crises  sanglantes  où  les  régimes  anciens 
croient  trouver  leur  salut,  marquent  généralement 
le  début  de  leur  agonie  et  renfantcmcut  d'une  ère 
nouvelle. 

L^histoire  du  Pharisalsme  est  une  éclatante  prouve 
de  cette  vérité.  C'est  au  moment  où  on  a  cru  le  détruire 
dans  le  supplice  de  ses  chefs,  qu'il  va  reprendre,  tout 
d'un  coup,  une  puissance  que  rien  ne  pourra  lui  en- 
lever désormais. 


Vin 


Après  ces  terribles  incidents,  Alexandre  recom- 
mença sa  vie  d'aventures  guerrières.  Pendant  plusieurs 
années  il  fut  absent  de  sa  capitale,  entreprenant  des 
guerres  de  conquêtes  contre  la  plupart  de  ses  voisins 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Vaincu 
par  Are  tas,  roi  des  Arabes^  près  d'Addida,  vainqueur 
à  Dian  et  à  Essa,  maître  de  Gaulam,  de  Séleucie  et 
de  la  forteresse  de  Gamala,  il  revint  enfin  à  Jérusalem 
en  triomphateur,  ayant  agrandi  encore  les  frontières 
et  l'importance  de  la  Judée. 
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Si  les  exploits  militaires  avaient  pu  éblouir  ses 
sujets,  les  avantages  que  ses  expéditions  avaient 
procurés  à  son  pays,  étaient,  en  efTet,  de  nature  à 
satisfaire  l'intérêt  et  l'amour-propre  national.  Josèphe 
fait,  avec  un  certain  orgueil,  Ténumération  des  an- 
nexions successives  que  les  princes  hasmonéens 
avaient  ajoutées  au  territoire  originaire  de  la 
Judée.  Les  nouvelle^  conquêtes  comprenaient,  dans 
ridumée,  la  Syrie  et  la  Phénicie  savoir  :  le  long  du  ri- 
vage de  la  mer,  la  Tour  de  Straton,  Apollonia,  Joppé, 
Yamnia  ou  Yabné,  Azot,  Gaza,  Âtedon,  Raphia  et  Ry- 
nosura;  dans  rintéricur  de  Tldumée,  Adora,  Marissa, 
Samarie  ou  Sichem,  les  monts  Carmel  et  d'Itaburin 
(Thabor),  Scythopolis,  Gadara,  Gaulanitis,  Séleucie  et 
Gabara;  dans  le  pays  des  Moabites,  Essebon,  Médaba, 
Lemba,  Oron,  Théliton  et  Zara;  dans  la  Cilicie,  Aulon 
et  Pella,  enûn  diverses  autres  places  syriennes  qui 
avaient  été  démantelées  *. 

De  tels  résultats  assuraient  au  royaume  juif  une 
importance  particulière  parmi  les  États  de  cette  épo- 
que; mais  ils  touchaient  fort  peu  les  Pharisiens  et, 
avec  eux,  le  peuple  entier. 

Tout  ce  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  du 
Pharisaïsme,  tout  ce  qu'on  en  verra  par  la  suite 
prouve  que  ses  aspirations  ne  s'arrêtaient  plus,  de- 
puis longtemps,  aux  bornes  étroites  de  la  Palestine. 
Ce  qu'il  poursuivait,  c'était  l'organisation  spirituelle 

1.  JusÈpuK,  Anlliuités^  liv.  XIII,  ch.  xxiii. 
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du  Judaïsme,  bien  plus  que  l'extension  matérielle  de 
la  Judée.  Il  travaillait,  depuis  quatre  siècles,  à 
dépouiller  Israël  de  son  esprit  local,  pour  lui  donner 
une  mission  universelle.  L'étendue  de  l'État  im 
portait  peu,  dès  lors,  à  ces  réformateurs  radicaux 
pour  qui  les  Juifs  étaient  moins  une  nation  qu'une 
religion  en  qui  s'incarnait  l'apostolat  du  Mono- 
théisme dans  le  monde  entier  et  non  le  gouverne- 
ment d'un  territoire  restreint. 

Nous  devons  nous  borner,  en  ce  moment,  à  indi- 
quer ce  large  point  de  vue  qui  ne  tardera  pas  à  se 
manifester  par  un  vaste  effort  de  prosélytisme  attestant 
que  le  but  réel  du  Pharisaïsmo  tendait  à  la  conquête 
des  âmes  bien  plus  qu'à  la  conquête  des  villes  et  des 
provinces. 

Les  agrandissements  territoriaux  réalisés  par  les 
armes  d'Alexandre  Yanaï  restèrent  donc  sans  effet  sur 
l'esprit  public. 

Le  roi  avait  contracté,  dans  sa  dernière  cam- 
pagne, une  lièvre  intermittente  qui  l'épuisa  peu  à 
peu  et,  après  trois  ans  de  maladie,  détermina  sa  mort. 
Josèphe  dit  que,  voyant  arriver  sa  dernière  heure, 
il  conseilla  à  sa  femme  Salomé  de  s'appuyer,  sans  ré- 
serve, sur  les  Pharisiens  et  de  ne  rien  faire  dans  le  gou- 
vernement que  par  leurs  conseils,  comprenant  trop 
tard,  confessait-il,  que  l'aversion  du  peuple  à  son  égard 
venait  de  l'imprudence  avec  laquelle  il  s'était  aliéné  co 
parti  populaire  * . 

1.  JosÈPiiE,  iàid. 
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Ces  conseils  répondaient  trop  bien  aux  idées  de 
Salomé  pour  qu'elle  ne  promît  pas  de  les  suivre. 
Alexandre  rendit  bientôt  le  dernier  soupir.  11  était  âgé 
de  49  ans  et  en  avait  régné  27.  (An  79  av.  J.-C.) 

La  population  accueillit  la  nouvelle  de  sa  mort  avec 
des  transports  de  joie,  et  la  date  (7  kisslew)  en  fut  in- 
scrite au  calendrier  comme  un  jour  de  fête  publique*. 

La  tradition  pharisienne  n'attribue  pas  à  Alexandre 
Yanaï  le  mérite  d'un  aussi  grand  repentir.  Elle  donne 
une  version  différente  des  dernières  paroles  qu'il 
aurait  adressées  à  la  reine  Salomé.  '  «  Ne  crains  pas, 
»  lui  aurait-il  dit,  les  vrais  Pharisiens  ;  ne  crains  pas 
»  non  plus  les  Sadducéens  sincères;  mais  sois  en 
»  garde  contre  les  hypocrites  des  deux  partis,  (les 
»)  faux-teint,  Sébouïm)  qui,  commettant  des  crimes 
))  comme  Zimri,  demandent  des  récompenses  comme 
»  Pinhas,  le  zélateur  de  la  loi  *.  » 

Sous  cette  forme  -  originale  le  conseil  n'était  pas 
moins  bon.  Il  répond  mieux  à  l'esprit  du  roi  juif  qui, 
tout  en  exhortant  sa  femme  à  apaiser  par  des  faveurs 
le  parti  pharisien,  ne  dut  cependant  pas  l'engager  à 
rompre  violemment  avec  ses  anciens  alliés  du  Saddu- 
céisme.  Le  vœu  du  prince  mourant  ne  se  réalisa  pas  ; 
les  Pharisiens  rentrèrent  bien  au  pouvoir,  mais  les 
Sadducéens  en  furent  exclus.  Les  haines  étaient  trop 
vives  pour  pouvoir  se  calmer  tout  d'un  coup. 

1.  MéguHlaih  Taanithw,  i. 

2.  Talmud,  Sofn,  22,  b. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


LBS    PHARISIENS    AU    POUYOIR 


I 


Salomé,  après  la  mort  d'Alexandre  Yaoai,  monta  sur 
le  trône  avec  le  nom  officiel  d'Alexandra  \  Le  premier 
acte  de  son  règne  fut  de  suivre  les  conseils  de  son 
mari  et  d'appeler  à  elle  les  Pharisiens.  Ses  sentiments 
personnels  Ty  poussaient  autant  que  l'intérêt  de  sa 
popularité.  Son  frère,  Simon  ben  Schétach,  était 
encore  en  exil  avec  les  autres  docteurs.  Salomé  s'em- 
pressa de  rouvrir  à  tous  ces  proscrits  les  portes  de  la 
patrie  et  fit  mettre  en  liberté  ceux  que  les  Sadducéens 
avaient  jetés  dans  les  cachots. 

Alexandre  Yanaî  laissait  deux  fils ,  Hyrcan  et 
Aristobule.  Hyrcan,  qui  était  l'alné,  n'avait  aucune  dis- 
position pour  les  affaires  publiques.  Comme  sa  mère, 
il  était  attaché  au  Pharisalsme.  Salomé  fit  un  acte 
éminemment  politique,  en  lui  conférant  la  dignité 

1.  C'est  à  ce  nom  grec  que  soot  frappées  les  monnaies  de  son  règne. 
(De  Saulcy,  Numismatique  juivCt  p.  106.) 
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de  grand  prêtre  et  en  confiant  ainsi  le  sacer- 
doce à  un  ami  des  Pharisiens.  C'est  dans  un  but  ana- 
logue, qu'elle  écarta  du  gouvernement  son  second  fils, 
Aristobule,  esprit  entreprenant,  caractère  plus  vif  et 
plus  mondain,  gui,  par  affinité  naturelle,  entretenait 
avec  les  Sadducéens  des  rapports  assez  intimes.  Par 
suite  de  Tavénement  d'une  femme  au  trône,  ce  fut  la 
première  fois,  dans  l'histoife  du  second  temple,  que 
le  pouvoir  politique  fut  distinct  du  pouvoir  pon- 
tifical. 

Les  Sadducéens  qui,  depuis  la  dispersion  des  doc- 
teurs, remplissaient  le  Synhédrin  et  la  cour  de  justice, 
furent  destitués  et  leurs  sièges  furent  donnés  à  leurs 
adversaires. 

Salomé  désirait,  naturellement,  élever  son  frère 
Ben  Schétach  à  la  présidence  de  l'assemblée  ;  mais 
celui-ci,  ne  voulant  pas  paraître  abuser  de  son  in- 
fluence à  la  cour,  fit  nommer  à  ce  poste  éminent  un 
remarquable  docteur  de  ce  siècle,  Juda  beu  Tabbai, 
qui  habitait  alors  Alexandrie  où  Ben  Schétach,  pen- 
dant son  exil,  avait  pu  apprécier  ses  grandes  qualités. 
Juda  ben  Tabbaï  occupait  en  Egypte  des  fonctions 
importantes  qu'il  devait  à  une  considération  unanime. 
La  lettre  qui  lui  fut  écrite  pour  lui  offrir  la  présidence 
du  Synhédrin,  montre,  par  le  style  même,  l'estime 
qu'on  avait  pour  cet  homme  illustre.  On  y  Usait  ces 
mots  emphatiques  :  «  De  moi,  Jérusalem,  la  ville 
»  sainte,  à  toi,  Alexandrie,  ma  sœur!  Mon  époux  se- 
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»  journe  près  de  toi  et  moi  je  suis  abandonnée  '.  » 
Cet  appel  enthousiaste  ne  permettait  pas  au  savant 
docteur  d'hésiter;  il  vint  apporter  l'autorité  de  son 
nom  et  de  son  concours  à  l'œuvre  gui  devait  consoli- 
der la  victoire  du  Pharisaïsme. 

Juda  ben  Tabbaï  prit  donc  la  présidence  du  Synhf- 
drin  avec  le  titre  de  Nassi.  Le  second  membre  du 
Duumvirat  fut  Simon  ben  Schétach,  avec  le  titre  d'Ab- 
beth-din  \ 

Salomé  joua  alors  le  rôle  d'une  véritable  reine  consti- 
tutionnelle de  nos  jours.  Elle  laissa  sans  réserve  aux 
chefs  du  Synhédrin  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques, se  contentant  de  régner  sans  gouverner  et 

« 

no  gardant,  du  pouvoir  royal,  que  la  direction  de  l'ar- 
mée et  de  la  diplomatie  extérieure,  avec  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  ^ 

Cette  espèce  de  régime  parlementaire  où  l'assemblée 
composée  de  la  bourgeoisie  libérale  posait  en  prin- 
cipe, comme  le  fit  Sieyès  dix-huit  cents  ans  plus  tard, 
que  le  Tiers-État  pharisien  devait  être  tout,  fut  l'ap- 
plication définitive  des  idées  qui,  près  d'un  siècle  au- 
paravant, avaient  été  le  but  réel  du  soulèvement  des 
Macchabées.  C'était  la  mise  en  pratique  de  la  dou- 

!.  Talmud,  Sotâ,  47,  a.  —  Ménachofh,  109,  b.  —  Synhédrin  23,  r. 

2.  Talmdu,  Jérusal.  Hagguigah,  ii,  2. 

3.  «  Les  Pharisiens,  dit  Josèphe,  exercèrent  alors  tons  les  droits 
»  de  la  royauté,  ne  laissant  en  partage  à  la  relue  que  les  dépenses 
»  et  les  soins  auxquels  ce  titre  oblige.  a{Ànfiq.,  liv.  XIII, ch  xxiv.  — 
Guerre  des  Juifs^  liv.  I,  ch.  iv.) 
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ble  maxime  qui  fut  formulée  comme  le  résultat  du 
triomphe  de  l'insurrection  :  a  Dieu  a  rendu  à  tous 
»  l'héritage,  la  royauté,  le  sacerdoce  et  la  sanctifica- 
»  tion  '.  »  —  a  La  loi,  —  et  par  conséquent  le  pouvoir 
»  de  qui  elle  émane)  est  au-dessus  de  la  royauté  et  du 
»  pontificat  *.  » 

Mais  l'ivresse  du  succès  et  les  souvenirs  de  la  per- 
sécution, peut-être  aussi  la  pression  funeste  de  l'opi- 
nion publique,  poussèrent  les  chefs  du  nouveau  régime 
à  des  représailles  sanglantes  contre  leurs  ennemis 
vaincus.  L'aristocratie  sadducéenne  fut  traitée,  à  son 
tour,  avec  une  extrême  rigueur.  Diogène,  l'ancien  fa- 
vori d'Alexandre  Yanaï,  paya,  un  des  premiers,  de  sa 
vie,  les  mauvais  conseils  qu'il  avait  donnés  à  ce  roi. 
Tous  ceux  qui  furent  convaincus  d'avoir  participé  au 
crucifiement  des  huit  cents  Pharisiens  exécutés  sous 
les  yeux  des  concubines  d'Alexandre,  furent  condam- 
nés à  mort.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  ces  coupables. 
L'esprit  de  vengeance  prit  le  même  caractère  de 
proscription  politique  qui  avait  signalé  les  actes  du 
dernier  règne.  Le  Sadducéisme  fut  décimé  comme  l'a- 
vait été  le  Pharisaïsme. 

On  ne  sait  où  aurait  abouti  ce  système  terroriste, 
si  Aristobule,  à  la  tête  des  plus  considérables  représen- 
tants de  la  noblesse  juive,  n'était  venu  faire  une  dé- 
marche personnelle  auprès  de  sa  mère  pour  la  sup- 

i.  II,  MACCnABÉES,  Ch.  II,  17. 

2.  Traité  Aboth,  ch.  vi,  §  7. 
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plier  de  mettre  un  terme  à  ces  violences.  Les  chefs 
sadducéens  rappelèrent  les  grands  services  qu'ils 
avaient  rendus  et  ceux  qu'ils  pouvaient  rendre  encore. 
La  Judée  était  toujours  entourée  d'ennemis.  Était-il 
sage  de  donner  à|Axétas,  roi  des  Arabes,  et  à  tant  d'au- 
tres princes  dont  lliostilité  n'était  pas  douteuse,  la 
joie  de  voir  le  gouvernement  juif  livrer  au  dernier 
supplice  tant  de  vaillants  hommes  de  guerre  dont  le 
nom  seul  les  faisait  trembler?  S'il  fallait  les  sacrifier  à 
la  haine  des  Pharisiens,  ils  suppliaient  qu'on  se  con- 
tentât de  les  exiler  dans  des  forteresses  éloignées, 
situées  sur  les  frontières  du  royaume,  où,  à  l'abri  de 
leurs  cruels  adversaires,  ils  pourraient,  du  moins,  par 
leur  courage  et  leur  science  stratégique,  être  encore 
utiles  à  leur  pays  * . 

Ces  raisons  touchèrent  l'esprit  pratique  et  le  cœur 
de  la  reine  Salomé.  Elle  comprit,  elle  aussi,  que  ce 
serait  une  dangereuse  folie  que  d'enlever  à  Tannée 
juive  et  à  la  politique  extérieure  les  généraux  expéri- 
mentés et  les  diplomates  habiles  qu'on  ne  pouvait 
trouver  que  parmi  les  Sadducéens.  Aussi  intercéda- 
Jt-elle  efficacement  en  leur  faveur  et,  suivant  leur  désir, 
elle  les  envoya  dans  les  plus  importantes  forteresses, 
soi-disant  comme  exilés,  mais  bien  plutôt  comme 
véritables  gouverneurs  *. 

1.  C*e8t  en  ces  termes  que  Josèphe  nous  fait  conaaîlre  la  démarche 
des  Sadducéens  auprès  de  la  reine.  (Àntiq.t  liv>  XIII,  ch.  xxiv.  — 
Guerre  des  Juifs,  liv.  I.  ch.  iv.) 

2.  Trois  places  fortes  seules  leur  furent  interdites  :  Macchéron  à 

I  21 
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Aristobule  n'avait  pas  fait  cette  démarche  sans  one 
arrière-pensée  personnelle  qui  se  révéla  plus  tard.  En 
attendant,  elle  eut  le  succès  qu'il  en  attendait  ;  ses 
amis  sadducëens  lui  en  gardèrent  une  reconnaissance 
qui  ne  pouvait  manquer  de  se  traduire  en  faits  expres- 
sifs sitôt  que  roccasion  s'en  présenterait. 

A  la  suite  de  cet  incident  les  représailles  cessèrent. 
Le  Pharisaïsme,  rentrant  dans  les  principes  pacifi- 
ques et  humains  qui  formaient  le  fond  de  sa  doctrine, 
se  mit  à  l'œuvre  pour  consolider  sa  victoire  par  des 
réformes  utiles  au  lieu  de  la  déshonorer  par  des 
cruautés. 


II 


Nous  ne  connaissons  qu'en  partie  les  mesures  qui 
furent  alors  prises  par  le  Synhédrin  dans  le  but  d'or- 
ganiser le  nouveau  gouvernement  ;  mais  celles  que  la 
tradition  et  l'histoire  rapportent  donnent  une  grande 
idée  de  la  pensée  générale  qui  y  présida. 

Une  des  premières  décisions  de  l'assemblée  répondit 
vivement  aux  vœux  de  l'opinion  publique.  Ce  fut  l'a-' 
bolition  du  code  pénal  des  Sadducéens.  On  se  rappelle 

Test  de  la  mer  Morte,  Hyrcania  et  Âlexandrion,  situées  dans  une 
chaîne  de  montagnes  qu'on  nommait  «  le  Mont  du  Roi  »  Hoi-ha-Hé" 
lech  ou  Tur  Malka.  C'est  là  que  se  trouvaient  le.  trésor  et  Tarsenal 
des  rois  hasmonéens.  (Josèphe,  Aniiq,tibid,  —  Grjstz,  GesckichU  der 
Juden,  t.  III,  p.  127.) 


LES  PHARISIENS.  293 

qu'esclaves  du  texte  littéral,  les  Sadducéens  appli- 
quaient les  pénalités  du  Pentateuque  avec  une  rigueur 
inflexible  qui  avait  excité  contre  eux  Tanimadversion 
du  peuple.  La  révision  des  lois  répressives  et  leur 
atténuation  dansl'esprit  pharisien,  double  réforme  par 
laquelle  le  Synhédrin  inaugura  son  pouvoir,  furent 
donc  considérées  cemme  un  grand  progrès  libéral  ^ 
Comme  complément  de  la  réforme  des  lois  pénales, 
des  dispositions  bienveillantes  furent  introduites  dans 
la  procédure  criminelle,  notamment  en  ce  qui  concer- 
nait l'audition  des  témoins.  Là  encore  les  Sadducéens, 
exagérant  l'observation  littérale  du  texte  biblique, 
restreignaient  les  interrogatoires  à  un  formulaire 
étroit  et  absolu  qui  ne  comportait,  dans  les  témoigna- 
ges, aucun  développement  utile,  de  nature  à  faciliter 
la  recherche  de  la  vérité.  Le  témoin  lui-même  était 
souvent  fort  embarrassé  pour  répondre  dans  les  ter- 
mes de  droit  strict  où  les  questions  étaient  posées. 
Désormais  l'interrogatoire  put  être  étendu  à  toutes  les 
circonstances  accessoires  du  délit,  de  sorte  que  le 
juge  pût  décider  en  fait  et  en  équité  sans  être  enfer- 
mé, comme  auparavant,  dans  le  cercle  infranchissable 
des  formules  juridiques  *. 

1.  Le  jour  où  le  code  pénal  des  Sadducéens  fut  abrogé  (14  Tamouz 
(juillet)  78  avant  Jésus-Cbrist,)  est  resté  dans  le  calendrier  juif 
comme  une  commémoration  nationale  et  religieuse.  {MéguUlath  Taa- 
fUlh.) 

2.  Talmcd,  Synhédrin^  40,  a.  —  Le  formulaire  sadducéen  dans  les 
enquêtes  prêtait,  dit-on,  à  des  équivoques  au  moyen  desquelles  les 


294  LES  PHARISIENS. 

C'est  à  cette  mesure  que  s'applique  une  maxime 
favorite  de  Simon  ben  Schétach,  qu'on  lit  dans  le 
traité  Aboih  :  «  Interroge  les  témoins  avec  beaucoup 
»  de  soin  et  pèse  bien  les  questions  que  tu  leur 
»  adresses,  afin  qu'ils  n'y  trouvent  pas  un  moyen  de 
»  mentir  * .  » 

Dans  l'ordre  civil,  on  cite,  particulièrement,  une 
loi  importante  que  le  Synhédrin  vota  pour  mettre  un 
frein  à  la  fréquence  des  divorces.  Les  Sadda- 
céens,  gens  de  plaisir,  amis  du  changement,  se  mon- 
traient faciles  pour  la  rupture  du  lien  conjugal,  lais- 
sant au  mari  une  liberté  à  peu  près  illimitée  de  ren- 
voyer sa  femme  quand  elle  avait  cessé  de  lui  plaire, 
et  appliquant,  ici  encore,  dans  toute  sa  rigueur  tex- 
tuelle,, le  principe  mosaïque  *.  Les  Pharisiens 
professaient,  au  contraire,  un  grand  respect  pour 
l'indissolubilité  du  mariage.  «  L'autel  lui-même 
»  pleure,  dit  une  de  leurs  sentences,  sur  celui  qui 
»  répudie  sa  femme  ^.  »  Mais,  ne  pouvant  abolir  une 
loi  aussi  formelle,  qui  s'accordait  d'ailleurs  avec  les 
mœurs  publiques,  le  Pharisaïsme  cherchai  du  moins 
à  en  entourer  l'exécution   de    grandes    difficultés. 

accusateurs  pouvaient  aisément  pallier  de  faux  témoignages.  (Glctz, 
Geschich.  der  Juden,  t.  III,  p.  120.) 
i.  ÂBorn,  ch.  I,  §  9. 

2.  Deutérokohb,  ch.  xxiv,  i  et  s.  —  Le  texte,  il  est  Trai,  ajoute  ces 
mots  vagues  :  «  que  le  mari,  pour  renvoyer  sa  femme,  doit  avoir  à 
»  lui  reprocher  une  cause  honteuse.  »  En  tout  cas  la  femme  ue  rece- 
vait aucun  douaire. 

3.  TALMCjn,  GuilUm^  90,  b.  —  Synhédrin^  22,  a. 
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C^est  dans  ce  sens  que  le  Synhédrin,  sous  le  règne 
de  Salomé,  s'occupa  de  la  question. 

Une  ancienne  coutume  des  Scribes  admettait  déjà 
que  le  mari  ne  pouvait  répudier  sa  femme  sans  lui 
donner,  en  même  temps,  une  certaine  somme  pour 
subvenir  à  ses  besoins;  mais  l'époux  trouvait  mille 
moyens  d'échapper  à  cette  obligation  qui  ne  reposait 
sur  aucun  droit  formel,  et  ses  héritiers  se  montraient 
bien  plus  récalcitrants  encore.  Pour  couper  court  à 
ces  subterfuges  de  la  mauvaise  foi,  le  Synhédrin  dé- 
cida que,  lors  de  la  célébration  même  du  mariage,  il 
serait  fait  un  écrit  dans  lequel  l'époux  prendrait  vis- 
à-vis  de  sa  femme  des  engagements  positifs,  consti- 
tuant, en  faveur  de  cette  dernière,  un  titre  obliga- 
toire. Ce  fut,  dans  la  législation  juive,  l'établissement 
du  contrat  de  mariage  «  Kétoubah  »  destiné  à  consta- 
ter les  conventions  matrimoniales  et  à  assurer,  en 
même  temps,  les  droits  et  la  condition  de  la  femme  '. 

L'empreinte  pharisienne  fut  surtout  fortement  mar- 
quée dans  l'organisation  de  l'enseignement.  On  se 
souvient  que  la  propagation  de  l'instruction  publique 
est  un  des  éléments  les  plus  essentiels  du  programme 
pharisien,  inscrit  au  frontispice  même  du  recueil  de 
ses  préceptes  '.  Simon  ben  Schétach  parait  avoir  fait 
de  ce  grand  intérêt  moral  sa  préoccupation  spéciale, 

1.  Talmud,  Ketouhoth.  82,  b.  —  Schabbalh.  Il,  b. 

2.  Traité  Abotii,  cb.  t,  §  2.  «  Multipliez  les  disciples.  » 
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et  il  est  signalé  comme  ayant  pris  l'initiative  d'un 
large  système  d'éducation. 

Il  n'y  avait  pas  alors  en  Judée  d'écoles  proprement 
dites.  Le  Pentateuque  avait  bien  fait  un  devoir  au 
père  de  famille  d'instruire  ses  enfants,  et  la  tradition 
affirmait  que  ce  devoir  devenait  obligatoire  a  aussitôt 
»  que  l'enfant  peut  parler  ^  »  Mais,  ce  n'était  là  que 
l'enseignement  du  foyer,  sans  règle,  sans  garantie, 
livré  à  Tarbitraire  et  au  basard  de  la  conscience  et  de 
l'intelligence  individuelles.  Simon  ben  Scbétacb  fit  dé- 
créter la  création  de  maisons  d'enseignement  public, 
non-seulement  à  Jérusalem  où  existait  déjà  une  école 
supérieure  pour  l'instruction  des  docteurs  de  la  loi, 
mais  encore  dans  toutes  les  grandes  villes  qui  pou- 
vaient être  considérées  comme  un  point  central  *.  — 
Ce  ne  furent,  il  est  vrai,  d'abord,  que  des  écoles  d'a- 
dultes destinées  aux  jeunes  gens  de  seize  ans  au 
moins,  et  les  cours  qui  y  étaient  faits  se  restreignaient 
à  l'enseignement  supérieur,  l'étude  de  la  loi  écrite  et 
de  la  loi  orale,  ainsi  que  de  la  jurisprudence.  L'effet 
n'en  fut  pas  moins  important,  car  le  but  était  ti  la  fois 

1.  Talmud,  Sukhah,  42,  a. 

2.  n  est  fort  probable  cependant  qa*il  existait  des  écoles  en  Jadée 
avant  cette  époque.  M.  Micbel  Nicolas  {Des  doctrines  religieuses  des 
Juifs,  p.  43),  croit  que  leur  établissement  fut  très-antérieur  aux  Mac- 
chabées. Mais  ce  n'étaient  à  coup  sûr  que  des  écoles  privées.  —  11 
n'y  a  pas  trace  d'institutions  d'instruction  publique  avant  Salomé.  Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'enseignement  pédagogique  les  grandes 
écoles  doctrinales  où  les  docteurs  groupaient  leurs  disciples  et  expo- 
saient leurs  idées  sur  les  questions  philosophiques  et  religieuses. 


.1&. 
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moral  et  politique.  Il  s'agissait,  sans  doute,  de  com- 
battre l'ignorance,  mais  il  s'agissait  aussi  de  répandre 
de  plus  en  plus  les  doctrines  pbarisiennes  surtout 
parmi  les  classes  moyennes  et  élevées,  seules  en  posi- 
tion de  suivre  les  cours  de  ces  établissements,  qu'on 
peut  appeler  avec  raison  «  les  Facultés  juives.  » 

La  mesure  fut  donc,  peut-être,  inspirée  par  un  esprit 
de  parti,  dans  l'intérêt  du  Pharisaïsme  ;  mais  elle  n'en 
constitua  pas  moins  un  salutaire  progrès.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  un  faible  honneur  pour  les  Pharisiens  que 
leurs  intérêts  spéciaux  aient  toujours  été  d'accord  avec 
ceux  de  la  civilisation  et  de  la  liberté. 

Ils  ne  croyaient  pa^,  comme  d'autres  doctrines  re- 
ligieuses, que  l'ignorance  des  masses  fût  un  bon 
moyen  de  gouvernement;  ils  pensaient,  au  contraire, 
que,  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  phy- 
sique, la  lumière  vaut  mieux  que  l'obscurité  :  «  Une 
»  ville  où  il  n'y  a  pas  d'école,  disaient-ils,  doit  néces- 
»  sairement  périr.  »  —  a  Plusieurs  docteurs,  rapporte 
»  une  ancienne  chronique,  avaient  été  chargés  d'or- 
»  ganisfer  l'instruction  publique  dans  diverses  locali- 
»  tés  de  Judée.  Ils  arrivent  dans  une  ville  où  ils  ne 
D  trouvent  aucune  trace  d'enseignement.  Indignés,  ils 
»  demandent  à  être  conduits  auprès  des  administra- 
»  teurs  du  pays  qui  portaient  le  titre  honorifique  de 
«  gardiens  de  la  cité.  »  Dès  qu'ils  sont  en  leur  pré- 
»  sence  :  «  Eh  quoi!  s'écrient-ils  ce  sont  là  les  gar- 
»  dions  de  la  oit/»?  N^on!  c'en  sont  phitot  los  dcsiriir- 
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»  leurs.  }>  —  «  Qui  sont  donc  les  gardiens?  répondent 
»  avec  surprise  les  assistants.  »  —  a  Qui?  reprennent 
»  les  docteurs;  les  écrivains,  les  professeurs,  cenx 
»  qui  instruisent  la  jeunesse.  Voilà  les  véritables  gar- 
»  diens  des  cités  ^  » 

Simon  bcn  Schétach,  en  fondant  un  système  géné- 
ral d'instruction  publique,  fut  le  fidèle  interprète  des 
doctrines  pharisiennes.  La  réforme  dont  il  posa  les 
bases  no  tarda  pas  à  dépasser  les  limites  de  rensei- 
gnement supérieur;  elle  embrassa  bientôt  l'enseigne- 
ment élémentaire.  Ben  Gamlah,  un  des  rares  membres 
du  clergé  juif  qui  adhérât  au  Pharisaïsme  et  s'ins- 
pirât de  ses  idées,  alla  plus  loin  encore;  il  fit  adopter 
le  principe  de  l'instruction  obligatoire.  Dès  l'âge  de 
six  ans,  tout  enfant  fut  tenu  de  suivre  les  cours 
publics,  sous  la  responsabilité  du  père  de  famille. 
En  même  temps  il  fut  prescrit  à  chaque  communauté 
d'ouvrir  des  écoles  dont  l'administration  intérieure 
était  réglée  avec  beaucoup  de  prévoyance  :  un  pro- 
fesseur par  vingt-cinq  élèves;  deux  pour  cinquante; 
il  y  avait  un  assesseur  entre  vingt-cinq  et  cinquante 
écoliers.  Les  études  y  étaient  graduées  suivant  l'âge; 
elles  s'étendaient  de  six  à  dix  huit  ans  *. 

N'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  de  voir  ainsi,  il  y 


1.  Celte  intéressante  tradition  tirée  du  Talmud  de  JéruBalem  [Baç- 
guigah)  est  rapportée  sous  cette  forme  dans  V^ntologia  Talmwiica 
de  Guiseppe  Lévy,  (Florence  1859)  p.  292. 

2.  Traité  àdotu,  cb.  v,  §  24.  —  Akthologia  Talmudica»  toc.  cit. 
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a  près  de  vingt  siècles,  le  Pbarisaïsme  résoudre,  dans 
le  sens  le  plus  large,  la  question,  aujourd'hui  encore  si 
controversée,  de  l'enseignement  obligatoire  ?  Les  Pha- 
risiens ne  voulaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  un  seul  illet- 
tré on  Israël.  C'est  grâce  à  eux,  en  effet,  que  la  race 
juive  a  puisé,  à  toute  époque,  dans  une  instruction 
libéralement  donnée  dès  l'enfance,  cette  intelligence 
pratique  et  ce  sentiment  des  vérités  élémentaires  qui 
l'ont  toujours  distinguée,  tandis  qu'autour  d'elle,  les 
populations  des  autres  cultes  étaient  tenues  systéma- 
tiquement dans  la  plus  regrettable  ignorance. 


III 


Les  réformes  accomplies  à  cette  époque  ne  se 
bornèrent  certainement  pas  aux  mesures  qui  précèdent 
et  qu'on  ne  détache  qu'avec  peine  des  restes  si  incom- 
plets delachronique  contemporaine.  Mais,  silos  détails 
de  cette  révolution  intérieure  nous  échappent,-on  peut 
juger  de  son  importance  par  l'enthousiasme  avec  le- 
quel le  peuple  salua  l'avènement  du  nouveau  régime. 

Le  jour  où,  après  l'abolition  des  lois  sadducéennes, 
les  coutumes  pharisiennes  furent  remises  en  vigueur^ 
est  resté  célèbre  dans  l'histoire  de  ce  temps.  Il  fut 
marqué  par  de  grandes  manifestations  populaires 
auxquelles  les  chefs  du  Synhédrin  donnèrent  le  carac- 
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tère  et  l'éclat  d'une  solennité  religieuse  et  nationale  *. 
L'illumination  resplendissante  du  temple  et  de  la 
ville  entière,  des  danses  aux  flambeaux,  des  chants  et 
des  divertissements  de  toute  nature  tinrent,  pendant 
toute  la  nuit,  la  foule  dans  les  rues  de  Jérusalem.  Puis, 
à  l'aurore,  une  imposante  cérémonie  succéda  à  l'i- 
vresse des  plaisirs  nocturnes.  On  se  rappelle  que  la 
libation  d'eau  sur  l'autel,  à  l'époque  de  la  fête  des 
Cabanes,  avait  amené  la  persécution  des  Pharisiens. 
Ils  firent  du  rétablissement  do  cette  pratique  pieuse, 
une  fête  particulière.  Suivis  d'une  foule  immense,  les 
prêtres  et  les  lévites,  au  son  des  instruments  sacrés, 
allèrent,  au  lever  du  soleil,  puiser,  à  la  fontaine  de 
Siloé,  dans  une  coupe  d'or,  l'eau  destinée  à  l'aspersion 
sacrée,  que  le  grand  prêtre,  probablement  Hyrcan 
lui-même,  Qt  ensuite  dans  la  forme  voulue.  —  Ce  fut 
partout  une  telle  joie  que  l'on  disait  plus  tard  prover- 
bialement :  «  Celui  qui  n'a  pas  vu  cette  allégresse 
»  (Sim'hath  beth-ha-Schoëbah)  ne  sait  pas  ce  que 
»  c'est  qu'une  fête  populaire.  » 

De  telles  démonstrations  prouvent  le  prix  que  les 
Pharisiens  et  le  peuple  attachaient  à  leur  victoire.  Ce 
n'était  pas  une  école  dogmatique  qui  l'emportait  sur 
une  autre  ;  le  résultat  d'une  lutte  de  doctrines  abstrai- 
tes n'aurait  pas  remué  aussi  profondément  la  nation 
tout  entière.  C'était  la  démocratie  religieuse  et  politi- 

1.  Voir  les  délails  de  cette  fête  populaire  dans  Gnetz,  GeschkhU 
der  Juden,  i.  III,  p.  121. 
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que  qui  triomphait  de  l'aristocratie  sacerdotale  et  pa- 
tricienue.  C'est  pourquoi  le  peuple  qui  s'était  insurgé 
quand  il  avait  vu  massacrer  les  docteurs,  ses  amis, 
ses  défenseurs,  ses  tribuns,  éclatait  en  transports 
joyeux  quand  ceux-ci  reprenaient  le  pouvoir  et  quand 
les  Sadducéens  étaient  vaincus. 

11  faut  aussi  signaler  à  cette  époque  une  fête  d'un 
caractère  moins  solennel  et  beaucoup  plus  gracieux 
où  éclata  également  une  manifestation  contre  le  Saddu- 
céisme.  Elle  fut  fixée  au  15  du  mois  d'Ab,  (août)  sous 
le  nom  de  fête  du  bois.  Josèphe  en  parle  souvent  en 
la  désignant  par  le  nom  grec  de  Xylophorie  ^ . 

Les  Pharisiens  regardaient  comme  un  acte  de  piété 
d'offrir  du  bois  pour  le  service  de  l'autel,  et  les  plus 
humbles  parmi  le  peuple  aimaient  à  accomplir  ce  de- 
voir religieux  qui  avait  le  grand  avantage  de  ne  rien 
coûter,  tandis  que  les  offrandes  de  bétail,  de  colombes 
et  même  de  farine  étaient  le  privilège  des  classes 
aisées.  On  reconnaît  encore,  dans  ce  détail  minime, 
la  sollicitude  du  Pharisaîsme  pour  les  classes  infé- 
rieures. C'était  une  de  ces  pratiques  en  rapport  avec 
la  condition  modeste  des  masses,  attestant  que  l'obole 
du  pauvre  est  aussi  agréable  à  l'Éternel  que  les  hécatom- 
bes du  riche.  Or,  le  gouvernement  sadducéeu  avait 
brutalement  interdit  cet  usage,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  écrit  dans  la  loi,  mais,  en  réalité^  parce 

1.  Notamment,  Guerre  des  Juifs,  Ut.  II,  ch.xvn.—  Oa  la  nommait 
en  hébreu  Korban-Etsim,  (offrande  du  bots.) 
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que  c'était  une  pensée  d'égalité  sociale.  Des  gardes 
avaient  même  été  placés  à  l'entrée  du  temple  pour 
empêcher  qu'on  y  apportât  du  bois  *.  Le  nouveau 
Synhédrin  rétablit  la  coutume  traditionnelle  et  en  fit 
même  une  commémoration  spéciale. 

Comme  elle  avait  lieu  en  été,  c'était  l'occasion  d'une 
fête  champêtre,  pittoresque  et  charmante.  Tandis  que 
les  gens  pieux  coupaient  le  bois  destiné  à  l'autel,  des 
jeunes  fUles,  toutes  vêtues  de  blanc,  se  répandaient 
dans  la  campagne,  dansant  au  son  des  toupim  (tam- 
bours de  basque)  et  des  instruments  de  musique.  L'u- 
sage veillait  que  leurs  vêtements  ne  leur  appartinssent 
pas.  Elles  les  empruntaient  à  leurs  voisines  et  à  leurs 
amies,  afin  que  les  jeunes  filles  pauvres,  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  de  se  parer  également,  n'eussent  pas 
à  rougir  de  leur  infériorité.  Une  égalité  absolue  ré- 
gnait ainsi,  ce  jour-là,  parmi  les  belles  Mes  d'Israël, 
toutes  confondues  et  se  livrant  ensemble  aux  plaisirs 
de  leur  âge.  Les  jeunes  gens  accouraient  auprès 
d'elles  pour  assister  à  leurs  danses,  entendre  leurs 
chansons  et  se  mêler  à  leurs  jeux.  Et  elles  chantaient  : 


1.  On  raconte  que  certaines  familles,  qui  avaient  Thabitude  d'offrir 
du  bois  chaque  année  aux  époques  consacrées,  usèrent  de  stratagème 
pour  tromper  la  vigilance  des  gardes.  Avec  le  bois  qu'elles  voulaient 
offrir,  elles  formèrent  des  échelles  et  firent  entrer,  sous  cette  forme, 
leur  pieux  fardeau  dans  le  temple.  Les  auteurs  de  cette  ruse  étaient 
les  familles  Salma  de  Nétofah,  Gombé  Ali  et  Kozé-Kéiioth.  Elles 
obtinrent,  en  récompense,  un  privilège  héréditaire.  Le  premier  bois 
brûlé  sur  Tautel  fut  désormais  celui  qu'elles  offraient.  (Gk^tz,  iM(f.) 
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Cl  La  beauté  est  éphémère  et  passe  comme  un  songe. 
»  Jeunes  hommes,  cherchez  vos  compagnes  dans 
»  d'honorables  et  saintes  familles.  Préférez  la  vertu  et 
»  la  piété  à  la  grâce  passagère.  »  C'est  là  en  effet  que 
se  formaient  presque  toujours  les  premiers  liens  des 
unions  juives  ^ 

Les  fêtes  populaires  furent  d'ailleurs,à  toute  époque, 
un  des  plus  efficaces  moyens  d'influence  du  Phari- 
salsme  sur  l'esprit  des  masses.  Il  fit  consacrer,  par 
une  solennité  nationale  et  religieuse,  tous  les  faits 
importants  qui  s'accomplirent  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  contre  la  domination  syrienne,  à  l'é- 
poque des  Macchabées,  ainsi  que  tous  les  incidents 
de  sa  lutte  contre  le  Sadducéisme.  —  Il  faisait  ainsi 
pénétrer  et  gravait  dans  toutes  les  âmes,  par  le  spec- 
tacle des  yeux  autant  que  par  les  sentiments  du  cœur, 
avec  le  souvenir  de  ses  services,  la  conscience  de  son 
dévouement  infatigable^aux  intérêts  et  aux  vœux  de  la 
nation.  Aussi  chacune  de  ses  victoires  devint  un  jour 
de  joie,  comme  chacune  de  ses  défaites,  un  jour  de 
deuil  pour  le  peuple  entier. 

Il  est  juste,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  les  chefs 
pharisiens  ne  cherchaient  pas  à  entraîner  la  foule  en 
la  corrompant,  comme  l'avaient  fait  les  chefs  saddu- 
c^ens  au  temps  d'Antiochus  Épiphane.  Ils  ne  lui  don- 

1.  Voir  sur  cette  charmante  cérémonie,  qui  était,  comme  la  fête  dy 
bois,  un  symbole  touchant  de  l*égalité  originelle, M i8CHRAH«ifi^^iJ/al/i 
Taùtiith,  IV  8.  et  Joskphk,  loc.^  cit. 
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naient  ni  les  jeux  du  cirque^  ni  les  combats  d'hommes 
et  d'animaux,  ni  les  gymnases  ni  les  lupanars  de  la 
Grèce  païenne.  Loin  de  là,  ils  élevaient  l'esprit  public 
et  le  moralisaient  en  l'émouvant  par  de  belles  céré- 
monies religieuses^  par  de  charmantes  fêtes  de  famiUe 
ou  par  de  grandes  réjouissances  populaires.  Tout  cela 
concourait  puissamment  à  leur  but  :  Faire  d'Israël 
un  peuple  religieux  à  qui  une  foi  inaltérable  servi- 
rait de  patrie  spirituelle  quand  sa  patrie  matérielle 
serait  détruite. 


IV 


Le  Synhédrin  couronna  son  œuvre  par  une  institu- 
tion qui  eut,  plus  que  toute  autre,  un  grand  caractère 
national,  en  opposition  avec  les  idées  sadducéennes. 

• 

Nous  avons  dit  qu'une  discussion  très-vive  s'était 
élevée  entre  les  deux  partis  au  sujet  des  dépenses  du 
sacrifice  journalier.  Les  Pharisiens  voulaient  qu'elles 
fussent  supportées  par  le  trésor  du  temple  ;  les  Sadda- 
céens  voulaient  qu'il  y  fût  pourvu  par  les  dons  vo* 
lontaires  des  particuliers.  Conune  toujours,  cette 
question  de  casuistique  voilait  un  intérêt  de  parti.  La 
question  était  de  déterminer  si  le  trésor  du  temple 
était  la  propriété  du  sacerdoce  ou  de  la  nation  et  s'il 
devait  avoir  une  destination  générale  ou  spéciale. 
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k  ce  point  de  vue  la  gravité  du  débat  n'était  pas  dou- 
teuse. 

Quand  les  Pharisiens  arrivèrent  au  pouvoir,  ils 
s'empressèrent  do  mettre,  à  cet  égard,  leurs  doctrines 
en  pratique.  En  conséquence,  le  Synhédrin  décida  que, 
dorénavant,  le  sacrifice  quotidien  serait  offert  aux 
frais  du  trésor.  Mais,  en  faisant  ainsi  do  l'un  des  rites 
les  plus  caractéristiques  du  culte  offlciel,  une  céré- 
monie nationale  au  lieu  d'un  acte  de  piété  indivi- 
duelle, on  fut  naturellement  amené  à  établir  que  cha- 
que citoyen  devait  y  contribuer  d'une  manière  régulière 
et  permanente.  Ce  fut  le  principe  d'un  vaste  système 
d'impôts  qui  eut  des  résultats  considérables. 

Il  fut  décrété  que  chaque  Israélite,  âgé  de  vingt  ans 
et  au-dessus,  habitant  en  Judée  ou  à  l'étranger,  devait 
payer  un  impôt  de  capitation  d'un  demi-sicle,  {machzit- 
ha-schekel)  destiné  au  trésor  du  temple  \  La  contribu- 
tion du  demi-sicle  existait  depuis  Moïse,  mais  sans 
avoir  de  sanction  particulière.  On  la  payait  spontané- 
ment dit  le  texte,  «  comme  un  tribut  expiatoire  » 
kopher  hanéphesch  *.  Toutefois  une  sorte  de  super- 
stition excitait  à  ce  point  le  zèle  des  fidèles,  que,  de 
toutes  parts,  les  dons  volontaires  affluaient,  dans  ce 
but,  vers  le  trésor  du  temple. 

Le  Synhédrin,  profitant  des  circonstances  opportu- 

1.  Mischkàh,  Schékalim,  I,  §  1,  3.  —  Méguillath  Taanithyl,  1.  — 
La  valeur  du  sicle  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  discussions.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  la  fixe  entre  1  fr.  et  1  fr.  50. 

2.  ExooK,  ch.  XXX,  11  et  s. 
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nés,  transforma  en  règle  fixe  ce  qui  n'était  jusque-là 
qu'un  usage  dépendant  de  la  volonté  de  chacun.  Hais 
le  but  réel  de  cette  mesure  financière  ne  fut  pas  seu- 
lement de  [subvenir  aux  dépenses  du  sacrifice  jour- 
nalier. Sous  cette  forme  d'apparence  purement  reli- 
gieuse, la  majorité  pharisienne  constitua  une  grande 
réserve  métallique,  qui  pouvait  être,  dans  une  foule 
d'éventualités,  une  ressource  précieuse.  La  per- 
ception en  fut  organisée  aussi  bien  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  national  que  chez  les  colonies  éta- 
blies à  l'étranger  \ 

i .  On  faisait  trois  collectes  par  an,  une  à  Finténeor,  denx  à  Vé- 
tranger.  En  Judée  la  perception  avait  lieu  le  15  du  mois  d*adar,  (fé- 
vrier.) Dès  le  !•'  du  mois,  des  hérauts  en  annonçaient  publii^uement 
la  date  en  avertissant  les  contribuables  de  se  préparer  au  paiement. 
Cette  collecte  durait  huit  jours.  Les  percepteurs  avaient  droit  de  con- 
trainte et  pouvaient  faire  saisir  les  retardataires.  (5c^to/im,i£M«ti/»ra.) 
En  tout  cas,  ceux  qui,  dans  cet  intervalle,  n*avaient  pas  acquitté  le 
taxe,  devaient- envoyer  leur  tribut  au  trésorier  du  temple  à  leurs  ris- 
ques et  périls. 

La  seconde  collecte  avait  lieu  dans  les  pays  au  delà  du  Jourdain, 
TÊgypte,  la  Syrie,  la  Babylonie,  la  Médie  et  l'Asie  Mineure.  Pour  ces 
trois  dernières,  elle  se  faisait  avant  la  fête  des  Cabanes  ;  pour  les  autres 
contrées,  le  premier  jour  de  cette  fête  (15  Tischri,  octobre.)  (Talvud, 
Schékalim,  6.  b.)  -^  Les  Juifs  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Babylonie 
avaient  établi  deux  recettes  centrales  (chambres  du  trésor)  à  Nisibis 
et  à  Néhardée.  Ceux  de  l'Asie  Mineure  avaient  imité  cet  exemple  à 
Apamée  et  Laodicée  en  Phrygie,  à  Pergome  et  à  Andramythium  dans 
la  province  d'Aéolis.  (Cickbo,  oral,  pro  Flaceo,  ch.  xxviii,  S  68.)  Les 
sommes  ainsi  recueillies  étaient  ensuite  envoyées  à  Jérusalem  sous 
forte  escorte,  à  cause  des  voleurs  qui  infestaient  alors  ces  contrées  et 
détroussaient  les  caravanes.  (Josèpdb,  Antiq.,  liv.  XVIII,  ch.  ix  ) 

La  troisième  collecte  s'étendait  enfln  à  tous  les  autres  pays  où  les 
Juifs  s'étaient  répandus  ;  mais,  par  suite  de  Téloignement  et  de  la  di^ 
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Ce  vaste  système  de  contributions  publiques,  pour 
l'application  duquel  le  gouvernement  juif  obtint  des 
puissances  étrangères  un  appui  ofOciel',  produisait, 
comme  tout  impôt  qui  pèse  sur  la  population  entière, 
des  sommes  très-importantes  *.  Aussi  le  trésor  arriva- 
t-il  bientôt  aune  grande  richesse.  Il  n'est  pas  étonnant, 
comme  l'affirme  Josèpbe,  qu'il  ait  excité  souvent, 
parmi  les  ennemis  de  la  Judée,  d'ardentes  convoitises 
et  que  le  désir  de  s'en  emparer  ait  été  la  cause  secrète 
de  plus  d'une  invasion'. 

Le  trésor  du  temple  ne  fut  pas  uniquement  consa- 


flcnlté  des  voyages  maritimes,  il  n'y  avait  pas,  pour  celle-là,  d*épo- 
qae  précise.  Dans  chaque  communauté  on  recueillait  le  tribut, puis  on 
renvoyait  quand  on  pouvait  et  comme  oo  pouvait.  Il  était  permis, 
en  ce  cas,  de  se  libérer  en  toute  espèce  de  monnaies  du  pays  où  le 
versement  avait  lieu.  (Tosifta  Schekalim,  2.)  Les  communautés  loin- 
taines, quand  elles  envoyaient  leurs  contributions,  entouraient  cet 
envoi  d'un  certain  appareil  soleunel.  La  mission  de  les  porter  était 
confiée  à  des  personnages  considérables  que  Philon  désigne  sous  le 
nom  de  Yéropompes(Upoico{xroi),  messagers  sacrés.  (Philo,  De  virtU" 
tilms.)  Voir  sur  ce  sujet  les  très-intéressantes  rechercUes  de  Grœtz, 
Cesehichte  der  Juden,  t.  III. 

1.  Josèphe  rapporte  plusieurs  édits  de  César,  d'Agrippa,  de  C.  Nor- 
banus  Flaccus,  de  Jules  Antoine  etc.,  qui  prescrivent  aux  gouver- 
neurs des  provinces  de  veiller  à  ce  que  les  Juifs  puissent  envoyer 
sûrement  à  Jérusalem,  «  l'argent  sacré  o  qu'ils  destinent  au  service 
de  leur  Dieu,  punissant  de  la  peine  des  sacrilèges  ceux  qui  le  déro- 
beraient. {Ant.f  liv.  XVI,  cb.  xx.) 

2.  L'or  de  chaque  collecte  remplissait,  dit-on,  plus  de  trois  im- 
menses cuves  qu'on  avait  creusées  dans  les  souterrains  du  temple. 
(Schekalimf  6,  a.) 

3.  JosÈPHS,  iln/.,  liv.  XIV,  ch.  vu. 

1.  22 
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cré  aux  frais  du  sacrifice  quotidien  ^  Le  Synhédrin, 
en  Torganisant  sur  de  nouvelles  bases,  avait  un 
but  plus  large  et  plus  général.  Les  ressources 
ainsi  amassées  furent  également  appliquées  au 
traitement  des  professeurs  qui  dirigeaient  les  hautes 
études  religieuses,  des  hommes  de  l'art  qui  décidaient 
de  la  pureté  et  de  l'impureté  des  animaux  offerts  en 
sacrifice,  des  scribes  qui  copiaient  et  conservaient 
dans  le  parvis  les  rouleaux  du  Pentateuque,  des  bou- 
langers qui  fabriquaient  les  pains  de  proposition,  des 
préparateurs  de  l'encens  et  des  femmes  qui  tissaient 
le  rideau  du  sanctuaire  '.  Une  partie  était  en  outre 
employée  à  rétribuer  les  membres  du  tribunal  supé- 
rieur ^  ;  le  surplus  servait  à  l'entretien  de  la  ville  de 
Jérusalem,  notamment  des  tours,  des  murs  et  des 
aqueducs  ^. 

1.  L'achat  des  victimes  commençait  le  1*'  Nissan  (avril)  et  dnraii 
huit  jours,  pendant  lesquels  se  tenait  un  grand  marché  de  bestiaux.  Ces 
jours  et  la  semaine  suivante  furent  solennisés  en  souvenir  de  la  vie- 
toire  des  Pharisiens  ;  tout  jeûne  et  tout  office  de  deuil  y  furent  inter- 
dits. —  Les  Juifs  qui,  aujourd'hui  encore,  observent  cette  prescrifK 
tion,  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes  qu'ils  célèbrent  une  fête  anti-ead- 
ducéenne. 

2.  GRiETz,  Geschichte  der  Juden,  t.  III,  p.  124. 

3.  Schekalinit  6,  a. 

4.  SchekoUinij  ibid. 
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Ces  diverses  institutions,  les  seules  dont  le  souvenir 
soit  resté,  permettent  de  Juger,  par  ses  traits  princi- 
paux, l'œuvre  de  Simon  ben  Schétach  et  de  Juda  ben 
Tabbal.  Leurs  réformes  portèrent  sur  tous  les  points 
importants  de  l'organisation  sociale.  Le  droit  pénal, 
le  droit  civil,  le  système  financier,  enfin  la  réglemen- 
tation du  culte  furent,  tour  à  tour,  l'objet  des  mesu- 
res qu'Us  prirent,  mesures  très-libérales  d'ailleurs  et 
très-remarquables  pour  l'époque.  Elles  trouvèrent  un 
tel  écho  dans  l'opinion  qu'il  eût  fallu  une  bien  grande 
hardiesse  pour  s'y  opposer. 

Les  adversaires  du  nouveau  régime  se  turent  pru- 
demment. C'est  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sage  à  faire. 
Tous  les  chefs  du  Sadducéisme  étaient,  d'ailleurs, 
dispersés,  attendant  les  événements  dans  les  forte- 
resses éloignées  où  Salomé  leur  avait  donné  un  asile 
et  prenant,  avec  plus  ou  moins  de  résignation,  leur 
parti  de  la  révolution  qui  s'était  accomplie  contre  eux. 
Leurs  partisans  n'avaient  nulle  envie  de  brave^r  le  pou- 
voir des  Pharisiens  ni  la  colère  du  peuple. 

Les  chefs  du  Pharisaïsme  ne  furent  donc  nullement 
entravés  dans  leurs  plans  de  réforme.  Salomé  leur 
laissait,  sans  réserve,  l'administration  intérieure; 
Hyrcan  les  secondait  dans  ses  hautes  fonctions  sacer- 
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dotales.  Ils  purent  faire  tout  ce  gui  leur  parut  utile. 
Du  reste  la  douceur  naturelle  de  leur  doctrine  et  de 
leur  esprit  les  empêcha  de  suivre  la  pente  où  le  res- 
sentiment de  la  première  heure  les  avait  entraînés.  Ils 
rentrèrent  bientôt  dans  leur^s  habitudes  de  modération 
et  laissèrent  vivre  en  paix  leurs  anciens  ennemis. 

• 

Un  acte  de  rigueur  injuste,  provoqué  par  un  excès 
de  zèle  contre  Tancienne  jurisprudence  sadducéenne, 
attira  même  sur  Juda  ben  Tabba!,  malgré  sa  situa- 
tion élevée,  une  peine  exemplaire.  Il  condamna,  un 
jour,  un  individu  conmie  faux  témoin,  sans  observer 
à  son  égard  les  formes  tutélaires  prescrites  par  la  loi. 
On  rapporte  que,  pour  prononcer  la  peine  capitale  con- 
tre le  coupable,  il  se  contenta  de  la  déclaration  d'un  seul 
témoin,  mettant,  sans  façon,  de  côté,  la  prescription 
littérale  du  Pentateuque,  qui  exige  au  moins  deux  té- 
moignages contre  l'accusé  ^ .  Simon  ben  Schétach  lui 
adressa,  à  cette  occasion,  de  violents  reproches.  <c  Je 
»  jure,  s'écria-t-il,  que  tuas  versé  le  sang  innocent  !  d 
Juda  ben  Tabbal,  troublé  et  repentant,  reconnut  pu- 
bliquement son  erreur  et  donna  sa  démission  de  pré- 
sident du  Synhédrin.  Bien  plus,  il  alla  faire  amende 
honorable  sur  le  tombeau  même  du  supplicié,  implo- 
rant la  miséricorde  divine  pour  la  faute  qu'il  avait 
commise  '.  Â  coup  sûr,  en  pareil  cas,  un  juge  saddu- 

i.  Tâlmud,  Maccotht  5.  b.  —  La  prescription  légale  dont  il  s'agit 
est  écrite  an  Deutéronome,  ch.  xviii,  6. 
2.  Talmud,  JérusaL  Synhédrin,  23,  b. 
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céen  ne  se  serait  pas  résigné  à  donner  un  tel  exem- 
ple d'humilité.  Les  Sadducéens  n'avaient  pas  un  si 
grand  souci  de  la  vie  humaine  et  une  exécution  ca- 
pitale de  plus  ou  de  moins  ne  les  touchait  guère. 
Mais  le  fait  peint  éloquemment  l'esprit  du  Pharisalsme. 
Ces  scrupules  de  conscience  gui  portaient  ainsi  le 
premier  magistrat  de  Judée  à  abdiquer  ses  éminentes 
fonctions  pour  se  punir  lui-même  d'une  transgression 
involontaire  y  produisaient  une  impression  profonde 
dans  le  public  et  accroissaient  l'admiration  et  le 
dévouement  du  peuple  pour  le  parti  des  docteurs. 

Après  la  démission  de  Juda  ben  Tabbal,  Simon  bcn 
Schétach  le  remplaça  dans  la  présidence  du  Synhédrin. 
On  raconte  de  lui  trois  traits  qui  peignent  l'homme. 

Sous  son  administration,  il  y  eut  à  Âscalon  un  cu- 
rieux procès.  Quatre-vingts  femmes  furent  accusées  de 
magie.  La  loi  mosaïque  était  sur  ce  point  aussi  sévère 
que  formelle.  «  Tu  ne  laisseras  pas  vivre,  dit-elle, 
»  celles  qui  font  profession  de  sorcellerie  '.  »  Les  ma- 
giciennes d'Absalon  furent  jugées  par  le  Synhédrin, 
condamnées  à  mort  et  exécutées  '.  Le  chef  pharisien 
voulut^  par  cet  acte  de  rigueur,  combattre  et  détruire 
une  superstition  populaire  aussi  contraire  à  la  raison 
qu'à  la  croyance  du  Judaïsme  en  Tomnipotcuce  du 
Dieu-Un. 

1.  mnn  vh  n2UDÎ2.—  Exodk,  ch.xxn,  !S. 

2.  TALMrD,  SynfMfin,  46.  a. 
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Une  autre  fois,  arrêté  par  un  scrupule  légal,  il  se 
montra  bien  moins  rigoureux.  Étant  dans  la  campa- 
gne, il  vit  un  homme  qui,  tenant  une  épée  nue,  se 
dirigeait  vers  un  petit  bois  voisin;  il  le  suivit  et  l'aper- 
çut bientôt  auprès  d'un  cadavre  sanglant  qui  venait 
d'être  assassiné.  «  Qui  a  commis  ce  meurtre?  »  s'écria- 
t-il,  et,  comme  l'autre  gardait  le  silence  :  a  Malheu- 
»  reux,  lui  dit-il,  je  devrais  te  livrer  à  la  jastice;  mais 
»  je  ne  t'ai  pas  vu  positivement  commettre  le  crime  et 
»  ne  puis  porter  un  témoignage  formel  contre  toi  !  o 
Et  il  le  laissa  fuir  * . 

Le  fait  capital  de  sa  vie  publique  fut,  s'il  faut  en 
croire  la  chronique,  un  acte  de  Brutus,  qui  atteste  son 
inflexibilité  dans  l'obéissance  à  la  loi.  Le  triomphe  da 
Pharisaïsme  et  les  représailles  violentes  qui  l'avaient 
suivi  d'abord,  avaient  excité  dans  le  parti  vaincu  de 
profonds  désirs  de  vengeance.  Des  ennemis  de  Ben 
Schétach,  voulant  le  frapper  au  cœur,  suscitèrent  con- 
tre son  fils  de  faux  témoins  qui  l'accusèrent  d'un 
crime  passible  de  la  peine  de  mort.  Tout  se  réunis- 
sait pour  faire  présumer  l'innocence  du  malheureux 
jeune  homme;  mais  les  déclarations  de  ses  accusa- 
teurs étaient  précises  et  les  moyens  de  prouver  juridi- 
quement la  fausseté  de  leur  témoignage  échappaient 
à  la  cour  de  justice.  Les  juges  cependant  inclinaient 
vers  l'absolution  ;  mais  Ben  Schétach  ne  voulut  pas 
que  sa  haute  position  parût  avoir  influencé  le  tribu- 

1.  Talmuo,  Stjnhcdfin,  37,  b.  —  Schebouoth^  34,  a. 
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nal;  il  prononça  lui-même,  avec  le  stoïcisme  de  Brutus 
à  Rome,  la  condamnation  de  son  fils.  Celui-ci,  accep- 
tant, dit-on,  avec  une  résignation  inouïe  cette  terrible 
sentence^  et  aussi  héroïque  qu'Isaac  sous  le  couteau 
d'Abraham,  disait  à  son  père  :  a  II  vaut  mieux  que  je 
»  meure  plutôt  que  de  voir  la  loi  violée  et  l'autorité 
»  morale  du  Synhédrin  abaissée.  Yeux-tu  que  le  salut 
n  arrive  à  Israël?  Laisse-moi,  par  ma  mort,  en  ouvrir 
»  la  voie'  I  n  Le  père  étouffa  sa  douleur  et  ses  larmes, 
et  Tarrét  fut  exécuté. 

Tels  étaient  ces  Pharisiens,  poussant  le  devoir  jus- 
qu'à l'immolation  et  le  respect  de  la  loi  jusqu'aux  plus 
douloureux  sacrifices.  A  ce  point  de  vue,  quand  Josèphe 
les  a  assimilés  aux  stoïciens^  il  a  été  dans  la  vérité. 
Par  leurs  leçons,  par  leurs  exemples,  ils  façonnèrent 
tellement  le  peuple  hébreu  aux  plus  grands  dévoue- 
ments,  qu'on  le  vit  toujours  prêt,  dans  la  suite  des 
siècles,  à  donner  sa  vie  et  à  subir  le  martyre  pour 
rester  fidèle  à  sa  foi. 


VI 


La  reine  Salomé  avait  gardé,  depuis  son  avène- 
ment au  trône,  un  rôle  assez  effacé.  Il  n'y  eut  d'ail- 
leurs, sous  son  règne  de  neuf  années,  aucune  compli- 

L  Talmud,  Jérusai,  UagguigaJi,  23,  b. 
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cation  extérieure.  La  Judée  vécut  en  paix  avec  tous  ses 
voisins,  et,  par  une  chance  heureuse,  la  prospérité  à 
l'intérieur  atteignit  alors  des  proportions  inespérées. 
Les  chroniques  nous  parlent  de  cette  période  comme 
d'une  époque  où  Dieu  répandit  ses  bénédictions  sur  la 
terre.  Jamais  les  moissons  n'avaient  été  plus  abon- 
dantes^; jamais  l'aisance  n'avait  été  plus  générale; 
c'est  au  point  que  «  les  verres  de  cristal  »  qui  étaient 
alors  un  objet  de  luxe,  brillaient,  dit-on,  sur  toutes 
les  tables  *.  La  Judée  était  donc  heureuse  matérielle- 
ment et  moralement;  mais  ce  bonheur  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

La  reine  tomba  gravement  malade.  Dès  qu'on  put 
craindre  pour  ses  jours,  les  compétitions  de  famille, 
qui  étaient  devenues  la  tradition  des  Hasmonéens, 
comme  elles  étaient,  jadis,  celles  des  Tsadokites,  s'é- 
veillèrent aussitôt.  Son  caractère^  le  respect  qu'elle 
inspirait  à  ses  fils,  la  sagesse  avec  laquelle  elle  avait 
agi,  contenaient  toutes  les  mauvaises  passions  qui 
s'agitaient  dans  l'ombre;  mais,  quand  elle  parut  at- 
teinte d'un  mal  mortel,  la  crise^  longtemps  comprimée 
par  sa  main  maternelle,  éclata. 

Aristobule,  son  second  fils,  partit  clandestinement 
de  Jérusalem  et  se  rendit  dans  les  forteresses  que  sa 
mère  avait  remises  aux  mains  des  chefs  sadducéens. 
Ceux-ci  lui  avaient  conservé  beaucoup  de  reconnais- 

1.  Meguillath  Taanith,  23,  a. 

2.  Talmud, /^ru5a/.  Schabbath,  1,  2. 
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sance  de  rintervention  à  laquelle  ils  avaient  dû  leur 
salut.  Tous  l'accueillirent  avec  dévouement.  Ensemble 
ils  préparèrent  un  coup  de  main  militaire,  une  sorte 
de  pronunciamentOj  ayant  pour  but  de  porter  Âristo- 
bule  au  pouvoir.  Le  premier  gui  se  prononça  fut  un 
certain  Galeste  qui  commandait  à  Âgaba  ^ .  Les  autres 
généraux  sadducéens  suivirent.  En  quinze  jours  à 
peine,  Aristobule  se  trouva  maître  de  vingt-deux 
places  fortes.  Sans  perdre  de  temps,  il  se  fit  recon- 
naître comme  roi  par  les  troupes  qu'il  avait  réunies. 

L'émotion  fut  grande  à  Jérusalem.  La  reine  Salomé 
était  à  toute  extrémité,  incapable  de  diriger  la  situa- 
tion. Les  chefs  pharisiens,  gens  fort  doctes  en  ma- 
tière légale,  mais  fort  peu  entendus  en  matière  mili- 
taire, s'ils  avaient  beaucoup  d'influence  sur  le  peuple, 
n'en  avaient  pas  du  tout  sur  l'armée.  Hyrcan  était  un 
grand  prêtre  très-pieux,  mais  un  très-faible  politique, 
d'une  complète  ignorance  en  fait  de  stratégie.  Les  uns 
et  les  autres  allèrent  consulter  la  reine  à  son  lit  d'a- 
gonie. Elle  ne  put  que  leur  répondre  de  faire  ce  qu'ils 
voudraient  ;  qu'ils  ne  manquaient  ni  d'hommes  ni  d'ar- 
gent; qu'ils  s'en  servissent  de  leur  mieux,  car,  pour 
elle,  elle  se  sentait  défaillir.  Et,  en  efi*et,  en  leur  par- 
lant, elle  expira.  (70  ans  av.  J.-C.)  * 

Hyrcan  et  les  chefs  du  Synhédrin  restèrent  fort  em- 
barrassés. Néanmoins,  ils  arrêtèrent,  comme  otages, 

1.  JosEPHR,  Ant.^  liv.  XIII,  ch.  xxiv. 

2.  JosÉPHE,  ibid.  —  Elle  était  âgée  de  soixante- treize  aus. 
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la  femme  et  les  fils  d'Aristobule  qui  étaient  encore  à 
Jérusalem;  puis/tant  bien  que  mal,  ils  dirigèrent  une 
armée  contre  le  prétendant.  Hyrcan  a»mmandait  les 
troupes  fidèles.  Les  deux  frères  se  livrèrent  bataille  près 
de  Jéricho  ;  mais  les  soldats  d'Hyrcan,  attirés  parleurs 
anciens  camarades,  désertèrent  en  masse.  Hyrcan 
s'enfuit  et  se  réfugia  à  Jérusalem  dans  le  fort  Antonia, 
tandis  que  le  reste  de  ses  troupes  s'abritait  dans 
l'enceinte  même  du  temple.  La  résistance  ne  fut  pas 
longue  ^  La  paix  fut  négociée  aussitôt  et  signée 
dans  le  temple  même.  Âristobule  fut  reconnu  roi  ; 
Hyrcan  conserva  le  titre  et  les  fonctions  de  grand 
prêtre. 

L'avènement  d' Aristobule  au  trône  ne  changea  rien, 
du  reste,  à  l'état  des  partis  à  l'intérieur  et  ne  provoqua 
aucun  nouveau  conflit  entre  les  Pharisiens  et  les  Sad- 
ducéens.  Les  uns  et  les  autres  avaient  suffisamment 
fait  répreuve  de  leurs  forces.  Comme  les  deux  fils  de 
Salomé,  ils  conclurent  aussi  un  traité  de  paix.  Les 
Sadducéens  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur  lutte 
avec  le  Pharisaïsme  soulèverait  toujours  contre  eux 
les  haines  populaires  et  qu'en  la  renouvelant  on 
aboutirait  encore  à  d'inévitables  révolutions.  Les  Pha- 
risiens, de  leur  côté,  venaient  de  faire  l'expérience 
décisive  de  leur  incapacité  dans  la  conduite  des  armées. 
De  part  et  d'autre  on  reconnut  qu'il  existait  pour  cha- 

1.  JusEPHE,  Guerre  des  Juïfs^  liv.  I,  ch.  iv. 
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que  parti  une  sphère  d'action  spéciale  où  chacun,  en 
son  genre,  pouvait  trouver  l'emploi  de  ses  aptitudes, 
la  satisfaction  de  ses  intérêts  et  l'occasion  de  rendre 
des  services  signalés. 

Les  Sadducéens,  très-faibles  dans  les  discussions  de 
'  doctrine  et  de  législation,  abandonnèrent  définitive- 
ment aux  Pharisiens  l'autorité  synhédriale  et  religieuse 
et  se  contentèrent  des  fonctions  purement  politiques, 
guerre  et  diplomatie.  Ils  revinrent  ainsi  complètement 
au  sage  système  d'Hyrcan  I". 

Du  reste,  dans  leurs  maisons, leurs  femmes,  comme 
on  Ta  vu,  étaient  généralement  des  adeptes  du  Phari- 
saîsme  * .  Pour  avoir  la  paix  dans  leur  vie  privée  et 
dans  leur  vie  publique,  ils  se  résignèrent  à  un  partage 
de  pouvoir  par  lequel,  en  laissant  aux  Pharisiens  la 
popularité  qu'ils  n'espéraient  plus,  ils  gardaient  Tau- 
torité  dont  ils  étaient  très-jaloux. 

Les  choses  ainsi  arrangées  paciQquement^  l'oppo- 
sition entre  les  deux  partis  perdit  son  caractère  de 
passion  et  de  violence.  Simon  ben  Schétach  conserva, 
sous  le  nouveau  roi,  la  présidence  du  Synhédrin,  car 
on  le  voit  alors,  usant  des  privilèges  que  conférait  ce 
titre,  censurer  vivement  et  menacer  d'une  peine  sé- 
vère un  Essénien  fameux  nommé  Onias  à  qui  l'opi- 
nion publique  attribuait  le  don  de  miracles  '. 

• 

1.  Talmdd,  Tosifla  yidah,  5. 

2.  Cet  Onias,  surnommé  J7a- ATeo^a/ (Frarkel,  Monastchri/fi,  11,38.) 
fui  inpiil<%  lor^i  de  la  nouvelle  guerre  qui  eut  bientôt  lieu  entre 
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Hais  la  situation  allait  être  dominée  par  des  événe- 
ments  d'une  nature  si  grave,  que  les  luttes  d'opinions 
et  de  partis  en  devaient  être  forcément  reléguées  au 
second  plan.  Les  premières  provocations  du  duel  entre 
Rome  et  Jérusalem  étaient  sur  le  point  de  se  produire. 
Devant  l'ennemi  formidable  gui  allait  fondre  sur  la 
Judée,  l'intérêt  du  salut  public  devait  faire  taire  toutes 
les  dissensions  intestines.  Ce  n'était  pas  trop  désor- 
mais de  l'union  de  tous  les  hommes  de  bien  et  de 
tous  les  esprits  modérés,  pour  faire  face  aux  périls 
extérieurs  et  contenir,  au  dedans,  l'effervescence 
nationale  que  la  domination  romaine  porta  bientôt 
au  plus  haut  degré  d'exaltation. 

Suivons,  dans  ce  dernier  acte  du  drame  juif,  le  rôle 
du  Pharisalsme. 

Aristobule  et  Hyrcan,  pour  avoir  refusé  de  faire  des  imprécations 
contre  Aristobole,  comme  la  foule  le  lui  demandait  (Jostpui,  Antiq.t 
liv.  XIV,  ch.  III.  —  Conf.  MéguiUaih  Taanith^  19,  a.)  —  Ses  parole», 
en  cette  occasion  sont  remarquables  :  «  0  Seigneur,  dit-il,  maître  de 
»  Tunivers  comme  ces  gens  qui  se  combattent  sont  également  ton 
»  peuple  et  tes  prêtres,  je  te  supplie  de  n*exaucer  les  prières  ni  des 
»  unshii  des  autres!  > 
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n  y  avait  alors  à  la  cour  de  Judée  un  Iduméen, 
riche,  influent,  habile,  chef  d'une  des  principales  fa- 
milles ae  son  pays.  Il  se  nommait  Ântipater.  Ce  fut  le 
mauvais  génie  des  derniers  Hasmonéens  en  attendant 
qu'il  les  renversât  au  profit  de  sa  propre  race.  Depuis 
que  ridumée  avait  été  annexée  à  la  Judée  et  avait  em- 
brassé le  Judaïsme,  il  s'y  était  formé  bien  des  ambi- 
tions secrètes  dont  le  trône  était  le  but  final.  Antipater 
aspirait,  à  son  tour,  à  la  couronne.  Pour  y  atteindre, 
il  jugea,  comme  tous  les  grands  intrigants  politiques, 
que  le  meilleur  moyen  était  de  semer  la  division  autour 
de  lui  :  divide  et  impera.  Il  fit,  en  effet,  tout  ce  qu'il 
put  pour  désunir  Aristobule  et  Hyrcan,  persuadant  à 
ce  dernier  que  son  frère,  après  lui  avoir  pris  injuste- 
ment un  sceptre  qui  lui  appartenait,  en  voulait  aussi 
à  sa  vie.  Hyrcan,  peu  ambitieux  et  fort  apathique  de 
sa  nature,  hésita  longtemps  ;  mais  Antipater  finit  par 
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le  convaincre.  Il  s'enfuit  de  Jérusalem  et  se  réfugia  au- 
près d'Aretb,  roi  des  Arabes,  qui,  séduit  par  de  riches 
cadeaux  et  par  la  promesse  qu'on  lui  restituerait  les 
douze  villes  que  lui  avait  prises  Alexandre  Tanal\ 
consentit  à  prendre  le  parti  du  prince  juif  et  à  le  ré- 
tablir sur  le  trône. 

Ayant  levé  une  armée  de  50,000  hommes,  il  envahit 
la  Judée,  défit  Aristobule  qu'il  contraignit  à  se  ren- 
fermer dans  Jérusalem,  et  fit  le  siège  de  cette  ville. 
La  majorité  du  peuple  se  déclara  pour  Hyrcan  et 
vint  grossir  les  forces  de  l'armée  assiégeante  ;  mais 
le  parti  sacerdotal  et  sadducéen  resta  attaché  à  Aris- 
tobule*.     • 

Dans  ces  graves  conjonctures,  ou  apprit,  tout  d'un 
coup,  que  Scaurus,  un  des  lieutenants  de  Pompée,  qni 
soutenait  alors  en  Arménie  la  guerre  des  Romains  con- 
tre Tygrane,  était  entré  en  Syrie  et  avait  l'intention 
de  pénétrer  en  Judée. 

Les  Romains  commençaient  à  tourner  leur  ambi- 
tion  vers  l'Orient.  Tandis  que  César  soumettait  l'oc- 
cident de  l'Europe,  Pompée  marchait  en  Asie,  et  tous 

1.  Ces  villes  étaient  Medaba,  Naballo,  LiviaA,  Tarabasa,  Agalla, 
Athon,  Zoara,  Oroné,Marissa^  Ridda,  Lassa  et  Uryba.  (Josàpas,  AtUiq-^ 
liv.  XIV,  ch.  II.) 

2.  JosBPHB,  ibid,  ch.  m.  —  Ce  fait  est  earactérUtique.  Hyrcan,  par  bm 
sentiments  pharisiens,  avait  les  sympathies  populaires,  mais  sa  qua- 
lité de  grand  prêtre  ne  lai  avait  pas  concilié  celles  da  clergé  juif- 
Les  membres  de  la  prêtrise  restaient  toujours,  de  cœur  et  d*actioD« 
avec  le  parti  sadducéen  groupé  autour  d* Aristobule. 
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deux  préparaient  Tasservissement  universel  du  monde 
ancien  sous  Tautorité  de  la  ville  reine.  Que  venait  faire, 
cependant,  Scaurus  en  Judée?  On  Tignore  ;  mais  le 
bruit  des  agitations  du  peuple  juif  était,  depuis  long- 
temps déjà,  arrivé  jusqu'à  Rome.  Ou  connaissait  les 
discordes  intestines  qui  divisaient  les  derniers  princes 
hasmonéens.  Les  Romains  avaient  d'ailleurs  des  traités 
d'alliance  avec  les  Juifs  depuis  Juda  Macchabée.  Ils  se 
dirent,  sans  doute,  qu'étant  si  proches,  ils  feraient  bien 
d'aller  rendre  visite  à  leurs  bons  amis  de  Palestine, 
avec  le  vague  espoir  qu'il  y  aurait  peut-être  moyen  de 
pêcher  quelque  chose  en  eau  trouble. 

Et  puis  l'œuvre  providentielle,  qu'on  ne  sait  voir 
jamais  qu'après  coup  dans  les  grands  événements  de 
l'histoire^  agissait  dans  l'ombre  poussant  Rome  vers 
Jérusalem  et  préparant  entre  elles  une  lutte  sinistre 
et  colossale  dont  les  convulsions  terribles  devaient  être 
l'enfantement  d'une  société  nouvelle. 

Les  Romains  n'ayant  aucun  motif  d'arriver  en  enne- 
mis, Aristobule  et  Hyrcan  eurent,  chacun  de  son  côté, 
la  fatale  pensée  de  s'en  faire  des  auxiliaires.  Tous 
deux  leur  envoyèrent  des  délégués  avec  mission  d'in- 
voquer leur  alliance  et  de  réclamer  leur  concours. 
Scaurus  reçut  les  émissaires  des  deux  frères  ;  il  pesa 
leurs  raisons  au  poids  de  l'or  et  se  décida  pour 
Aristobule,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  lui  donna  plus 
qu'Hyrcan'.  D'ailleurs,  Aristobule,  riche,  généreux  et 

1.  Qaatre  cents  talents,  d'après  Josèphb,  {Antiq.f  liv.  XIV,  ch.  it.) 
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ayant  le  pouvoir  de  fait,  lui  sembla  une  mine  beau- 
coup plus  féconde  à  exploiter  que  le  grand  prêtre  pha- 
risien, son  frère,  simple  prétendant,  pauvre  et  n'ayant 
eneore  qu'une  espérance  de  royauté.  Il  suffit  d'une 
injonction  menaçante  du  général  romain  pour  obliger 
Areth  à  lever  le  siège  de  Jérusalem.  Aristobule  put, 
dès  lors,  reprendre  l'offensive.  Il  poursuivit  Areth  et 
Hyrcan,  leur  livra  bataille  et  les  défit  près  de  Papiron. 

La  couronne,  par  suite  de  ce  succès,  parut  affermie 
sur  sa  tête  ;  mais,  s'il  avait  séduit  Scaurus,  il  s'attira 
bientôt  l'inimitié  personnelle  de  Pompée. 

Le  chef  supérieur  de  l'armée  romaine  s'était  rendu 
à  Damas  pour  visiter  la  Basse-Syrie.  Les  imperatores  ie 
Rome  étaient  accueillis  partout  avec  une  magnificence 
royale.  Les  peuples  voyaient  bien  que  c'étaient  désor- 
mais les  maîtres  du  monde.  Par  crainte  ou  par  poli- 
tique, de  toutes  parts  on  recherchait  leur  faveur  et 
l'on  captait  leur  amitié  au  moyen  de  riches  présents. 
Ces  généraux  de  la  République  avaient  autour  d'eux 
une  cour  de  princes  qu'ils  courbaient  insolemment 
sous  le  droit  de  la  force  triomphante,  droit  absolu, 
sans  réplique  et  sans  règle,  triste  legs  de  la  barbarie 
ancienne  que  la  civilisation  moderne  n'a  pas  encore 
eu  la  sagesse  de  répudier. 

La  Syrie,  l'Egypte  et  la  Judée  firent  assaut  d'é- 
mulation auprès  de  Pompée  vainqueur.  L'Egypte 
lui  envoya  une  couronne  du  poids  de  4000  pièces 
d'or.   La  Judée,  une  vigne^  ou  une  sorte  de  jar- 
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din  d'or  que  Strabon  dit  avoir  vu  et  admiré  à  Rome, 
dans  le  temple  de  Jupiter  où  ce  magnifique  objet  d'art 
fut  consacré  au  roi  des  Dieux  ' . 


il 


Antipater  vint  trouver  Pompée  au  nom  d'Hyrcan, 
tandis  qu'Aristobule  lui  envoyait  Nicodème.  Mais  Tha- 
bileté  de  l'astucieux  Iduméen  l'emporta  sur  son  ad- 
versaire. Pompée  ordonna  que  les  deux  frères  vinssent 
s'expliquer  devant  lui. 

Ce  débat  personnel  où  la  dynastie  hasmonéenne 
abaissait  ce  qui  lui  restait  encore  de  dignité  et  de 
grandeur  dans  un  procès  mesquin  joro  coronâ,  eut  lieu 
&  Damas.  Les  deux  frères  ennemis  ne  comparurent 
pas  seuls  devant  le  nouveau  maître  de  la  Syrie.  Un 
nouvel  acteur  du  drame  juif,  qui,  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  la  ville  sainte,  devait  y  jouer  le  principal  rôle, 
s'y  présenta  également.  Cet  acteur  était  le  parti  répu- 
blicain; ayant  grandi  peu  à  peu  et  nourri  des 
principes  du  Pharisalsme  plus  encore  que  ne  le  suppo- 
saient les  docteurs,  il  venait,  pour  la  première  fois, 
faire  entendre  ses  revendications. 

Voyant  qu'Aristobule  et  Hyrcan  allaient  plaider  leur 

i.  Stiabon  cité  par  JosftPHS,  Àntiq,^  Ht.  XIV,  cb.  iv.  —  Mibcrrah, 
Midoth,  m,  8. 

I.  23 
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cause  devant  Pompée,  le  peuple  juif  avait  jugé  le 
moment  opportun  pour  plaider  aussi  la  sienne.  En 
conséquence,  il  avait  nommé  des  délégués  avec 
mission  d'éclairer  le  général  romain  sur  les  vraies 
dispositions  du  sentiment  public.  La  conclusion  des 
représentants  du  parti  démocratique  fut  que  la  popu- 
lation ne  voulait  ni  d'Aristobule  ni  d'Hyrcan.  Elle 
consentait  bien  à  rester,  (fomme  autrefois,  sous  une 
république  pontificale  ;  mais  elle  repoussait  la  royauté 
comme  une  usurpation  et  demandait  instamment  à 
vivre  libre  sous  Tégide  de  ses  lois. 

Cette  première  manifestation  du  parti  républicain 
est  significative.  Dès  ce  moment  on  voit  qu'il  existe, 
qu'il  s'organise,  qu'il  a  son  mot  d'ordre  et  ses  chefs, 
en  attendant  de  prendre  la  tête  du  mouvement. 

Pompée,  ne  le  considérant  pas  encore  comme  étant 
en  mesure  de  faire  prévaloir  ses  idées,  ne  s'occupa 
guère  de  ses  réclamations .  Il  écouta  plus  attentive- 
ment les  deux  prétendants  au  trône,  et  inclina  visible- 
ment en  faveur  d'Hyrcan,  dont  le  caractère  doux  et 
timide  lui  parut  sans  doute  plus  facile  à  plier  aux  in- 
térêts de  la  politique  romaine.  Ajournant  néanmoins 
une  solution  définitive,  il  donna  ordre  aux  deuxfirères 
de  se  tenir  en  paix  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prononcé. 

Aristobule,  très-froissé  de  l'attitude  du  général 
romain ,  retourna  en  Judée  sans  même  avertir 
Pompée  de  son  départ.  Celui-ci,  probablement  excité 
par  Antipater,  vit  dans  ce  fait  une  insulte  sinon  quel- 
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que  chose  de  plus  grave,  et  manda,  sans  façon,  le  roi 
juif  qui  s'était  enfermé  dans  la  forteresse  d'Âlexan- 
drion.  Aristobule  hésita,  considérant  une  telle  injonc- 
tion comme  une  offense  à  la  majesté  royale.  La  crainte 
des  Romains  le  décida  pourtant,  et  Pompée,  abusant  de 
sa  puissance,  le  fit  venir  ainsi  deuz  ou  trois  fois  pour 
réclamer  de  lui  diverses  explications.  Aristobule  cé- 
dait, mais  il  avait  peine  à  dissimuler  sa  colère.  Enfin, 
ayant  été  forcé  de  remettre  entre  les  mains  de  Pompée 
les  principales  forteresses,  il  se  retira  à  Jérusalem  et 
se  prépara  à  résister  par  la  force  à  toute  nouvelle  de- 
mande. 

Cette  résolution  lui  fut  fatale  et  amena  un  désastre 
en  Judée.  Pompée,  irrité,  marcha  vers  Jérusalem. 
Aristobule,  comprenant,  trop  tard,  la  faute  qu'il  venait 
de  commettre,  fit  une  démarche  personnelle  auprès  du 
général  romain  et  lui  oiArit  une  forte  somme  d'argent 
s'il  renonçait  à  ses  projets  belliqueux.  Pompée  ac- 
cepta. Son  lieutenant,  Gabinius,  fut  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  à  Jérusalem,  pour  y  recevoir  l'argent 
promis,  tandis  qu' Aristobule  était  retenu  en  otage  par  . 
les  Romains  ;  mais  l'armée  juive  refusa  d'exécuter  la 
convention  et  Pompée  reprit  sa  marche  contre  la  ville 
sainte. 

Los  esprits  y  étaient  très-divisés.  Les  partisans 
d'Aristobule,  c'est-à-dire  la  mcyeure  partie  des  Saddu- 
céens,  voulaient  qu'on  se  défendit  énergiquement. 
Les  amis  d'Hyrcan,  c'est-à-dire  le  peuple  et  les  Pha- 
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risiens,  disaient  qu'il  fallait  éviter  la  guerre  et  ouvrir 
les  portes  à  rarmée  romaine.  Du  reste,  désormais,  à 
de  rares  exceptions  près,  la  paix  devait  être  le  mot 
d'ordre  constant  du  parti  des  docteurs.  Ils  voyaient 
clairement  que  l'indépendance  nationale  n'était  qu'une 
illusion  et  déploraient  les  sacrifices  humains  qu'exi- 
geait la  poursuite  de  cette  chimère.  Pour  eux,  comme 
on  l'a  vu,  la  force  et  l'avenir  du  Judaïsme  ne  dépen- 
daient plus  de  l'autonomie  politique  mais  de  l'auto- 
nomie religieuse.  Peu  leur  importait  qui  serait  le 
maître  de  ce  lambeau  de  territoire,  pourvu  que  le 
monothéisme  survécût  et  pût  se  répandre  sur  le 
monde.  Aussi  les  verrons-nous,  en  toute  circonstance^ 
conseiller  la  soumission  aux  chefs  de  l'État  aussi  bien 
qu'aux  partis  extrêmes  et  abandonner  même,  sans 
hésitation,  la  ville  sainte,  aussitôt  qu'ils  comprendront 
que  leurs  efforts  pacifiques  sont  impuissants  pour 
conjurer  une  catastrophe  suprême. 

A  rapproche  de  Pompée,  le  parti  de  la  paix  ne  put 
convaincre  celui  de  la  guerre  ;  mais,  devant  les  sen- 
timents de  la  majorité,  les  partisans  de  la  résistance 
durent  se  réfugier  dans  l'enceinte  du  temple,  qui  était 
une  citadelle  formidable.  Rompant  le  pont  qui  ratta- 
chait l'édifice  sacré  au  reste  de  la  ville,  ils  s'y  forti- 
fièrent puissamment.  La  cité  proprement  dite  et  le 
palais  royal  restèrent  au  pouvoir  des  modérés  qui 
s'empressèrent  d'en  ouvrir  les  portes  à  l'armée  ro- 
maine. II  fallut  faire  alors  le  siège  du  temple.  Hyrcan 


LES  PHARISIENS.  327 

et  ses  adhéreats  fournirent  à  Pompée  tout  ce  qui  était 
nécessaire  dans  ce  but,  de  sorte  que,  par  une  fatalité 
trop  fréquente  en  temps  de  révolution,  la  guerre  ci- 
vile se  fit  la  complice  et  l'auxiliaire  de  la  guerre  étran- 
gère. 

La  résistance  fut  acharnée.  Le  siège  dura  trois  mois. 
Enfin  la  brèche  fut  pratiquée  ;  les  soldats  de  Pompée 
se  précipitèrent  dans  le  temple  et  firent  un  affreux  car- 
nage de  ses  défenseurs.  Plus  de  douze  mille  Juifs,  dit 
Josèphe,  furent  massacrés  les  armes  à  la  main,  (juin 
an  63  av.  J.-C.)  Le  général  romain  pénétra  avec  sa 
suite  dans  le  Saint  des  saints,  interdit  aux  profanes. 
Comme  l'observe  judicieusement  Graetz  ^  il  put  se 
convaincre  que  les  Juifs  n'y  gardaient  nullement  la 
fameuse  tête  d'Ane  que  les  historiens  de  Rome  accu- 
saient les  austères  sectateurs  du  monothéisme  d'ado- 
rer en  secret  *• 

Le  résultat  de  cette  lutte  insensée  fut  lamentable. 
La  Judée  y  perdit  pour  toujours  son  indépendance 
qui  ne  se  rétablit  que  nominalement  sous  le  règne 
d'Hérode.  Chose  inattendue  I  le  vainqueur  y  donna 
raison,  en  définitive,  au  parti  républicain.  La  royauté 
fut  abolie.  Hyrcan  fut  simplement  nommé  grand  prêtre 
et  tout  indique  que  le  pouvoir  civil  fut  confié  à 
Antipater  '.  L'État  juif  devint  une  ethnarchie  tribu- 

i.  Gêschichte  der  Juden^  t.  III,  p.  140. 

2.  Tacitb,  ttistorix,  V,  9. 

3.  GrjBtz,  <Md.,  p.  141. 
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taire  des  Romains  et  fut  réduite  à  ses  anciennes 
limites.  Tous  les  pays  conquis  et  annexés  par  les 
Hasmonéens,  en  furent  de  nouveau  séparés  ;  les  villes 
maritimes  furent  déclarées  libres;  un  tribut  de  dix 
mille  talents  fut  exigé  par  les  Romains  ;  enfin  la  ville 
de  Jérusalem  fut  démantelée.  Pompée  en  fit  raser  les 
murs  ^ ,  puis,  il  revint  à  Rome  emmenant  prisonnier 
Aristobule  avec  ses  deux  filles  et  ses  deux  fils, 
Alexandre  et  Antigone. 

Alexandre,  étant  parvenu  à  s'échapper  pendant  le 
trajet,  retourna  en  Judée.  Là,  réunissant  quelques 
partisans  de  son  père,  il  s'empara  des  forteresses 
d'AIexandrion  et  de  Machéron  et  recommença  la  lutte 
contre  Hyrcan.  Mais  bientôt,  vaincu  par  Gabinius 
qui  accourut  de  Syrie,  avec  l'aide  de  Marc-Antoine  et 
des  troupes  qu'Antipater  mit  à  la  disposition  des 
Romains  sous  les  ordres  des  généraux  juifs  Pitolaos 
et  Malichos,  il  fit  sa  soumissoin  et  remit  à  Gabinius 
les  citadelles  dont  il  s'était  emparé;  elles  furent 
aussitôt  ruinées. 

Hyrcan  put  rentrer  une  seconde  fois  à  Jérusalem  et 
y  reprendre  ses  fonctions  sacerdotales  sous  le  protec- 
torat des  Romains  vainqueurs.  Mais  l'organisation  de 
la  Judée  subit,  par  suite  de  cette  nouvelle  levée  de 
boucliers,  une  modification  importante.  Les  petits 
synhédrins  établis  dans  les  provinces  furent,  sinon 

1.  JosBPHE,  Antiq.t  liv.  XIV,  ch.  viir  et  x. 
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supprimés,  du  moins  soumis  à  une  nouvelle  division 
territoriale.  Gabinius  créa  seulement  cinq  districts 
judiciaires,  dont  les  sièges  furent  Jérusalem,  Gadara, 
Amatha,  Jéricho  et  Siphoris,  en  Galilée  ^ 


III 


Que  devint,  dans  ces  remaniements  politiques  et 
administratifs,  le  grand  Synhédrin?  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  rien  perdu  alors  ni  de  son  autorité  supérieure 
ni  de  sa  compétence,  car  bientôt  un  fait  historique 
très-considérable  le  montre  exerçant  un  des  plus 
hauts  attributs  de  son  pouvoir  central,  en  mandant  à 
sa  barre  Hérode,  le  fils  d'Antipater,  gouverneur  de  la 
Galilée.  Toutefois,  sous  la  suprématie  absorbante  des 
procurateurs  romains,  son  rôle  dut  se  limiter  aux 
questions  intérieures  et  plus  particulièrement  aux  in- 
térêts religieux. 

Simon  ben  Schétach  était  mort  au  milieu  de  ces 
tristes  événements.  Deux  docteurs  célèbres,  Schémala 
et  Abtalion,  lui  avaient  succédé,  le  premier  comme 
président  de  l'assemblée,  le  second  comme  chef  de  la 
cour  de  Justice. 

Tous  deux  étaient  d'origine  païenne,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition  qui  même  fait  descendre  l'un  d'eux 
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d*une  ancienne  famille  royale  d'Assyrie  K  Le  fait  est 
peu  probable  car  on  se  souvient  que,  pour  être  admis- 
sible aux  fonctions  synbédriales,  il  fallait  être  issu  de 
familles  juives  inscrites  sur  les  tables  généalogiques. 
Ce  qui  parait  plus  démontré,  c'est  qu'ils  avaient  long- 
temps habité  Alexandrie  à  Tépoque  où  Simon  ben 
Schétach  y  était  réfugié  et  qu'ils  avaient  suivi  ses  le- 
çons et  celles  de  Juda  ben  Tabbal.  C'est  pour  cela,  peut- 
être,  qu'ils  étaient  considérés  à  Jérusalem  plutôt  comme 
des  étrangers  que  comme  des  indigènes.  Ce  nom 
d'étrangers  leur  fut  même  appliqué  dans  une  circons- 
tance assez  caractéristique  pour  être  rapportée  ici.  Le 
fait  eut  lieu  quelque  temps  après  le  moment  où  nous 
sommes  arrivés  dans  cette  histoire,  pendant  le 
pouvoir  éphémère  qu' Antigène^  fils  d'Aristobule, 
soulevé  à  son  tour  contre  Hyrcan^  posséda  en  Judée, 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  loin. 

Le  prince  pontife,  ayant  rempli,  à  la  fête  du  grand 
jour  d'expiation,  les  fonctions  sacerdotales,  sortait 
du  sanctuaire,  entouré,  suivant  l'usage,  de  la  foule 
qui  le  félicitait  et  lui  faisait  escorte  jusqu'à  sa  de- 
meure. Mais,  Schémaîa  et  Abtalion  s'étant  trouvés 
sur  le  passage  du  cortège,  le  peuple  abandonna  le 
roi  pour  suivre  les  deux  savants  et  leur  donner 
ainsi  un  éclatant  témoignage  de  respect.  Cette  con- 
duite froissa  naturellement  Antigène.  Aussi,  les  deux 

.  Talmoo,  Yoma,   7i,  b. 
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docteurs  s'étant  approchés  de  lui  pour  le  complimen- 
ter à  leur  tour^  il  les  reçut  avec  une  froideur  marquée 
et  leur  répondit  dédaigneusement  :  «  Que  les  étrangers 
9  vivent  en  paix  !»  —  a  Les  étrangers,  répliquèrent-ils, 
n  marchent  en  paix  parce  qu'ils  accomplissent  des 
n  œuvres  pacifiques  et  salutaires  ;  mais  un  fils  d' Aaron 
»  ne  fait  pas  de  même  et  ne  suit  pas  les  traces  de  ses 
»  aïeux  ^  »  Cet  incident  donne  une  idée  de  la  consi- 
dération dont  jouissaient  les  deux  chefs  du  Phari- 
salsme  de  cette  époque. 

Leurs  contemporains  les  ont  surnommés  «  les 
»  grands  hommes  du  siècle  »  Guédolé-ha-dor  *.  L'au- 
torité de  leurs  doctrines  était  si  grande  que,  dans  la 
suite,  il  suffisait  d'établir  qu'une  opinion  s'appuyait 
sur  leur  sentiment,  pour  qu'elle  fût  adoptée  sans  con- 
teste *•  En  dehors  de  leurs  fonctions  publiques,  ils 
réunissaient  autour  d'eux  un  cercle  de  disciples  où  ils 
enseignaient  régulièrement,  donnant  une  vive  impul- 
sion aux  idées  pharisiennes.  Parmi  leurs  auditeurs  se 
trouvait  le  célèbre  Hillel  qui  occupa,  après  eux,  une 
place  si  brillante  dans  l'histoire  des  docteurs  du  se- 
cond  temple.  —  Ce  sont  les  seuls  fonctionnaires  pha- 
risiens que  Josèphe  ait  spécialement  cités,  à  cause  de 
la  conduite  énergique  qu'ils  tinrent  à  l'égard  d'Hérode. 


1.  Talmud,  Yoma^  71,  b. 

2.  Taliiud,  PeWKhim»  66,  a. 

3.  iM. 
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nies  nomme  Samaeas  et  PoUion;  mais  l'analogie  des 
noms  est  manifeste  K 


III 


Cependant  la  guerre  continuait  en  Judée. 

Âristobule  était  parvenu  à  s'évader  de  Rome.  Grou- 
pant autour  de  lui  un  certain  nombre  de  ses  partisans, 
il  ne  craignit  pas  de  déûer  de  nouveau  les  armées  ro- 
maines. Mais  battu  près  de  Machéron  et  fait  prisonnier, 
il  fut  envoyé  une  seconde  fois  en  Italie  avec  son  Ois 
Antigène.  Son  autre, fils  Alexandre,  profitant  d'une 
expédition  de  Gabinius  en  Egypte,  où  Hyrcan  et 
Antipater  avaient  joint  les  forces  juives  à  celles  du 
général  romain,  souleva  la  Syrie.  Gabinius  lui  livra 
bataille  près  de  Mont-Thabor,  et  le  défit  complète- 
ment *.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Gabinius  en  Judée. 
Crassus  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
Syrie. 

Avec  celui-ci,  les  Juifs  connurent,  à  leur  tour,  ces 
avides  procurateurs  romains  gui  dépouillaient  les 
provinces  remises  à  leur  garde  et,  comme  la  sangsue 
d'Horace,  ne  quittaient  la  place  qu'après  s'être  gorgés 
de  ses  richesses,  non  missura  cutem  nisiplena  cntaris 


1.  Antiq.j  liv.  XIV,  ch.  xvii,  —  liv.  XV,  ch.  i. 

2.  Guerre  des  Jutfs^  iiv.  I,  ch.  vi. 
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hirudo.  Pompée,  en  s'emparant  du  temple,  en  avait 
du  moins  respecté  le  trésor  \  Grassus  le  pilla  sans 
retenue.  Il  y  prit  dix  mille  talents  et  une  poutre  d'or 
massif  qu'un  des  prêtres,  nommé  Eléazar,  lui  livra 
afin  de  sauver  les  autres  objets  précieux  renfermés 
dans  le  lieu  saint  *. 

Toutefois  Tautorité  des  Romains  resta  alors  un  sim- 
ple protectorat.  C'était,  il  est  vrai,  un  protectorat  oné- 
reux, pire  peut-être  qu'une  domination  réelle,  mais  le 
gouvernement  juif  conserva,  sous  cette  gênante 
tutelle,  son  indépendance  nominale  et  sa  souveraineté 
de  droit.  Hyrcan  et  Antipater  continuèrent  à  admi- 
nistrer avec  l'appui  de  leurs  puissants  alliés  de  Rome 
et  à  combattre,  avec  eux,  les  flls  d'Aristobule  et  les 
partis  hostiles. 

Plusieurs  historiens  *  pensent,  non  sans  raison, 
que  l'influence  des  Juifs  de  Rome  ne  fut  pas  étrangère 
à  la  politique  du  gouvernement  romain  en  Judée.  La 
colonie  juive  dans  la  capitale  de  l'Italie  était  compo- 
sée de  gens  très-pieux  et  très-fldèles  observateurs  de 
laloi^.  Ils  se  rattachaient  généralement  au  Pharisalsme, 
à  l'inspiration  duquel  ils  devaient  l'organisation  nou- 
velle de  leurs  synagogues  et  de  leurs  communautés. 

1.  JoaàPHi,  Guerre  des  Juift^  liv.  I,  ch.  v.—  CicÉROii,pro  FlaccOf  28. 

2.  JosàPHB,  Aniiq.tMy*  xiv  ch.  xii. 

5.  GtiBTz,  Geschichie  der  Juden^  t.  III,  p.  142. 
4.  On  les  nommait  même  ftXcvtoXoi.  RsifAN,  AniéchrUl,  p.  8.  —  S^ 
rate/,  p.  104. 
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n  y  a  lieu  de  supposer  que,  s'ils  agirent  à  Rome,  dans 
les  régions  officielles, ce  fut  plutôten  faveur  d'Hyrcan, 
soutenu  par  les  Pharisiens,  qu'en  faveur  d'Aristobule, 
ami  des  Sadducéens. 

Mais  le  vrai  prétendant  au  trône  de  Judée  n'était 
plus  ni  Hyrcan  ni  Aristobule.  L'arbitre  de  la  situation 
était  Antipater.  L'habile  Iduméen  avait  manœuvré  avec 
tant  d'adresse  que,  devenu  indispensable  aux  Ro- 
mains, il  concentrait,  de  fait^  en  ses  mains  tout  le 
pouvoir.  Hyrcan,  esprit  faible,  paresseux  et  incapable*, 
se  laissait  mener  par  lui  comme  un  pupille  par  son 
tuteur.  Ce  dernier  héritier  des  Macchabées,  conduit  en 
laisse  par  Antipater,  tantôt  dans  l'exil^  tantôt  à  l'autel, 
tantôt  au  combat,  ressemble  tout  à  fait  aux  rois  fai* 
néants  de  la  race  mérovingienne.  Antipater  est,  en 
revanche,  de  la  trempe  des  Pépin  d'Héristal  et  des 
Charles  Martel,  épiant,  comme  eux,  l'occasion  pro- 
chaine de  déposséder  le  monarque  imbécile  et  de  po- 
ser la  couronne  sur  le  front  d'un  Pépin  le  Bref. 

Le  puissant  Iduméen  peut  être  d'ailleurs  comparé  à 
ces  vaillants  maires  du  palais  autant  par  ses  qua- 
lités politiques  que  par  sa  valeur  militaire.  Ses 
quatre  fils,  Hérode,  Phazaël,  Joseph  et  Phéroras  \ 


1.  JoatPBB,  Aniiq,^  liv.  XIV,  ch.  xvii. 

2.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  des  principaux  cheCs  des  Arabes;  elU 
se  nommait  Kypros,  et  c*est  d'elle  qu'il  eut  ses  quatre  Ûls,  plus  uoe 
fille  qui  s'appela  Salomé. 
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égalaient  leur  père  en  aptitude  et  en  ambition  et  se- 
condaient admirablement  tous  ses  secrets  desseins. 

Son  système  consistait  essentiellement  à  se  ratta- 
cher aux  Romains  et  à  gagner  leur  confiance  et  leur 
concours  en  leur  rendant  d'ailleurs  de  signalés  servi- 
ces. Après  avoir  été  très-utile  pour  Gabinius,  lors  de 
l'expédition  que  fit  ce  général  en  Egypte  ^  il  le  fut  bien 
pluF  encore  pour  Jules  César,  lorsque  le  vainqueur  de 
Pi^arsale,  devenu  maître  de  Rome  par  la  défaite  de 
Pompée,  vint  à  son  tour  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Antipater  se  joignit,  avec  des  troupes  bien  armées, 
aux  renforts  que  Mithridate  de  Pergame  amenait  à 
César  pour  soumettre  la  première  de  ces  provinces.  Il 
monta  le  premier  à  l'assaut,  au  siège  de  Peluse,  et, 
par  un  habile  mouvement  stratégique,  détermina  une 
victoire  décisive  en  faveur  des  Romains,  lors  de  la  ba- 
taille qui  se  livra  près  du  Delta  du  Nil,  en  un  lieu 
nommé,  par  une  singulière  coïncidence,  «  le  camp  des 
Juifs*.  » 

César  se  montra  reconnaissant.  Il  donna  à  Antipater 
le  titre  de  citoyen  romain,  et  lui  permit,  ainsi  qu'à 
Hyrcan^  de  relever  les  murailles  de  Jérusalem.  Il  con- 
firma sur  la  tête  d'Hyrcan,  à  titre  héréditaire,  les  fonc- 
tions de  grand  prêtre  et  de  Nassi,  dispensa  la  Judée  de 
tributs  et  déclara  qu'il  tenait  les  Juifs  pour  amis  du 
peuple  romain,  voulant  qu'ils  fussent  traités  partout 
et  protégés  comme  des  alliés  fidèles  '. 

1.  J08ÈP111»  Àniiq*<,  liv.  XIV,  ch.  xv. 

2.  JosèpRB,  a  conserve  le  texte  dès  décrets  rendas  en  cette  occasion 
par  César.  {Àntiq»^  liv.  XIV,  ch.  xvir.) 
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Du  reste,  grâce  àTénergie  déployée  en  Palestine,  la 

situation   s'y  était  simplifiée.  Aristobule  était  mort 

• 

empoisonné  parles  soldats  de  Pompée,  et  Scipion,  un 
des  lieutenants  de  ce  dernier,  avait,  par  son  ordre, 
fait  trancher  la  tète  à  Alexandre,  dans  Antioche.  Il  ne 
restait  que  le  second  fils  d'AristobuIe,  Antigène,  mus 
il  paraissait  peu  en  état  de  rallumer  la  guerre  civile. 
Il  fit  bien  une  démarche  auprès  de  César  pour  revendi- 
quer ses  droits  au  trône  de  son  père,  accusant  d'usur- 
pation Hyrcan  et  Antipater;  mais  celui-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  le  combattre  et  à  le  discréditer  dans  l'esprit 
du  dictateur  romain.  César  n'y  répondit  qu'en  pro- 
clamant les  droits  d'Hyrcan  et  en  donnant  à  Antipater, 
avec  le  titre  de  procurateur,  le  gouvernement 
général  de  la  Judée  ^ . 

Antipater  divisa  le  pays  en  deux  circonscriptions. 
Il  nomma  Phazaêl,  son  fils  aîné,  gouverneur  de  Jém- 
salem,  avec  autorité  sur  toute  la  Judée  proprement 
dite,  et  Hérode,  son  second  fils,  gouverneur  de  la  Ga- 
lilée, bien  qu'il  ne  fût  pas  âgé  de  plus  de  quinze 
ans. 

L'un  et  l'autre  se  considéraient  déjà  comme  le  pou- 
voir souverain.  Un  fait  qu'il  faut  rappeler,  parce  qu'il 
caractérise  l'état  des  esprits,  en  fut  bientôt  la  preuve. 

' .  JosàPHs,  Ibid.,  ch.  zv,  et  Guerre  des  Mfs,  liv.  I,  ch.  un. 
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IV 


Les  ferments  de  guerre  civile  étaient  toujours  en 
ébullition.  A  défaut  d'armées  régulières  pouvant  sou- 
tenir les  partis  et  les  prétendants  insurgés,  il  y  avait, 
de  côté  et  d'autre,  de  petites  bandes,  conduites  par 
quelques  chefs  hardis,  qui  exécutaient  d'audacieux 
coups  de  main  et  tenaient  sans  cesse  le  gouvernement 
en  éveil  et  en  alarme.  En  Galilée,  où  le  parti  républi- 
cain exalté  était  surtout  nombreux  et  entreprenant, 
le  patriotisme  local  avait  une  allure  de  démocratie  ra- 
dicale très-voisine  de  la  démagogie.  Les  bandes  insur- 
gées y  mêlaient  sans  scrupule  des  actes  de  brigandage 
à  leurs  revendications  d'indépendance  nationale. 

Josèphe  s'est  montré  très-sévère  pour  ces  troupes 
d'aventuriers.  Jusqu'à  la  destruction  du  temple,  il  ne 
cessera  de  les  appeler  des  voleurs  et  des  bandits.  Nous 
verrons  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  l'opinion  d'un 
historien  qui  a  pris  à  tâche  de  flatter  outre  mesure  les 
vainqueurs  de  la  Judée  et  d'en  dénigrer  les  défenseurs  ; 
cependant  il  faut  reconnaître  qu'en  général,  ceux 
parmi  lesquels  les  chefs  de  bandes  recnitaient  leurs 
soldats,  n'étaient  pas  seulement  animés  de  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  l'espoir  du  pillage  entrait 
pour  beaucoup  dans  leur  conduite. 
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Mais  le  peuple^  sans  rechercher  de  qaels  éléments 
se  composaient  ces  troupes  insurrectionnelles^  ne 
voulait  voir  que  leur  but  apparent.  Pour  lui,  c'étaient 
des  champions  de  la  Judée  contre  la  domination  ro- 
maine et  de  la  démocratie  contre  la  royauté.  Tous  ces 
partisans,  tous  ces  guérilleros  juifs  étaient  donc  très- 
populaires  et  leurs  plus  téméraires  expéditions 
éveillaient  un  écho  sympathique  parmi  les  masses. 

Au  nombre  de  ces  énergiques  routiers,  se  signalait, 
en  Galilée,  un  certain  Ezékias  qui  répandait  la  terreur 
dans  les  campagnes.  Hérode,  qui  avait  toute  sorte  de 
motifs  pour  ne  pas  partager,  sur  les  chefs  de  bandes, 
l'avis  de  la  multitude,  parvint  à  s'emparer  d'Ezékias 
et  le  fit  mettre  à  mort  avec  la  plupart  de  ses  acolytes. 
A  coup  sûr,  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  paix,  il 
avait  raison  de  faire  ainsi  un  exemple  sévère  ;  mais,  en 
prenant  seul  l'initiative  et  la  responsabilité  de  cet  acte 
de  rigueur,  non-seulement  il  froissait  le  sentiment  po- 
pulaire, mais  il  s'arrogeait  un  droit  de  haute  justice 
qui  n'appartenait  qu'au  Synhédrin.  Le  fait  produisit 
une  vive  impression  à  Jérusalem.  L'assemblée  y  vit 
une  atteinte  grave  à  ses  prérogatives,  tandis  que  la 
foule  accusait  hautement  Hérode  d'aspirer  à  la  tyran- 
nie. Devant  cette  émotion,  Hyrcan  fut  forcé  de  satis- 
faire l'opinion  excitée.  Hérode  fut  mandé  à  la  barre  du 
Synhédrin  comme  coupable  d'excès  de  pouvoir. 

Le  gouverneur  de  Galilée  n'hésita  pas  à  se  rendre  à 
cette  assignation  ;  mais  il  se  fit  accompagner  d'une 
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force  respectable,  de  œanière  à  prouver  qu'il  saurait, 
au  besoin,  défendre  sa  liberté  et  sa  vie  par  d'autres 
moyens  que  par  un  simple  plaidoyer.  De  çon  côté, 
Sextus  César,  gouverneur  de  Syrie,  écrivit  à  Hyrcan 
une  lettre  comminatoire  où  il  lui  epjoignait  de  faire 
absoudre  Hérode,  le  menaçant,  en  cas  contraire^  de 
toute  la  colère  des  Romains.  Hyrcan  ne  demandait  pas 
mieux,  ayant  reçu  trop  de  services  d'Antipater  pour 
vouloir  condamner  son  fils,  mais  il  avait  à  compter 
avec  les  sentiments  des  masses  et  l'austérité  des 
membres  du  Synhédrin. 

Le  président  de  l'assemblée  était  ce  Schémala  dont 
la  popularité  était  si  grande  et  le  caractère  si  respecté. 
Le  stoique  pharisien  ne  se  laissa  pas  intimider  par 
l'appareil  formidable  dont  s'était  entouré  Hérode  en 
comparaissant  devant  ses  juges.  Les  paroles  qu'il 
prononça  alors  pour  relever  le  courage  de  ses  collè- 
gues, montrent  trop  bien  l'esprit  du  Pbarisalsme,  pla- 
çant l'observation  de  la  loi  et  le  culte  du  devoir  au- 

• 

dessus  de  toute  considération  humaine,  pour  ne  pas 
être  rappelées.  «  Où  a-t-on  jamais  vu,  dit-il,  qu'un 
»  homme  obligé  de  se  justifier,  se  soit  présenté  en 
»  justice  de  cette  manière?  Tous  ceux  qui  ont  com- 
»  paru  jusqu'ici  devant  ce  tribunal,  y  sont  venus  avec 
»  humilité  et  crainte,  vêtus  de  deuil  et  faisant  leur 
n  possible  pour  émouvoir  notre  compassion.  Celui-ci, 
»  au  contraire,  qui  est  accusé  d'avoir  commis  de  vé- 
n  ritables  meurtres,  pour  éviter  d'être  puni,  parait 
I.  24 
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»  devant  nous  vêtu  de  pourpre,  accompagné  de  gens 
»  armés^  afin  que,  si  nous  le  condamnons  suivant  les 
))  lois,  il  se  moque  des  lois  et  nous  assassine  nous- 
»  mêmes.  Je  ne  le  blâme  pas  tant  néanmoins  d'agir 
»  ainsi,  car  il  cherche  à  sauver  sa  vie  qui  lui  est  plus 
»  précieuse  que  le  respect  de  la  loi^  que  je  ne  vous 
»  blâme  tous  de  le  soufri*ir.  Mais,  sachez  que  Dieu  est 
»  juste.  Cet  Hérode  que  vous  voulez  absoudre  pour 
»  plaire  à  Hyrcan,  vous  en  punira  un  jour  et  l'en  pu- 
»  nira  lui-même  M  » 

Ce  discours  courageux  peut  donner  une  idée  de  la 
liberté  de  langage  des  docteurs  pharisiens.  Prononcé 
eu  séance  publique,  devant  la  foule  qui  assistait  aux 
séances  du  Synhédrin,  il  releva  le  moral  des  membres 
de  l'assemblée.  La  condamnation  d'Hérode  paraissait 
certaine  ;  mais  Hyrcan,  pour  gagner  du  temps,  obtint 
que  la  suite  des  débats  fût  remise  au  lendemain.  Pen- 
dant la  nuit,  il  fit  sauver  secrètement  Hérode  qui  s'en- 
fuit à  Damas. 

L'acte  d'énergie  de  Schémaïa,  accrut  encore,  s'il 
est  possible,  le  prestige  du  parti  pharisien  sur  l'esprit 
public  ;  mais  il  suscita  entre  Hérode  et  le  Pharisalsme 
une  haine  profonde  que  rien  ne  put  ensuite  apaiser. 

i.  JosÀPHE,  Antiq.^liv.  XIV>  ch.  xtu. 
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Il  était  facile  de  comprendre  que  la  famille  d'Anti- 
pater  marchait,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
à  la  conquête  du  trône  de  Judée.  Or,  si  les  Pharisiens 
avaient  considéré  les  Hasmonéens  comme  des  usurpa- 
teurs de  la  couronne  de  David,  que  pouvaient-ils  pen- 
ser de  l'ambition  qu'affichaient  ces  Iduméens,  anciens 
idolâtres,  de  devenir  les  rois  des  Juifs?  La  loi  de  Moïse, 
en  effet,  interdisait  formellement  d'élever  au  trône  un 
prince  étranger*.  Enfreindre  une  telle  prohibition,  c'é- 
tait commettre  un  véritable  sacrilège. 

Hyrcan,  à  son  tour,  sortant  de  son  apathie  habi- 
tuelle et  pénétrant,  par  tant  d'indices,  les  intentions 
secrètes  d'Antipater,  prit  lui-même  de  la  défiance  et 
chercha,  autour  de  lui,  de  nouveaux  auxiliaires  contre 
les  périls  dont  il  se  sentait  menacé. Il  se  rapprocha,  dans 
ce  but,  de  Malichos,  un  des  principaux  généraux  de  l'ar- 
mée juive,  qui,  parait-il,  était  très-opposé  à  la  famille 
d'Antipater.  Que  se  passa-t-il  entitreux  ?  La  chose  est 
restée  obscure.  Ce  qui  est  certain  c'est  que,  peu 
de  temps  après,  Antipater  mourut  empoisonné  dans 
un  repas  que  lui  donna  Hyrcan.  L'histoire  accuse 
Malichos  d'avoir  corrompu  le  sommelier  qui  mêla  le 

1.   DlUTiBONOIIBr  ch.  XVII,  15. 
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poison  au  breuvage  que  but  Autipater  ^  ;  mais  on  peut, 
sans  invraisemblance,  soupçonner  Hyrcan  de  compli- 
cité dans  un  crime  qui  l^  débarrassait  d'un  rival  ;  is 
fecit  cuiprodest. 

L'événement  ne  lui  profita  guère.  Hérode,  furieux 
de  la  mort  de  son  père,  fit  tuer  Malichos,  sous  les 
murs  de  Tyr,  par  une  troupe  de  soldats  stipendiés. 
Hyrcan  retomba,  plus  que  jamais,  sous  le  joug  des  fils 
d'Antipater.  Pbazaêl  et  Hérode  furent  nommés  par 
Antoine^  en  récompense  du  concours  qu'ils  lui 
avaient  donné  dans  la  guerre  contre  Cassius,  tétrar- 
ches,  le  premier,  de  la  Judée,  le  second,  de  la  Galilée 
et  de  la  Cœlésyrie,  avec  l'administration  générale  de 
l'État  juif. 

Pendant  ce  temps,  le  dernier  fils  d'Aristobule,  An- 
tigone,  ayant  gagné  à  sa  cause  Fabius,  gouverneur 
de  Damas,  et  Marion  qui  tyrannisait  la  Syrie,  leva  une 
armée  pour  reconquérir  le  trône  paternel.  Hérode  le 
vainquit  sur'  la  frontière  même  de  Judée,  et  revint 
triomphant  à  Jérusalem. 

Hyrcan  voyait  bien  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre 
cette  puissance  ascendante.  Il  chercha  alors  à  se  rendre 
Hérode  favorable  enle  fiançant  à  sa  petite-fUleMarianne, 
qui,  par  son  père  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  et  par 
sa  mère  Alexandra,  fille  d'Hyrcan,  réunissait  sur  sa 
tête  la  descendance   des    deux  frères.    Hérode  vit 

1.  JoâÊPHE,  Aniiq.^ibid.fC)!.  m. 
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lui-même,  dans  cette  union,  un  moyen  de  légitimer 
un  jour  ses  prétentions  au  trône. 

Le  peuple,  en  revanche,  se  montrait  de  plus  en  plus 
hostile  à  ces  combinaisons  dynastiques.  Il  ne  cessait  de 
protester  auprès  des  généraux  romains  contre  l'ambi- 
tion d'Hérode  et  de  sa  famille.  Une  députation  s'était 
rendue,  en  son  nom,  auprès  d'Antoine,  en  Bythinio, 
pour  accuser  formellement  les  deux  fils  d'Antipater  ; 
elle  fut  éconduite  sans  que  le  dictateur  daignât  même 
l'entendre.  Une  seconde,  composée  de  cent  personnes 
notables,  vint  ensuite  à  Daphné,  faubourg  d'An- 
tioche,  où  Antoine  oubliait  les  affaires  publiques  dans 
l'amour  de  Cléopâtre,  reine  d'Egypte.  Ces  nouveaux 
accusateurs  d'Hérode  et  de  Phazaël  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  les  premiers.  Hyrcan^  qui  assistait  à  l'au- 
dience, prit  lui-même,  avec  la  faiblesse  qui  l'avait 
toujours  signalé,  la  défense  de  ses  ennemis,  déclarant 
à  Antoine  que  le  parti  d'Hérode  était  seul  capable  de 
bien  gouverner.  Une  troisième  ambassade,  qui  ne 
réunit  pas  moins  de  mille  délégués,  fit  un  dernier  ef- 
fort à  Tyr;  mais  elle  ne  parvint  pas  à  ébranler  la 
sympathie  d'Antoine  pour  Hérode,  et  plusieurs  des 
émissaires  du  peuple  juif  payèrent  de  leur  vie  Tau- 
dace  d'avoir  attaqué  un  aussi  puissant  person- 
nage * . 

Antigène  vaincu  n'avait  cependaitpas  renoncé  à  ses 

I.  JoAEPHE,  Àniiq.,  jiv.  XIV,  ch.  xxii  et  xxiK. 
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espérances.  Avec  le  concours  des  Parthes  qui  venaient 
de  s'emparer  de  la  Syrie,  il  envahit  de  nouveau  la 
Judée  et  assiégea  Hérode  et  Phazaêl  dans  Jérusalem 
où  se  livrèrent  des  combats  acharnés.  Un  piège,  caché 
sous  des  propositions  de  paix,  attira  Hyrcan  et  Pha- 
zaêl  au  camp  des  Parthes  où  ils  furent  retenus  pri- 
sonniers. Hérode  se  sauva  en  Idumée  avec  sa  fiancée 
Marianne,  Alexandra  sa  belle-mère,  son  jeune  frère 
Phéroras  et  quelques  honmies  dévoués  à  sa  per- 
sonne. 

Maîtres  de  Jérusalem,  les  Parthes  pillèrent  la  ville, 
mirent  Antigène  en  possession  du  pouvoir  et  lui  li- 
vrèrent en  même  temps  Hyrcan  et  Phazaêl.  Ce  dernier 
se  suicida  dans  sa  prison  en  se  brisant  la  tète  contre 
le  mur.  Antigène  fit  couper  les  oreilles  à  Hyrcan,  pour 
le  rendre  à  jamais  incapable  de  fonctions  sacerdo- 
tales ' . 

Hérode,  sans  se  laisser  abattre  par  ce  revers,  alla 
droit  à  Rome^  certain  d'y  trouver  des  amis^  des  auxi- 
liaires et  des  vengeurs.  Il  ne  se  trompait  pas.  Grâce 
à  l'influence  d'Antoine,  qui  plaida  éloquemment  sa 
cause  dans  le  Sénat,  il  fut  proclamé  roi  de  Judée.  A 
l'issue  de  la  séance,  Antoine  et  Octave  le  conduisirent 
auCapitole,  accompagnés  des  sénateurs  et  des  consuls, 
et  posèrent  solennellement  la  couronne  sur  son  front. 
(An  39  av.  J.-C.) 

1.  La  loi  juive  défendait  de  donner  la  prêtrise  à  ceux  qui  avaient 
quelque  défaut  corporel.  (Lévitique,  ch.  xxi,  IT—  23.) 
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Ce  monarque,  imposé  par  Tétranger,  élu  par  le 
sénat  romain,  ne  pouvait  être  populaire  parmi  ces  Juifs 
impatients  du  joug,  qui  nommaient  Hérode,  avec  mé- 
pris, «  l'esclave  iduméen  \  »  et  chez  qui  l'idée  républi- 
caine faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ;  mais 
il  arrivait  soutenu  par  Rome  qui,  en  l'élevant  au  trône 
s'était  engagée  d'avance  à  assurer  son  autorité.  A  la 
tète  d'une  armée  romaine,  il  fit,  à  son  tour,  le  siège  de 
Jérusalem.  La  ville  fut  prise,  malgré  l'héroïque  résis- 
tance de  ses  défenseurs,  le  même  jour  où  Pompée  s'en 
était  emparé  vingt  six-ans  auparavant,  (mois  de  Sivan 
(juin)  an  37  av.  J.-C.)  Hérode  racheta  du  général 
romain  Sosius  le  pillage  de  la  cité  sainte,  mais  le  car- 
nage fut  épouvantable  et  ce  fut  sur  les  cadavres  de 
ses  sujets  que  le  nouveau  roi  fit  son  entrée  dans  sa 
capitale*. 

Quant  à  Antigène,  livré  aux  Romains,  il  eut  la  tète 
tranchée  à  Antioche.  Avec  lui  s'éteignit  la  dynastie 
basmonéenne  qui  avait  exercé  le  pouvoir  pendant  une 
durée  de  cent  vingt-six  années. 

i»  Cette  qualification  humiliante  que  la  haine  du  peuple  a  attachée 
au  nom  d'Uérode  et  que  la  chronique  répète  souvent,  vient  de  la 
conquête  de  Tldumée  par  Hyrcan  I«^.  Les  Juifs  prétendaient  que,  par 
leur  défaite,  tous  les  Iduméens  s*étaient  d*abord  trouvés  eâclaves, 
JurebelU.  Leur  conversion  au  Judaïsme  les  avait  sans  doute  libérés, 
mais  sans  effacer  cependant  la  tache  originaire. 


LIVRE    TROISIEME 


LA     DYNASTIE     DES    HÉRODES 


CHAPITRE  PREMIER 


HÉRODR    BT    LBS    PHARtSIINS 


I 


Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de  faire 
l'histoire  du  règne  d'Hérode*  Nous  n'avons  à  détacher 
des  événements  si  dramatiques  de  ce  temps  que  ceux 
qui  se  lient  au  mouvement  des  idées  et  des  partis.  A  ce 
point  de  vue  spécial,  le  règne  d'Hérode  contient  des 
faits  assez  importants  pour  reléguer  au  second  plan 
les  incidents  qui  ont  caractérisé  sa  politique  sangui- 
naire. Bornons-nous  à  rappeler  sommairement  l'his- 
toire tragique  de  ce  tyran. 

Ilflt  d'abord  assassiner  le  vieux  Hyrcan, après  l'avoir 
rappelé,  par  toutes  sortes  de  promesses  fallacieuses, 
de  Babylone  où,  réfugié  après  sa  catastrophe,  il  ou- 
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bliait  dans  la  faveur  de  Phraate  roi  des  Parthes  et 
dans  le  respect  des  nombreux  Juifs  habitant  le  pays, 
les  malheurs  de  sa  vie  agitée.  Après  avoir  élevé  à  la 
grande  prêtrise  le  jeune  Aristobule,  frère  de  sa 
femme  Marianne,  il  le  fit  noyer  traîtreusement  parce 
que,  jouissant  d'une  juste  popularité,  ce  prince  lui 
portait  ombrage.  Il  fit  périr  sa  belle-mère  Alexandra, 
qui  cherchait,  dans  les  sympathies  de  Cléopâtre,  reine 
d'Egypte,  une  sauvegarde  contre  leB  périls  dont  étaient 
menacés  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il  fit  con- 
damner à  mort  par  des  juges  corrompus  et  exécuter 
sa  femme  Marianne  qu'il  accusa  faussement  d'avoir 
voulu  l'empoisonner,  et  dont  le  seul  crime  était  de  dé- 
tester le  monstre  à  qui  on  l'avait  unie.  Sa  rage  n'é- 
pargna pas  ses  propres  fils,  Alexandre  et  Aristobule, 
sur  qui  le  peuple  avait  reporté  les  sentiments  de  res- 
pect et  de  dévouement  dont  était  entourée  Marianne, 
leur  mère.  Après  les  avoir  accusés  devant  Auguste, 
qui,  plus  clairvoyant  et  plus  humain,  repoussa  la  re- 
quête de  ce  père  dénaturé,  il  les  fit  comparaître,  comme 
coupables  de  lèse-majesté,  devant  un  tribunal  réuni  à 
Bérite  et  composé  de  ses  créatures.  Là  ayant  obtinu  leur 
condamnation,  il  les  fit  étrangler  à  Sébaste,  l'ancienne 
Samarie.  Enfin,  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  il  fit  mettre  à  mort  son  autre  fils,  Antipater,  qui 
l'avait  aidé  à  faire  condamner  ses  frères  et  qui,  digne 
émule  de  son  père,  avait  conçu,  à  son  tour,  un  infâme 
parricide  dans  le  but  de  s'emparer  du  pouvoir. 


I 
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Ces  monstrueux  événements  de  la  vie  de  famille 
d'Hérode  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  insister.  Sa  politique  extérieure  ne  l'est  pas 
moins. 

Créature  d'Antoine,  il  soutint  avec  ardeur  la 
causé  de  ce  triumvir  dans  sa  lutte  contre  Octave  ;  mais, 
lorsque  la  bataille  d'Actium  eut  mis  le  pouvoir  aux 
mains  de  celui  qui  allait  établir  l'Empire  sous  le  nom 
d'Auguste,  le  roi  juif  se  tourna  aussitôt  du  côté  du 
vainqueur.  Il  alla  le  trouver  à  Rhodes  et  capta  son 
amitié  par  de  beaux  discours  plus  habiles  que  sincères  * . 
Puis,  il  l'accompagna  en  Egypte  et  le  reçut  enfin  à 
Ptolémalde  avec  une  magnificence  qui  excita  l'admi- 
ration des  Romains.  Pour  mieux  témoigner  son 
dévouement,  il  bâtit,  en  l'honneur  d'Auguste,  une 
ville  superbe  aux  palais  de  marbre,  qu'il  nomma 
Césarée.  Elle  était  située  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée en  un  lieu  appelé  la  Tour  de  Straton,  où  il 
construisit  aussi  un  vaste  port.  Tous  ses  actes  tendi- 
rent constamment  à  se  faire  des  alliés  puissants  et  des 
protecteurs  redoutables,  des  Romains  maîtres  du 
monde,  afin  de  n'être  gêné  dans  son  propre  pays  par 
aucune  complication  extérieure.  Il  y  parvint  grâce  à 
ses  libéralités  excessives ,  grâce  surtout  à  sa  servi- 
lité. Pendant  les  trente-cinq  années  qu'il  régna  il  n'eut 
à  soutenir  que  deux  guerres  de  peu  d'importance  et 

1.  Jusepns,  Ant$q.y\\v.  XV,  ch.  i. 


J 
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sa  faveur  auprès  d'Auguste  ne  fut  pas  affaiblie  un  seul 
instant. 

Ces  faits  sont  dans  tous  les  souvenirs.  Ce  qui  a 
été  moins  étudié,  c'est  Tétàt  des  partis  sous  la  domi- 
nation d'Hérode;  or  c'est  là,  au  contraire,  le  seul  point 
qui  nous  intéresse.  Laissons  donc  de  côté  ces  cruautés 
et  ces  intrigues,  pour  suivre  le  mouvement  pharisien 
sous  le  gouvernement  de  ce  despote. 


II 


Son  esprit  vindicatif  ne  pouvait  oublier  l'attitude  du 
Synhédrin  lorsqu'il  avait  été  mandé  à  sa  barre.  Le  roi 
juif  n'attendait  qu'une  occasion  de  venger  le  gouver- 
neur de  Galilée.  Son  premier  acte  d'autorité,  en  en- 
trant dans  Jérusalem  vaincue,  fut  de  livrer  au  supplice 
les  membres  du  Synhédrin  qui  lui  avaient  été  hostiles. 
Il  n'épargna  que  Schémaïa  et  Abtalion,  parce  que, 
d'après  Josèphe,  pendant  le  siège,  ils  avaient  conseillé 
de  lui  ouvrir  pacifiquement  les  portes  * .  Ceux  qu'il  ne 
condamna  pas  à  mort,  furent  torturés  cruellement.  Il 
fit  crever  les  yeux  à  un  pharisien  renommé  Baba-ben* 
Butah'.  N'espérant  pas  conquérir  l'esprit  de  ses  sujets 
comme  il  avait  conquis  sa  capitale,  il  voulut  régner  et 

i.  Antiquités,  liv.  XV,  ch.  i. 
2.  Talhud,  Baha  Bathra,  4,  a. 


LES  PHARISIENS.  351 

imposer  par  la  terreur.  Le  Synhédria  fut  peuplé  de  ses 
créatures.  Schémaîa  et  Abtalion,  s'ils  eurent  la  vie 
sauve,  ne  conservèrent  pas  leurs  hautes  fonctions. 
Leur  caractère  élevé  ne  se  serait  d'ailleurs  pas 
abaissé  à  une  telle  capitulation  de  conscience.  Hérode 
appela  à  la  tête  de  l'assemblée  des  étrangers,  proba- 
blement des  Babyloniens,  que  la  tradition  désigne 
sous  le  nom  des  fils  de  Bathyra,  Béné  Bathyra  * . 

Schémaîa  et  Abtalion  purent  néanmoins  continuer 
leur  enseignement  puisqu'ils  eurent  pour  disciple 
HiUel  qui  no  vint  de  Babylone  à  Jérusalem  qu'à  l'é- 
poque où  Hjrrcan,  cédant  lui-même  aux  désirs  d'Hé- 
rode,retouma  à  la  cour  de  Judée,  (an  36  av.  J.-C).  Mais 
l'enseignement  pharisien  tout  entier  fut  alors  soumis 
à  des  conditions  rigoureuses^  destinées  à  empêcher 
le  peuple  d'y  prendre  part.  On  exigea  des  auditeurs 
une  rétribution  spéciale ,  pour  la  perception  de 
laquelle  un  portier  fut  placé  à  l'entrée  de  chaque  école 
avec  ordre  de  n'y  laisser  pénétrer  que  les  payants  '. 
Par  suite  de  cette  mesure,  le  nombre  des  disciples  di- 
minua à  tel  point  que,  peu  d'années  plus  tard,  on  ne 
trouvait  presque  personne  qui  eût  pu  assister  alors 
aux  leçons  des  deux  anciens  chefs  du  Synhédrin  '. 

Hérode  en  usait  avec  le  Sacerdoce  aussi  librement 


1.  Prakkbl,  Monaischrift,  Yahrg.  i.  p.  115  —  Gr^tx,  Getchkhie  der 
judtn,  t.  m,  p.  167.  — 

2.  Talmud,  Yoma,  35,  b. 

3.  Tosifta  Synhédrin^  ch.  vu. 
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qu'avec  le  Pharisalsme.  II  avait  nommé  grand  prêtre 
un  certain  Hananel  qu'il  avait  également  fait  venir  de 
Babylone  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  lui  enlever  le  pouvoir 
sacerdotal^malgré  l'inamovibilité  qui  protégeait  les  sou- 
verains pontifes,  imitant  l'etemple  d'Antiocbus  Epi- 
phane  qui  avait  arbitrairement  déposé  Yeschoua  pour 
nommer  Onias,  et  d'AristobuIe  qui  avait  destitué  son 
frère  Hyrcan  pour  prendre  lui-même  la  tiare  \  A  la 
place  d'Hananel,  il  conféra  alors,  pour  satisfaire  sa 
belle-mère  Alexandra,  le  pontifical  à  son  beau-frère 
Aristobule;  mais  nous  avons  dit  que,  bientôt  jaloux 
de  la  popularité  du  jeune  pontife,  il  le  fit  noyer  dans 
un  bassin  où  il  l'avait  attiré  pour  s'y  baigner  ensem- 
ble '.  Après  ce  crime,  il  donna  les  fonctions  de  grand 
prêtre  à  Josua  ben  Phabi,  qui,  du  moins,  appartenait 
à  une  famille  sacerdotale  hautement  estimée  ;  mais, 
lorsqu'il  eut  fait  mourir  Marianne,  ayant  remarqué 
une  jeune  fille  d'une  grande  beauté  dont  le  père, 
nommé  Simon,  était  de  race  pontificale,  il  l'épousa  et, 
dépossédant  Josua  ben  Phabi,  il  nomma  grand  prêtre 
son  nouveau  beau-père. 

Le  sacerdoce  était  donc  le  prix  de  la  faveur  du 
maître  et  ceux  qui  exerçaient  ce  ministère  sacré  n'é- 
taient guère  que  des  serviteurs  à  gages  qu'on  ren- 
voyait honteusement  quand  on  n'était  plus  content 
d'eux  ou  quand  on  avait  besoin  de  leur  place  pour 

1.  JosèpHE,  iM'j  liv.  XV,  ch.  m. 

2.  Ibid. 
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d'autres  favoris.  Ces  conditions  dégradantes  ne  pou- 
vaient que  faire  perdre  entièrement  aux  derniers  suc- 
cesseurs  d'Aaron  le  peu  d'autorité  morale  qu'ils  con- 
servaient encore  parmi  le  peuple. 

Le  nouveau  pontife,  choisi  par  Hérode,  Simon, 
père  de  la  nouvelle  reine,  était  membre  de  la  famille 
de  ce  Boêthos  qui  fut  un  des  disciples  d' Antigène  de 
Soccho,  au  temps  du  grand  Synode,  et  l'un  des  chefs 
de  l'école  sadducéenne.  —  Les  Boéthusiens^  qui  for- 
maient une  section  encore  obscure  du  Sadducéisme, 
en  étaient  en  quelque  sorte  l'élément  scientifique  et 
énidit.  Ils  prirent,  grâce  à  l'alliance  de  Simon  avec  le 
monarque  de  Judée,  une  influence  particulière  dans 

l'État. 
Cette  influence  fut  secondée  par  la  faveur  dont 

jouit  alors  le  parti  sadducéen.  Hérode  avait  jugé 
politique  d'appuyer  la  nouvelle  dynastie  sur  le 
concours  des  anciennes  familles  patriciennes.  Celles- 
ci,  comme  toujours,  s'étaient  facilement  ralliées 
à  une  monarchie  qui  leur  promettait  le  pouvoir,  ce 
qu'ellesambitionnaientpar-dessustout,sans  rechercher 
jusqu'à  quel  point  elle  était  ou  non  légitime.  —  Ces 
épicuriens  du  Judaïsme,  qui  faisaient  des  plaisirs 
mondains  le  but  principal  de  la  vie,  avaient  d'ailleurs 
un  motif  plus  personnel  encore  de  se  rattacher  à 
Hérode.  Ils  retrouvaient  à  sa  cour  toutes  les  luxueuses 
jouissances  qui«  sous  la  domination  des  rois  de  Syrie, 
les  avaient  entraînés  vers  l'Hellénisme. 
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En  effet,  soit  pour  plaire  à  Auguste  et  aux  Romains, 
soit  pour  éblouir  les  Juifs  par  ses  splendeurs  et  les 
séduire  par  ses  libéralités,  Hérode  ressuscita  les  spec* 
tacles,  les  jeux  païens,  les  combats  de  gladiateurs  et 
d'animaux  sauvages  gui,  jadis,  avaient  provoqué  tant 
d'indignation  parmi  les  hommes  pieux.  Les  Syriens 
avaient  voulu  helléniser  la  Judée  ;  Hérode  s'efforça  de 
la  romaniser.  Il  éleva,  près  des  sources  du  Jourdain, 
un  temple  de  marbre  blanc,  consacré  à  Auguste.  Il  flt 
construire,  à  Jérusalem,  un  théâtre  et  un  grand  cirque 
où  se  donnaient,  tous  les  cinq  ans,  des  fêtes  olympi- 
ques en  l'honneur  de  l'empereur.  Il  éleva  des  palais 
magnifiques  qui  furent  remplis  de  tout  un  peuple  de 
statues.  Vers  la  ville  sainte,  devenue  l'émule  de  Rome, 
affluaient  les  musiciens,  les  coureurs  de  chars,  les 
héros  d'hippodrome,  les  lutteurs,  les  gladiateurs,  les 
vendeurs  et  les  dompteurs  d'animaux  sauvages,  en  un 
mot  tous  les  circenses  dont  les  peuples  païens  étaiept 
fanatiques. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  Juifs.  Ils  n'avaient  pas 
résisté  si  vaillamment  à  la  corruption  grecque,  pour 
subir  patiemment  la  corruption  des  mœurs  romaines. 
La  foule  et  les  Pharisiens  considéraient  ces  importa- 
tions profanes  comme  une  abomination,  et  Josèphe 
nous  a  retracé  les  sentiments  de  colère  qu'elles  exci- 
taient parmi  eux.  <(  C'était  un  renversement  des  cou- 
»  tûmes  austères  du  Judaïsme,  une  profanation  de  la 
»  foi  paternelle.  Rien  ne  leur  paraissait*plus  impie 


LES  PHARISIENS.  355 

»  que  d'exposer,  par  un  plaisir  cruel,  des  hommes  à 
n  la  fureur  des  bêtes  féroces  et  de  vouloir  plier  la 
n  sainte  communauté  d'Israël  aux  usages  pervers  des 
n  nations  idolâtres  '.  h  Hérode  n'était  plus  regardé 
que  comme  un  sacrilège  dont  il  fallait  délivrer  la 
Jadée. 

Dans  de  telles  dispositions,  les  complots  régicides 
devaient  être  fréquents.  Dix  des  plus  résolus  parmi 
les  ennemis  d'Hérode,  se  rendirent  au  théâtre,  cachant 
des  poignards  sous  leurs  manteaux  pour  les  plonger 
dans  le  sein  du  tyran,  corrupteur  d'Israël.  La  conspi- 
ration ayant  été  révélée  au  roi,  les  conjurés  furent  ar- 
rêtés et  périrent  au  milieu  de  tourments  qu'ils  suppor- 
tèrent avec  une  constance  héroique.Leur  supplice  ne  fit 
qu'exaspérer  les  esprits.  La  colère  du  peuple  contre 
leur  délateur  fut  si  grande,  qu'exerçant  envers  lui  une 
justice  sommaire,  la  foule  le  tua  sur  la  place  publique, 
le  mit  en  pièces  et  en  jeta  les  lambeaux  à  des  chiens'. 

Cet  acte  de  vengeance  populaire  provoqua  de  nou- 
velles rigueurs  de  la  part  d'Hérode.  Pour  comprimer 
le  mouvement  de  révolte  qui  menaçait  partout  d'écla- 
ter, il  couvrit  le  pays  d'un  vaste  réseau  de  forteresses 
qui,  remplies  de  soldats  dévoués  et  se  reliant  l'une  à 
l'autre,  étaient  de  nature  à  maintenir  la  Judée  entière 
sous  un  joug  de  fer. 


1.  JosÈPHi,  Anttq.f  \iv.  XV.  ch.  xi. 

2.  Ibid. 

1.  Vi 


336  LES  PHARISIENS. 

Ces  moyens  oppressifs  ne  lui  suffisant  pas,il  jetauD 
défi  plus  audacieux  encore  au  sentiment  public,  en 
relevant  Samarie  de  ses  ruines  et  en  en  faisant  de  noa* 
veau  la  rivale  de  Jérusalem.  On  le  vit,  tout  d'un  coup, 
se  prendre  d'un  grand  amour  pour  cette  ville  moitié 
païenne,  moitié  juive,  qu'IIyrcan  I"  avait  fait  raser. 
Elle  fut  reconstruite,  par  ses  ordres,  avec  la 
magniflcence  qu'il  déployait  en  toutes  ses  créations. 
Il  l'agrandit  de  façon  à  en  faire  l'égale  des  plus  gran- 
des cités  et  y  Ht  bâtir  un  temple  superbe.  Puis,  pour 
attester  une  fois  de  plus  son  dévouement  aux  césars 
romains,  il  donna  à  la  nouvelle  ville  le  nom  de 
Sébaste,  traduction  grecque  de  celui  d'Auguste. 
Cette  soudaine  tendresse  pour  les  Samaritains,  cachait, 
il  est  vrai,  des  vues  stratégiques  très-sérieuses.  Sé- 
baste, par  sa  position  au  sommet  d'une  colline, 
dominait  et  commandait  toute  la  région  environnante. 
Elle  reçut  une  forte  garnison  composée  principalement 
de  mercenaires  ^  Mais  le  peuple  ne  vit  pas  daas  ce 
fait  l'acte  de  précaution  d'un  monarque  inquiet  qui 
pourvoyait  ainsi  à  sa  sûreté  ;  il  y  vit  surtout  une  bra- 
vade impie  contre  le  sentiment  religieux  et  une  me- 
nace contre  l'unité  du  Judaïsme. 

Les  largesses  par  lesquelles  Hérode  chercha  à  faire 
oublier  sa  tyrannie,  restèrent  également  sans  influence 
sursessujets.  Il  fltcependant,  au  milieude  ses  cruautés, 

1.  JosLPQB,  Antiq.y  ibid. 
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beaucoup  de  bien  et  réalisa  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  utiles.  Pendant  une  disette,  il  acheta  de  ses 
deniers  personnels  des  quantités  de  blé  avec  les- 
quelles il  nourrit  lui-même  la  population  indigente. 
Durant  un  hiver  très-rigoureux,  il  fit  vêtir  à  ses  frais 
toutes  les  familles  pauvres.  Les  immenses  travaux  qu'il 
faisait  exécuter,  non-seulement  donnaient  un  salaire 
avantageux  aux  ouvriers,  mais  encore  embellissaient, 
assainissaient  et  fortifiaient  les  villes  de  Judée.  Il  se  fit 
construire  à  Jérusalem  un  palais  que  Josëphe  décrit 
comme  une  merveille.  Après  tant  de  cités  fondées  ou 
relevées  de  leurs  ruines,  il  fit  édifier,  à  Tripoli,  à  Damas, 
à  Ptolémalde,  de  vastes  collèges  pour  la  jeunesse  ;  à 
Bérite  et  à  Tyr,  des  lieux  d'assemblée,  des  magasins 
publics,  des  marchés  et  des  temples;  à  Sidon  et  à 
Damas,  des  théâtres;  à  Laodicée,  dos  aqueducs;  à 
Ascalon,  des  bains,  des  fontaines  et  des  portiques  \ 
Enfin,  pour  compléter  ce  vaste  système  d'embellisse- 
ments et  effacer  le  mauvais  effet  produit  sur  Topinion 
par  le  rétablissement  du  temple  de  Samarie,  il  rebâtit, 
dans  des  proportions  colossales  et  avec  un  luxe  indes- 
criptible, le  temple  de  Jérusalem. 

Tout  fut  inutile.  Il  ne  parvint  pas  à  gagner  le  cœur 
de  son  peuple,  et  il  vécut,  pendant  toute  la  durée  de 
son  règne,  exécré  comme  un  despote,  méprisé  comme 
un  ennemi  de  la  patrie  et  de  la  religion. 

i.  JosÈPHB,  Guerre  des  Juifs^  liv.  I,  ch.  xvi. 
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Hérode  appartenait  à  cette  classe  de  souverains 
absolus  qui  croient  qu'on  peut  compenser  pour  les 
peuples  la  perte  de  leur  liberté  en  les  fascinant  par  les 
plaisirs  extérieurs,  en  les  corrompant  par  tous  les 
raffinements  d'un  matérialisme  excessif,  en  amusant 
la  multitude  et  en  enrichissant  la  bourgeoisie.  Cela 
pouvait  être  vrai  à  Rome  où  le  peuple  était  aussi  ma- 
térialiste et  aussi  dépravé  que  ses  maîtres  ;  ce  ne  pou- 
vait l'être  à  Jérusalem  où  la  foule,  fortement  imbûe 
des  croyances  spiritualistes  les  plus  élevées,  vivait 
bien  plus  du  culte  des  grandes  idées  que  des  jouis- 
sances matérielles.  Cette  forte  race  résistait  énergi- 
quement  à  l'attrait  des  splendeurs  païennes.  Elle 
se  raidissait,  s'indignait  et  se  révoltait  contre  l'im- 
pulsion. La  force  pouvait  l'abattre,  mais  non  chan- 
ger ses  sentiments. 


III 


L'appui  qu'Hérode  trouva  parmi  les  Sadducéens 
aussi  faciles  à  favoriser  l'invasion  des  mœurs  ro- 
maines qu'ils  l'avaient  été  autrefois  à  l'égard  des 
coutumes  grecques,  n'était  pas  de  nature  à  apaiser 
les  passions  populaires.  —  La  querelle  recommença 
entre  le  Sadducéisme  et  le  Pharisalsme. 

L'avènement  de  Simon  au  pontificat,  ainsi  qu'on  l'a 
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dit  plus  hauty  donnait  une  importance  particulière  aux 
disciples  de  Boêthos,  de  la  famille  duquel  descendait 
le  nouveau  grand  prêtre.  LesBoêthusiens  avaient,  sur 
les  anciens  patriciens  du  Sadducéisme,  Tavantage 
d'être  des  docteurs  très-versés  dans  la  casuistique 
légale  et  beaucoup  plus  capables  de  tenir  tète,  dans 
une  discussion,  à  leurs  savants  adversaires  du  Pha- 
risaisme.  Ils  avaient,  eux  aussi,  une  tradition  d'ensei- 
gnement qu'ils  faisaient  remonter  à  un  maître  illustre 
de  l'école  pbarisienne,  à  cet  Antigone  de  Soccbo, 
dont  on  se  souvient  que  Boëthos  était,  avec  Tsadok, 
un  des  principaux  disciples. 

Aussi  les  controverses  de  cette  époque,  tout  en 
mêlant,  comme  auparavant,  la  politique  à  la  religion, 
ont-elles  un  caractère  plus  scientifique,  si  Ton  peut 
parler  ainsi  des  subtilités  de  textes  qui  servaient  aux 
argumentations  des  deux  partis,  lorsqu'il  s'agissait 
d'appuyer  sur  un  passage  biblique  leurs  prétentions 
respectives. 

Les  discussions  doctrinales  que  nous  retrouvons 
dans  les  écrits  traditionnels,  comme  ayant  divisé 
alors  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens,  sont  analogues 
à  celles  que  nous  avons  appréciées  au  temps  des  Mac- 
chabées. Elles  ne  semblent  ni  moins  bizarres  ni 
moins  puériles  quand  on  les  examine  en  elles-mêmes  ; 
mais  elles  ont  une  grande  importance  si  on  les 
rattache  aux  événements  qui  les  ont  fait  naître  et 
qui  les  expliquent. 
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C'est  ainsi  qu'un  vif  débat  se  produisît  pour  savoir 
si  la  petite-fiUe  gui  vient  à  la  succession  de  l'aïeul, 
en  représentation  d'une  fille  de  ce  dernier,  n'est  pas 
exclue  par  les  héritiers  d'un  fils  prédécédé,  même  quand 
ces  derniers  sont  également  du  sexe  féminin  *.  Les 
Sadducéens  et  les  Boëthusiens  reconnaissent  le  droit 
héréditaire  de  la  petite-fille  ;  les  Pharisiens  le  contes- 
tent *.  Or,  lorsqu'on  voit  le  prix  que  ces  derniers  atta- 
chèrent à  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  leurs 
adversaires,  en  consacrant  par  un  jour  de  solennité 
religieuse  la  date  où  ils  firent  adopter  leur  sentiment, 
on  comprend  qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que  d'une 
simple  question  théorique.  C'était  en  efTct  la  légitimité 
même  de  la  dynastie  d'IIérode  qui  était  enjeu. 

Mettons  à  la  place  de  la  petite-fille  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'hypothèse  indiquée,  le  nom  de  Marianne, 
fille  d'Alexandra  et  petite-fille  d'IIyrcan,ettout  devient 
clair.  Marianne,  en  épousant  Hérode,  lui  a-t-elle  ap- 
porté, après  l'extinction  de  la  postérité  mâle,  un  titre 
héréditaire  de  nature  à  transmettre  à  son  époux  les 
droits  souverains  de  la  race  hasmonéenne?  Les  Sad- 
ducéens et  les  Boëthusiens  se  prononçaient  à  l'envi 

1.  Pour  comprendre  cela  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  droit 
juif,  les  filles  n'arrivaient  à  la  succession  paternelle  qu*à  défaut  de 
descendance  mftle.  (Nombres,  ch.  xxviii  8.)  La  question  posée  étend  le 
principe  au  cas  de  représentation. 

2.  Talmud,  Baba  Bathra,  115.  —  ^féguiUaih  TaaMth,  ▼.  2.  —  La 
Tos\fta  Yadaim^  in  fine^  cite  les  Boëthusiens  comme  contradicteurs 
particuliers  de3  Pharisiens  en  cette  occasion . 
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pour  l'afilnnative,  désireux  de  légitimer  la  royauté 
nouvelle,  en  la  solidarisant,  par  droit  de  succession, 
avec  l'antique  famille  des  Macchabées;  mais  les  Phari- 
siens firent  consacrer  la  négative  et,  dès  lors,  Hérode 
resta,  à  leurs  yeux  et  aux  yeux  du  peuple,  l'usurpateur 
étranger,  ou,  selon  le  dicton  populaire,  «  l'esclave 
1)  iduméen  »  que  le  droit  condamnait  autant  que  son 
despotisme. 

Cette  prétention  même  de  considérer  Hérode  commo 
ayant  été  originairement  en  servitude  fit  également 
le  sujet  d'un  débat  qui  ne  se  comprendrait  guère  si 
on  ne  l'examinait  qu'en  lui-même  comme  le  rappor- 
tent les  livres  traditionnels.  La  question  à  résoudre  est 
celle-ci  :  Le  maître  est-il  responsable,  sans  exception, 
des  délits  commis  par  son  esclave  et,  en  ce  cas,  dans 
quelles  limites?  —  Oui^  répondent  les  Sadducéens,  et 
cette  responsabilité  est  illimitée.  L'esclave  n'est  rien 
par  lui-même;  c'est  une  chose  plutôt  qu'une  per- 
sonne. Quand  il  commet  un  délit,  le  maître  seul  en 
doit  la  réparation.  —  Non,  répliquent  les  Pharisiens; 
l'esclave,  bien  que  dépendant,  est  un  être  humain 
doué  d'intelligence  et  de  volonté.  S'il  n'a  pas  sa  liberté 
matérielle,  il  a  toute  sa  liberté  morale,  et  dès  lors  il 
doit  répondre  de  ses  actes^  au  point  de  vue  pénal, 
tandis  que  la  responsabilité  du  maître  n'est  engagée 
qu'au  point  de  vue  civil  ^ . 

I.  Ta  LUC  D,  Tosi/ta  Yadaim,  iv,  7. 
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Rappelons-nous  la  comparution  d'Hérode,  alors 
gouverneur  de  Galilée,  devant  le  Synhédrin  et  nous 
comprendrons  Tintérêt  qui  s'attachait  à  ce  point  juri- 
dique. L'esclave  coupable,  c'est  l'ambitieux  flls  d'An- 
tipater;  le  maître,  c'est  Hyrcan  I",  vainqueur  de 
ridumée.  Le  parti  sadducéen  veut  absoudre  Hérode 
et  il  écarte  la  responsabilité  de  la  tête  du  soi-disant 
esclave  iduméen,  pour  la  rejeter  sur  son  prétendu 
maître,  c'est-à-dire  sur  le  prince  hasmonéen.  Les 
Pharisiens  maintiennent  énergiquement,  au  contraire, 
au  point  de  vue  légal,  la  responsabilité  personnelle 
d'Hérode. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il.  faut  mentionner 
une  autre  discussion  théorique  en  apparence,  très- 
politique  en  réalité.  Une  eau,  pure  en  elle-même, 
perd-elle  sa  pureté  en  passant  d'un  vase  pur  dans  tin 
autre  qui  ne  l'est  pas?  Les  Saddijcéens  le  pensent; 
les  Pharisiens  le  nient  et  ils  reprochent  aux  premiers 
d'être  illogiques  avec  eux-mêmes,  car  ils  leur  attri- 
buent l'opinion  qu'une  eau  peut  être  pure  en  sortant 
d'un  champ  plein  de  cadavres.  Que  signifie  cette  con- 
troverse et  pourquoi  la  tradition  l'a-t-elle  conservée  ? 
En  voici  le  motif.  L'eau  pure,  c'est  la  descendance 
hasmonéenne  qui,  pour  être  arrivée  en  la  personne 
d'héritiers  moins  recommandables  que  les  premiers 
Macchabées,  ne  s'est  pas  altérée  cependant,  quoi  qu'en 
prétendent  les  Sadducéens,  désireux  de  lé^timer 
l'usurpation  d'Hérode  en  discréditant  la  valeur  morale 
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^es  derniers  hasmonéens.  Le  champ  de  cadavres,  ce 
sont  les  massacres  sur  lesquels  Hérode  a  fondé  son 
pouvoir,  pouvoir  que  les  Sadducéens  déclarent  légi- 
time et  respectable,  bien  qu'il  vienne  de  cette  crimi- 
nelle origine  * . 

Ainsi  s'éclaircissent,  à  la  lumière  des  faits  histori- 
ques, ces  controverses  étranges  que  le  Talmud  nous 
a  transmises  avec  un  soin  qui  aurait  dû  cependant 
mettre  en  garde  contre  des  préventions  dédaigneuses 
les  écrivains  qui  s'en  sont  occupés  sans  en  rechercher 
le  sens  réel.  —  Comme  au  temps  des  Macchabées, 
les  luttes  des  partis  revêtirent,  sous  Hérode,  une 
forme  singulière,  mais  on  voit,  par  ces  exemples, 
quel  intérêt  politique  se  cachait  sous  cette  casuistique 
bizarre.  C'était  l'arme  avec  laquelle  l'opposition  pha- 
risienne  combattait  le  nouveau  régime  comme  elle 
avait  combattu  l'ancien,  et  affaiblissait  la  monarchie 
dans  l'esprit  du  peuple  en  développant,  en  même 
temps,  les  aspirations  démocratiques. 


IV 


Cette  opposition  n'était  pas  sans  péril.  —  Hérode 
voulait  être  obéi  ;  il  n'hésitait  pas  à  briser  par  la  force 

1.  Voir  sur  ces  curieuses  controverses  les  intéressantes  observa- 
tions de  M.  Ab.  Geiger,  Urschrifi  und  Ueberseitungen  der  Bibel, 
liv.  Il,  eh.  1. 
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toute  résistance.  Ce  fut,  pour  les  Pharisiens,  un  se- 
cond Alexandre  Yanaï.  Les  lois  les  plus  sévères  furent 
édictées  afin  d'annuler  leur  influence  et  leurs  mani- 
festations.  On  avait  fermé  les  écoles,  ou  du  moins  on 
les  avait  soumises  à  des  conditions  qui  en  éloignaient 
les  classes  inférieures  ;  on  supprima  le  droit  de  réunion 
et  Ton  interdit  les  associations  particulières  et  les 
agapes  où  les  Pharisiens  avaient  coutume  de  s'as- 
sembler \  Des  hommes  apostés  surveillaient  Texé- 
cution  de  ces  mesures,  arrêtaient  et  mettaient  en 
prison  ceux  qui  y  contrevenaient. 

Qu'y  avait-il  donc  dans  ces  réunions  pharisiennes  et 
dans  ces  repas  en  commun  qui  pût  alarmer  le  gouver- 
nement? Il  faut  l'expliquer,  car  c'est  un  des  éléments 
de  la  lutte  obstinée  du  Pharisaïsme  contre  le  Sacerdoce, 
auprès  duquel  Hérode,  par  son  alliance  avec  la  famille 
de  Boëthos,  avait  trouvé  un  appui  qu'il  ménageait. 

Si  nous  avons  bien  fait  comprendre  le  but  de  la  ré- 
forme pharisienne,  on  sait  qu'elle  tendait,  d'un  cdté, 
à  modifier  profondément  le  culte  officiel  en  le  décen- 
tralisant et  même  en  l'individualisant,  de  l'autre,  à 
supprimer  le  pontificat  en  en  transportant  la  sainteté 
d'une  famille  privilégiée  à  l'ensemble  du  peuple.  Cette 
entreprise  était  pleine  de  difficultés,  mais  le  Phari- 
saïsme en  avait   posé   le  principe  dès  le  jour  du 

1.  JosKPUE,  Antiq.y  liv.  XV,  cli.  xiii. 
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triomphe  des  Macchabées  \  et  il  en  avait  poursuivi 
l'exécution  avec  une  persévérance  étonnante. 

Ne  pouvant  renverser  d'un  seul  coup  une  institu- 
tion aussi  fortement  assise  que  le  pontiOcat  dans  les 
lois,  dans  les  mœurs  et  dans  Thistoiro  du  peuple 
hébreu,  il  mit  tous  ses  soins  à  l'afTaiblir.  Le  pouvoir 
légal  du  Synhédrin,  Tautorité  morale  des  docteurs, 
l'établissement  dessynagogues,rautonomie  religieuse 
des  communautés,  la  réforme  liturgique,  la  prédication 
publique,  le  droit  reconnu  à  tout  Israélite  de  célébrer 
les  offices  divins  et  de  s'élever  ainsi  spontanément  au 
ministère  sacerdotal,  la  substitution  de  la  prière  à 
l'offrande  des  sacriOces  sanglants,  avaient  constitué 
tout  un  ensemble  d'innovations  larges  et  fécondes  qui 
ne  laissaient  aux  descendants  d'Àaron  qu'une  place 
désormais  bien  étroite  dans  la  vie  religieuse  de  la  so- 
ciété juive.  Les  nouvelles  institutions,  tout  en  res- 
pectant leurs  privilèges  légaux,  les  avaient  isolés  et 
avaient  attiré  à  elles  toutes  les  sympathies  populaires. 
Les  prêtres  officiels  n'avaient  conservé  que  les  fonctions 
les  plus  matérialistes  du  culte  et  les  attributions  les 
moins  faites  pour  relover  leur  crédit  auprès  des  mas- 
ses. A  l'autel  c'étaient  des  bouchers  sacrés  qui  im- 
molaient des  victimes;  au  sein  de  la  nation,  c'étaient 
des  oisifs  qui  s'enrichissaient  des  dîmes  prélevées 

i.  Uappelons  le  fameux  passage  du  second  livre  des  Macchabées 
que  uoiis  avons  plusieurs  fois  cité  :  «Dieu  a  rendu  à  tous,  riiériln^e, 
»  lo  sacerdoce  et  la  sanctification.  »  (ch.  II.  17.) 
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sur  le  travail  de  tous,  et  qui  employaient  toutes 
sortes  de  violences  pour  pressurer  le  peuple. 

Le  terrain  manquait  ainsi  chaque  jour  de  plus  en 
plus  sous  les  pieds  du  Sacerdoce.  Du  reste,  depuis 
plus  de  quatre  siècles,  il  s'était  déshonoré  lui-même 
par  sa  criminelle  conduite.  Méprisé  pour  les  fautes  de 
ses  représentants,  haï  pour  son  alliance  avec  tous  les 
oppresseurs  d'Israël,  il  ne  jouait  plus  un  rAle  influent 
ni  dans  le  mouvement  des  faits  ni  dans  celui  des  idées. 
Aussi  le  jour  où  il  tomba  brusquement  dans  les 
ruines  du  temple,  personne  ne  songea  à  lui.  Il  dispa- 
rut  de  l'organisation  religieuse  comme  de  la  mémoire 
du  peuple,  sans  laisser  un  seul  regret.  Depuis  long- 
temps il  était  mort  moralement;  sa  fln  matérielle 
n'étonna  et  n'affligea  personne. 

Or,  parmi  les  machines  de  guerre  que  le  Pharlsaîsme 
Hirigea  contre  le  pontificat,  on  doit  noter  les  agapes 
ou  grands  repas  en  commun  auxquels  les  docteurs 
attachaient  un  caractère  de  haute  sanctification,  en 
les  plaçant  à  l'égal  des  repas  sacerdotaux. 

Souvenons-nous  que  les  prêtres  juifs  ne  vivaient 
pas  seulement  de  l'autel  ;  on  peut  dire  plus  exactement 
qu'ils  se  nourrissaient  de  l'autel.  Une  partie  de  la 
chair  des  victimes  leur  appartenait  eu  effet  et  servait 
à  leur  alimentation  et  à  celle  de  leurs  famiUes.  De 
là  ils  avaient  été  amenés  à  considérer  leurs  repas 
comme  une  extension  du  service  divin  et  leur  table 
elle-même    comme    un  autel  consacré.    De    même 
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que  les  prescriptions  sabbatiques,  si  sévères  et  si 
restrictives  pour  l'ensemble  du  peuple,  n'étaient  pas 
imposées  aux  prêtres  officiants  *,  de  même  ils  ne  les 
observaient  ni  pour  la  préparation  et  le  transport  de 
leurs  mets,  ni  pour  leurs  repas  pendant  le  jour  de 
repos. 

Lorsque  le  Pharisalsme  fut  arrivé  à  cette  large  con- 
ception que  le  véritable  pontife  n'était  pas  l'béritier 
d'Aaron,  versant  le  sang  des  victimes,  mais  le  peuple 
entier  épanchant  son  âme  dans  la  prière  et  dans  la 
foi,  il  se  trouva  entraîné,  par  la  logique  de  son  prin- 
cipe, à  déclarer^  que  ce  qui  était  permis  au  grand 
prêtre  devait  l'être  égalemement  au  peuple.  Dans 
cette  conviction,  il  organisa  à  son  tour  des  repas  sa- 
cerdotaux où  tout  le  monde  put  être  admis  avec  les 
immunités  que  s'était  réservées  le  sacerdoce. 

Déjà  les  confréries  religieuses  {Habéroth),  faisaient, 
dans  leurs  réunions,  de  véritables  cérémonies,  les 
purifications,  les  ablutions,  les  sanctifications,  la 
communion  sur  le  pain  et  le  ym^{Ha-Mot$ieiKiddousch) 
que  Jésus,  dans  son  dernier  repas  avec  ses  disciples, 
éleva  à  la  hauteur  d'un  touchant  symbole  et  que  le 
christianisme  transforma,  plus  tard,  en  un  sacrement 
mystérieux.  C'est  dans  ces  confréries  que  l'on  immo- 


i.  En  effet,  le  jour  du  sabbat  comme  les  jours  de  fêtes,  le  prêtre 
immolait  les  yictimeâ,  les  faisait  brûler,  allumait  le  feu  de  Tenceas, 
et  accomplissait  une  foule  de  travaux  matériels  iuterdits,  ces  jours- 
là,  au  reste  du  peuple. 
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lait  aussi  Tagneau  pascal  et  que  se  célébraient  les 
rites  exceptionnels  du  premier  soir  de  la  Pàque. 
C'est  là  enfin  qu'on  institua  les  agapes  sabbatiques  et 
celles  des  grands  jours  de  fêtes. 

Trois  offices  solennels  avaient  lieu  à  la  table  commu- 
ne :  le  Kiddoiisch  ou  sanctification  sur  le  pain  et  le  vin; 
au  milieu  du  jour,  la  Mirihah  ou  offrande,  qui  rappe- 
lait celle  de  Tautel;  à  la  nuit  tombante,  la  Abdallah 
ou  cérémonie  de  clôture,  dans  laquelle  on  allumait  les 
lampes  et  on  répandait  l'encens  ^ 

Dans  ces  agapes  fraternelles,  que  l'Église  naissante 
s'appropria  comme  une  des  plus  saintes  traditions  du 
passé,  les  Pharisiens  avaient  la  prétention  d'être  les 
égaux  des  prêtres  et  de  jouir,  au  point  de  vue  des  pres- 
criptions sabbatiques,  de  franchises  analogues. 

Mais  ils  firent  plus  encore.  Ces  repas  religieux  ne 
pouvaient  évidemment  réunir  qu'un  petit  nombre 
d'assistants  dans  des  locaux  nécessairement  étroits. 
Or,  les  confréries  pharisiennes  étaient  nombreuses  et 
c'est  par  milliers  que  se  comptaient  les  adhérents  et 
les  disciples.  Que  faire  pour  procurer  à  ceux  qui  res- 
taient en  dehors  de  ces  pieuses  assemblées,  les  avan- 
tages do  Tagapo  sacerdotale?  Le  Pharisaismc  était 
ingénieux  à  tourner  les  difficultés  légales  lorsqu'il  ne 
pouvait  les  résoudre.  Il  inventa  un  système  singulier 
qui  peint  bien  Tesprit  de  ce  temps.  Il  imagina  de 

1.  La  synagogue  moderne  a  conservé  ces  cérémonies  qui  se  font 
à  la  fois  dans  les  tcmplcà  et  dans  rintérieur  des  familles. 
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réunir,  au  moyeu  de  poutres  et  de  certains  travaux 
extérieurs,  les  maisons,  les  cours  et  les  rues  où  habi- 
taient les  divers  membres  des  confréries^  de  façon  à 
ne  considérer  l'ensemble  que  comme  une  seule  de- 
meure, et  toutes  les  tables  particulières,  idéalement 
réunies  Tune  à  l'autre,  comme  une  seule  table  gigan- 
tesque autour  de  laquelle  tous  sanctifieraient  Dieu  en 
même  temps  et  communieraient  dans  les  conditions 
où  leur  prérogative  plaçait  les  grands  prêtres  eux- 
mêmes  ^ . 

Il  ne  faut  pas  juger  l'époque  curieuse  que  nous  dé- 
crivons, à  travers  le  prisme  de  nos  idées.  Il  faut  la  voir 
telle  qu'elle  était  avec  ses  bizarres  procédés  de  polé- 
mique. Ce  qu'il  importe  d'apprécier  ce  n'est  pas  la 
forme  originale  que  prenait  la  lutte,  c'est  le  but  qu'elle 
poursuivait.  Or,  ce  but,  c'était,  ou  ne  saurait  trop  le 
redire,  l'abaissement,  l'annulation,  le  renversement, 
par  tous  les  moyens  possibles,  du  sacerdoce  ofûciel. 
Dès  lors  la  question  s'élève  et,  sous  l'enveloppe  étrange 
qui  la  couvre,  apparaît  la  forte  machine  de  guerre 
dressée  par  le  Pharisaïsme  contre  le  pontificat. 

Le  parti  des  Boëthusicns  et  des  Sadducéens  ne  s'y 
trompa  point.  C'est  pour  cela  qu'usant  du  regain  d'au- 
torité que  lui  avait  procuré  le  mariage  de  la  fille  de 

i.  On  donna  h  celle  fiction  le  nom  d'Eroub.  Deux  traités  de  la 
Miachnali  et  du  Talmud  sont  consacrés  &  l'explication  des  règles  et 
des  conséquences  de  cette,  étrange  institution  qu'un  pourrait  appe- 
ler «  la  suppression  imaginaire  des  distances.  »  (Traités  Eroubim^ 
MiscHNAii  et  Talmud.) 
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Simon  avec  Hérode,  il  obtint  de  ce  prince  la  mesure 
oppressive  qui  prohiba  à  la  fois  les  réunions  et  les 
agapes  pharisiennes. 


Ces  actes  tyranniques  ne  suffisant  pas  pour  sa  sécurité, 
Hérode  exigea  du  peuple  un  serment  de  fidélité  à  sa 
personne.  Il  l'imposa  surtout  aux  Pharisiens,  con- 
vaincu que  leurs  sentiments  religieux  les  empêche- 
raient de  se  parjurer.  Schémala^  Abtalion  et  plusieurs 
de  leurs  disciples  furent  cependant  afiranchis  de  cette 
formalité  ainsi  que  les  Esséniens  à  qui  leur  doctrine 
interdisait  toute  espèce  de  serment.  Hérode  favorisait 
d'ailleurs  ces  derniers,  non-seulement  parce  que  c'é- 
taient des  ascètes  contemplatifs  qui  ne  se  mêlaient 
pas  des  affaires  publiques,  mais  encore  par  déférence 
pour  l'un  d'entre  eux,  nommé  Ménahem,  qui,  dit-on, 
lui  avait  prédit,  lorsqu'il  était  tout  jeune,  qu'il  devien- 
drait un  jour  roi  des  Juifs  \ 

La  plupart  des  Pharisiens  refusèrent  de  prêter  ser- 
ment et  leur  résistance  amena  un  incident  d'une  cer- 
taine gravité. 

Josèphe  porte  à  six  mille  le  nombre  de  ceux  qui 
résistèrent.  Le  roi  les  condamna  alors  à  une  grosse 

1.  Josèphe,  AnUq.,  liv.  XV,  ch.  xiii. 
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amende  qui  fut  payée,  pour  eux,  par  la  femme  de  Pbé- 
roras,  frère  d'Hérode,  laquelle,  à  l'exemple  de  la  plu- 
part des  femmes  juives,  était  très-attachée  au  Phari- 
saîsme.  Ceux  pour  qui  elle  fit  cet  important  sacrifice, 
lui  prédirent  que  Dieu  enlèverait  bientôt  la  couronne 
à  Hérode  et  à  ses  descendants,  pour  la  donner  à  Phé- 
roras  et  à  ses  fils.  Salomé,  sœur  d'Hérode  ,  qui,  pen- 
dant tout  le  règne  de  ce  prince,  a  joué  un  rôle  odieux 
d'espionnage,  de  dénonciations  et  de  conseils  cruels, 
sut  la  chose  et  la  révéla  à  son  frère.  Celui-ci  sévit 
violemment  contre  les  Pharisiens  auteurs  de  cette  pré- 
diction; il  les  fit  mettre^  mort  et,  en  même  temps, 
il  ordonna  à  Phéroras  de  répudier  sa  femme.  Mais, 
Phéroras  déclara  énorgiquement  qu'il  préférait  mourir 
plutôt  que  de  se  séparer  d'une  épouse  qu'il  aimait  au- 
dessus  de  tout.  Hérode  l'exila  dans  sa  tétrarchie  où  il 
tomba  gravement  malade  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

La  persécution  contre  les  Pharisiens  prenait  ainsi 
une  vivacité  qui  rappelait  le  temps  douloureux 
d'Alexandre  Yana!.  Aussi  la  haine  du  peuple  contre 
l'usurpateur  iduméen  et  contre  la  monarchie  en  gé- 
néral croissait  avec  les  rigueurs  dont  il  voyait  ses  dé* 
fenseurs  les  plus  vénérés,  chaque  jour,  victimes. 
Quant  aux  Pharisiens,  les  coups  dont  on  les  frappait 
ne  faisaient  qu'enflammer  leur  enthousiasme.  Us  bra- 
vaient les  supplices  et  couraient  au-devant  des  dan- 
gers avec  ce  courage  impassible  qu'ils  ont  commu- 
I.  26 
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nique,  par  leur  exemple,  à  la  race  juive  tout  entière. 

Vers  la  un  du  règne  d'Hérode,  une  nouvelle  occasion 
d'affirmer  leurs  idées  au  péril  de  leur  vie,  se  présenta 
et  les  trouva  aussi  résolus  que  toujours. 

Sur  le  portail  même  du  temple,  le  roi  avait  fait 
mettre  un  aigle  d'or  d'une  valeur  extraordinaire.  Les 
Juifs  dévots  considéraient  cet  ornement  comme  une 
image  païenne  de  nature  à  profaner  la  sainteté  de  la 
maison  de  Dieu.  Deux  docteurs  très-aimés  du  peuple 
et  aussi  éloquents  que  savants,  Judas,  fils  de  Sariphée, 
et  Mathias,  fils  de  Margalotii,  excitèrent  à  tel  point, 
dans  leurs  écoles,  le  zèle  de  leurs  disciples,  que  ceux- 
ci,  en  plein  jour,  montèrent  sur  le  portail,  en  arra- 
chèrent l'aigle,  le  jetèrent  sur  la  place  et  le  brisèrent 
en  morceaux  à  coups  de  hache,  en  présence  d'une 
nombreuse  multitude,  sympathique^  comme  toujours, 
à  cet  acte  d'énergie*.  On  crut  à  une  émeute.  Des 
troupes  accoururent.  Quarante  des  disciples  de  Judas 
et  de  Mathias  furent  arrêtés  avec  leurs  maîtres.  Leur 
attitude  fut  stoîque  devant  le  roi  et  devant  les  juges 
qu'il  réunit  à  Jéricho  pour  les  punir.  «  Nous  avons 
»  vengé,  dirent-ils,  l'outrage  fait  à  Dieu  et  maintenu 
»  la  loi  dont  nous  sommes  les  disciples.  Elle  nous 
»  vient  de  Dieu.  Elle  est  supérieure  à  vos  ordonnan* 
»  ces.  Nous  ne  craignons  pas  la  mort  qui,  au  lieu 
)>  d'être  le  châtiment  d'un  crime,  sera  la  récompense 

1.  JosàPHE,  Antiq.^  liy.  XVII,  ch.  viil. 
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»  de  notre  vertu  et  de  notre  piété',  o  Ces  flères  pa- 
roles n'étaient  pas  de  nature  à  leur  concilier  l'indul- 
gence ;  ils  furent  condamnés  et  brûlés  vifs. 

Hérode  était  gravement  malade  lorsque  cet  arrêt  fut 
exécuté.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  rongé 
d'ulcères,  au  milieu  d'épouvantables  souffrances,  dans 
son  palais  de  Jéricho  où  il  s'était  fait  transporter. 
(Février,  au  3  av.  J.-C.) 

Par  une  de  ces  inspirations  abominables  qui  ne 
pouvait  venir  qu'à  l'esprit  d'un  tel  tyran,  quand  il  se 
sentit  près  de  sa  fin,  il  rendit*un  décret  enjoignant  à 
tous  les  principaux  de  la  nation  de  se  rendre  auprès 
de  lui  sous  peine  de  mort.  Puis,  lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés, il  les  fit  tous  enfermer  dans  l'hippodrome  en 
prescrivant  à  sa  sœur  Salomé  et  à  Âlexas  son  mari, 
de  les  faire  massacrer  sans  exception  aussitôt  qu'il 
serait  mort.  Il  voulait  que,  dans  le  royaume,  toutes  les 
familles  de  distinction  fussent  en  deuil  après  son  trépas, 
prévoyant  avec  raison  que  le  pays  se  réjouirait,  loin  de 
s'affliger,  en  apprenant  qu'il  n'existait  plus. 

Heureusement  cet  ordre  barbare  ne  fut  point  exé« 
cuté.  Dès  qu'Hérode  eut  expiré,  Salomé  fit,  au  con~ 
traire,  mettre  en  liberté  tous  ces  prisonniers  illustres  ; 
mais  ce  dernier  trait  peint  le  farouche  despote  et 
explique  avec  quels  transports  de  joie  le  peuple  s'en 
vit  débarrassé.  La  date  de  sa  mort  fut  consacrée 


1.  JosÈPtiE,  Antiq.,  ibid. 


I. 
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comme  une  fête  religieuse  et  populaire^  (2  Schebatb), 
ainsi  qu'on  Tavait  fait  à  la  mort  d'Alexandre  Yanai. 


VI 


Ces  faits  montrent  éloquemment  l'état  des  esprits. 
La  guerre  était  définitivement  déclarée  entre  la  royauté, 
plus  compromise  que  soutenue  par  son  alliance  avec  le 
sacerdoce  et  l'aristocratie,  et  le  peuple,  fermement 
appuyé  sur  le  Pharisaïsme  avec  qui  désormais  il  s'était 
identifié  de  façon  à  ce  que  rien  ne  pût  l'en  détacher 
dans  la  suite  des  temps. 

Nous  trouvons,  dans  cette  situation,  une  preuve 
nouvelle  de  la  vraie  portée  du  mouvement  pharisien. 
Si  le  Pharisaïsme  n'avait  pas  été,  comme  nous  l'avons 
vu  depuis  sa  naissance,  le  parti  du  progrès  et  de  la 
liberté,  dans  l'ordre  social  et  dans  l'ordre  religieux, 
il  n'aurait  pas  été  combattu,  persécuté  avec  tant  d'a- 
charnement par  tous  les  pouvoirs  privilégiés,  exclu- 
sifs et  despotiques  qui  se  sont  succédé  en  Judée.  Il  a 
subi,  pendant  plus  de  deux  8iècles,à  de  très-rares  excep- 
tions près,  la  haine  de  tous  ses  ennemis  triomphants. 
Mais,  comme  toutes  les  révolutions  justes  et  néces- 
saires, chaque  épreuve  relevait  et  chaque  défaite  ap- 
parente le  rapprochait  du  but.  La  force  pouvait 
dompter  ses  disciples  ;  les  croix  et  les  bûchers,  multi- 
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plier  ses  martyrs;  mais  l'heure  n'était  pas  éloignée 
où  ses  éternels  adversaires  allaient  disparaître  pour 
toujours  dans  un  effroyable  désastre,  lui  livrant,  sans 
partage,  le  gouvernement  spirituel  du  Judaïsme  qui 
était  son  véritable  royaume  et  sa  mission  providen- 
tielle. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  les  épo- 
ques où  il  est  persécuté  sont  précisément  celles  où 
son  influence  est  plus  grande  et  sa  doctrine  plus  écla- 
tante que  jamais.  Tandis  qu'Hérode  opprime  et  dé- 
cime les  docteurs  pharisiens,  il  en  surgit  un  parmi 
eux  qui  est  une  des  grandes  figures  de  ce  siècle  et 
qui  imprime  à  la  doctrine  pharisienne  une  direction 
et  une  impulsion  décisives.  Ce  docteur  se  nommait 
HiUel. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


HILLBL   ET   SCHÀHMAl 


I 


Hillel,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  descendait, 
par  sa  mère,  de  la  race  de  David*.  Mais,  en  suppo- 
sant cette  généalogie  véridique,  il  faut  avouer  que  le 
descendant  du  roi  prophète  avait  bien  déchu  de  son 
antique  noblesse.  Il  vivait  à  Babylone  dans  une  hum- 
ble condition,  comme  tant  d'autres  prétendus  héritiers 
des  rois  hébreux  qu'on  retrouvait  sur  les  bords  de 
l'Ëuphrate,  tombés,  par  suite  des  malheurs  de  l'exil, 
dans  les  rangs  inférieurs  du  peuple.  Son  frère,  Sché- 

s 

buah,  était  commerçant*  et  soutenait,  tant  bien  que 
mal,  sa  famille.  Le  Jeune  HiUel  montra  de  bonne 
heure  une  ardente  passion  pour  l'étude.  Il  n'eut  pas 
de  repos  qu'il  ne  partit  pour  Jérusalem  aûn  d'y  suivre 
les  cours  si  populaires  et  si  renommés  de  Schémaia 
et  d'Abtalion.  Il  arriva  dans  la  ville  sainte  vers  les 


1.  Talmud,  JértuaL  Taanith.  iv,  68. 

2.  Talhud,  Séta,  21,  a. 
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premières  années  du  règne  d'Uérodé  (36  ans  av.  J.-C), 
inconnu,  n'ayant  aucune  relation,  possédant  de  très- 
minces  ressources  et  obligé  de  travailler  pour  vivre. 
Le  produit^  plus  que  modeste,  de  ce  travail  lui  servait 
pour  son  entretien  et  pour  la  rétribution  scolaire 
qu'Hérode  avait  imposée  ^ 

Il  vécut  ainsi  quelque  temps  de  privations  et  d'é- 
tudes assidues  où  son  intelligence  naturelle  acquit 
une  étendue  et  une  solidité  remarquables  ;  mais,  il  ne 
put  suivre  longtemps  les  leçons  des  deux  anciens 
chefs  du  Synbédrin.  Ceux-ci  moururent  ou  cessèrent 
leur  enseignement  et  leur  disciple  fut  réduit  à  lui-même 
pour  accroître  le  trésor  de  science  dont  ils  lui  avaient 
donné  les  premiers  éléments.  Il  paraît  qu'il  se  distin- 
gua parmi  ceux  qui  parlaient  et  discutaient  dans  les 
synagogues,  véritables  annexes  des  écoles.  Six  ans 

*  1.  On  raconte,  à  ce  sujet,  une  anecdote  qui  peint  l'ardeur  d'Hillel 
pour  Tétude.  Un  jour,  yeille  du  sabbath,  au  plus  fort  de  l'hiver,  Tou- 
yrage  lui  ayant  manqué,  il  ne  put  acquitter  la  rétribution  exigée. 
Ne  voulant  pas  perdre  une  leçon,  il  monta  sur  le  toit  de  la  maison 
où  se  faisaient  les  cours,  chose  facile  dans  le  système  de  terrasse  des 
basses  maisons  juives.  Toute  la  soirée  il  put  entendre,  de  là,  la  pa- 
role des  illustres  docteurs;  mais,  vaincu  par  la  fatigue  et  par  le  froid, 
il  s'endormit  et  passa  toute  la  nuit  en  plein  air  recouvert  par  une 
épaisse  couche  do  neige.  Le  matin,  Schémala  et  Abtalion,  rentrant 
dans  la  salle,  aperçurent  une  masse  confuse  qui,  bouchant  une  fe- 
nêtre supérieure,  obscurcissait  le  jour,  et  découvrirent  Hillel  presque 
mort  de  (roid.  Us  eurent  beaucoup  do  peine  à  le  rappeler  à  la  vie, 
disant  avec  raison  «  qu'un  tel  dévouement  à  la  science  méritait  bien 
»  qu'on  transgressât  la  loi  du  sabbath.  »  (Talmdd,  Yornot  35,  b.)  Ils  le 
soignèrent,  le  réchaufTèrent  et  conservèrent  ainsi  au  Judaïsme  un 
homme  qui  devait  eu  être  une  des  gloires. 
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après  son  arrivée  à  Jérusalem,  il  s'y  était  déjà  fait  une 
grande  et  légitime  réputation. 

Un  jour,  un  cas  difficile  s'étant  présenté  devant  le 
Synhédrin,  présidé,  depuis  la  destitution  de  Schémala, 
par  un  des  fils  de  Bathyra,  créature  d'Hérode,  et  les 
membres  de  l'assemblée  ayant  vainement  cbercbé  à 
le  résoudre,  quelqu'un  dit  qu'il  y  avait  à  Jérusalem 
même,  un  jeune  docteur,  originaire  de  Babylone,  seul 
capable  peut-être  de  tl*ancher  cet  important  débat.  En 
conséquence  il  conseilla  d'appeler  Hillel  dans  le  sein 
du  Synhédrin,  pour  le  consulter.La  proposition  souleva 
d'abord  plus  de  railleries  que  d'adhésions.  On  disait 
alors  ironiquement  :  «  Que  peut-il  venir  de  bon  de 
»  Babylone  *  ?  »  comme  on  dit  plus  tard,  à  l'égard  de 
Jésus  :  ((  Que  peut-il  venir  de  bon  de  Nazareth  *  ?  » 
Néanmoins  on  essaya.  Hillel  vint.  Pendant  une  jour- 
née entière,  devant  un  public  qui  reconnut  aussitôt  en 
lui  un  des  grands  défenseurs  des  principes  pharisiens 
dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus  populaire,  il  discuta  avec 
ses  contradicteurs  et  finit  par  remporter  un  éclatant 
triomphe,  en  étayant  d'ailleurs  ses  raisonnements  sur 
Topinion  considérable  de  Schémaïa  et  d'Abtalion'. 

Nous  dirons  plus  loin  quelle  était  la  nature  du  point 
en  litige  ;  il  intéressait  le  privilège  même  du  sacerdoce. 
Les  Sadducéens  et  les  Boëthusiens  firent  de  grands 

1.  Talmud,  JéruittL  Pessach,  VI,  33,  a.  —  Babeli,  ibid,  66,  a. 

2.  JsAK.  ch.  I,  46. 

3.  Talmud,  loc.cit. 
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efforts  pour  empêcher  la  majorité  d'adopter  les  idées 
d'Hillel  ;  mais  ils  furent  vaincus. 

Ce  fait  eut  sans  doute  une  importance  exception- 
nelle de  nature  à  impressionnera  la  fois  le  Synbédrin 
et  le  public,  car  il  fut  immédiatement  suivi  de  la  dé- 
mission dois  fils  de  Bathyra  et  de  leurs  adhérents, 
tandis  qu'Hillel  fut  élevé,  d'une  voix  unanime,  à  la 
présidence  de  l'assemblée,  avec  le  titre  de  Nassi. 
«  Pourquoi,  dit  l'illustre  docteur  à  ses  nouveaux  col- 
n  lègues,  en  prenant  possession  de  son  siège,  pour- 
»  quoi  êtes-vous  ainsi  obligés  de  placer  un  Babylonien 
»  à  votre  tête?  N'est-ce  point  parce  que  vous  avez 
»  négligé  de  suivre  l'enseignement  si  sûr  de 
n  Schémaîaet  d'Abtalion?  Vous  eussiez  appris  à  leur 
«  école  ce  que  j'y  ai  appris  moi-mêmo,  et  vous  n'au- 
»  riez  pas  eu  besoin  de  recourir  aujourd'hui  aux  lu- 
»  mières  d'un  étranger  ' .  » 

Hérode  ne  crut  pas  devoir  s'opposer  à  cette  élec- 
tion qui  avait  pris,  en  quelque  sorte,  le  caractère  d'une 
acclamation  publique;  seulement  il  nomma  comme 
vice-président  du  Synbédrin  et  chef  de  la  cour  de 
justice,  Ménahem  ',  cet  Essénien  pour  qui  on  a  vu 
qu'il  professait  une  estime  particulière. 

C'est  le  seul  Essénien  qui  ait  été  mêlé  aux  affaires 
publiques;  mais  les  ascètes  de  l'Essénisme  n'étaient 
guère  faits  pour   les  agitations  de  la  société  juive 

1.  Talhud,  ibid, 

2.  Talmud,  JérusaL  Hagguigahy  ii,  2. 
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d'alors,  les  luttes  des  partis  et  les  intrigues  de  la  cour. 
Hénabem  se  sentit  bientôt  complètement  dépaysé  dans 
cette  atmosphère  orageuse.  Il  ne  tarda  pas  à  rési- 
gner ses  fonctions  pour  vivre  dans  la  retraite  conune 
ses  frères  esséniens  ^ 

Celui  qui  lui  succéda  se  nommait  Scbanunal '.C'était 
UD  docteur  illustre  de  ce  temps.  Émule  d'Hillel,  il  de- 
vint l'initiateur  d'un  grand  mouvement  doctrinal  et 
créa  une  école  dont  les  controverses  remplirent 
Tbistoire  du  Judaïsme  jusqu'à  la  destruction  de  Jéru- 
salem. 

La  vie  et  la  personne  de  Scbammal  sont  peu  con- 
nues. On  sait  seulement  qu'il  était  né  en  Judée  et  avait 
été,  par  suite,  beaucoup  plus  mêlé  qu'Hillel  aux  événe- 
ments politiques  de  son  temps  ;  mais  la  cbronique  ne 
s'est  pas  préoccupée  des  détails  de  son  existence, 
trop  absorbée  par  les  discussions  qui  se  sont  élevées, 
alors,  entre  les  deux  cbefs  du  Synbédrin  et  entre 
leurs  disciples. 


II 


Uillel  et  Scbammal  formaient,  en  efTet,  le  plus  com- 
plet contraste  dans  leurs  doctrines  autant  que  dans 


1.  Ibid,  II,  87. 

2.  IM, 
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leur  caractère.  Le  premier  était  le  type  de  la  douceur, 
de  la  patience  S  de  l'urbanité,  de  la  tolérance  la  plus 
libérale.  Le  second,  au  contraire,  d'une  nature  vio- 
lente et  peu  sympathique,  emporté  dans  ses  paroles, 
entier  dans  ses  opinions,  poussait  la  sévérité  jusqu'à 

la  rudesse  et  la  conviction  jusqu'au  fanatisme.  La 
patience  proverbiale  d'Hillel  fut  souvent  mise  à  une 
pénible  épreuve  par  les  vivacités  de  son  irascible 
collègue;  mais,  dans  ce  cas,  il  aimait  mieux  céder 
que  d'en  arriver  à  une  dispute  ouverte  *,  tandis  que 
Schammal, impérieux  et  entêté, ne  se  laissait  convaincre 
par  aucun  argument  '.  Néanmoins,  malgré  cette  oppo- 
sition de  caractère,  les  deux  docteurs  vécurent  tou- 
jours dans  des  rapports  amicaux.  Hillel  rendait 
d'ailleurs  justice  aux  qualités  de  Schammal  chez  qui 
le  fond  valait  beaucoup  mieux  que  la  forme  *. 

Hillel  était,  au  plus  haut  degré,  un  homme  de  paix, 
attentif  à  calmer  les  passions  ;  Schammaî  était  un 
homme  de  guerre,  ardent  à  surexciter  les  esprits.  Au 
milieu  des  agitations  politiques,  Hillel  et  son  école 
restèrent  toujours  parmi  les  pacifiques,  conseillant  la 


1.  On  cite  comme  preuve  de  la  patience  inaltérable  d'Hillel  un  épi- 
sode caractéristique.  Un  jeune  homme  avait  parié  de  le  faire  sortir  de 
sa  mansuétude  habituelle  ;  mais  il  employa  toutes  les  provocations  et 
tous  les  stratagèmes  imaginables,  sans  y  parvenir.  (Talmud,  Schab' 
bath,) 

2.  Talmud,  yéhamoth,  13,  b. 

3.  Talmud,  Belza^  20,  a.  —  Eroubint  13,  b. 

4.  Talmud,  Schabàalh  et  Yéhamoth^  loc  cil. 
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modération  aux  partis  exaltés  ;  Schammal  et  ses  disci- 
ples prêchaient,  au  contraire,  la  révolte.  Ils  furent  l'âme 
du  parti  des  Zélateurs  qui  ne  tarda  pas  à  surgir  du  sein 
du  mouvement  démocratique  et  provoqua  Tinsurrec- 
tion  impolitique  et  fatale  où  s'anéantit  la  nationalité 
juive. 

Les  opinions  doctrinales  d'Hillel  et  de  Schammal 
répondaient  à  la  nature  diverse  de  leur  caractère. 
Hillel  professait  la  morale  la  plus  douce,  la  plus  hu« 
maine,  la  plus  indulgente  qui  se  puisse  imaginer.  Il 
cherchait  dans  la  loi  ce  qui  la  fait  aimer  plutôt  que  ce 
qui  la  fait  craindre.  Il  s'efforçait  de  la  rendre  accessi- 
ble pour  toutes  les  intelligences  et  pour  toutes  les 
situations,  tandis  que  son  collègue,  inflexible  sur 
l'application  des  dispositions  légales,  ressuscitait 
presque,  dans  la  pratique  de  la  loi  orale,  le  système 
étroit,  sévère  et  absolu  qui  avait  caractérisé  le  Saddu- 
céisme  dans  la  pratique  de  la  loi  écrite. 

L'épisode,  si  connu,  du  païen  qui,  voulant  se  con- 
vertir au  Judaïsme,  alla  consulter  successivement  les 
deux  célèbres  docteurs,  peint  trop  bien  cette  double 
tendance  pour  ne  pas  être  rappelé. 

Ce  prosélyte  demandait  surtout  à  être  convaincu  de 
la  supériorité  de  la  loi  juive  par  des  idées  simples  et 
justes.  Schammal,  nourri  de  la  pensée  que  tous  les 
commandements  doivent  être  rigoureusement  accom- 
plis, découragea  son  interlocuteur  en  exposant  à  ses 
yeux  un  luxe  inoui  de  préceptes,  de  pratiques  et  de 
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formalités,  comme  étant  seules  capables  d'élever  l'Is- 
raélite à  l'état  de  pureté  lévitique  qui  était  l'idéal  de 
la  loi  orale.  Le  paien  hésitait  beaucoup,  lorsqu'il 
eut  l'idée  de  se  rendre  auprès  d'Hillel  qui  dissipa  tous 
ses  doutes  par  cette  grande  parole  où  son  esprit  se 
révèle  dans  toute  son  élévation  :  «  Tu  veux  connaître 
»  notre  loi,  lui  dit-il;  eh  bien  !  ne  fais  pas  à  autrui  ce 
»  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  à  toi-même. 
»  C'est  là  l'essence  du  Judaïsme;  le  reste  n'en  est 
»  que  le  commentaire  *  » . 

Xa  tradition  a  aussi  gardé  le  souvenir  d'un  débat 
entre  les  deux  docteurs  touchant  la  supériorité  du  ciel 
sur  la  terre  ou  de  la  terre  sur  le  ciel.  Schammaï, 
animé  d'une  piété  qui  confinait  à  l'ascétisme,  préten- 
dait que  l'homme  devait  songer  surtout  à  Dieu  et  au 
monde  à  venir,  et,  dès  lors,  sacrifier  la  vie  terrestre  à 
la  vie  céleste.  HiUel,  non  moins  pieux  mais  plus  pra- 
tique, donnait  la  prédominance  à  la  vie  terrestre,  c'est- 
à-dire  aux  vertus  sociales  et  morales  sur  l'ascétisme 
et  le  renoncement  *.  Le  premier  eût  été  assez  disposé 
à  dire  que  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde  ; 
le  second  professait  que  l'homme  est  fait  pour  la  vie 


1.  Talmud,  Schahbaiht  31,  a. 

2.  Talhud,  Bagguigah^  ii,  15.  *—  Bereschith-Rabba^  sect.  i,  — 
Betza^i^*  —  La  majorité  des  docteurs  trancha  la  question  en  procla- 
mant la  parité  de  la  vie  céleste  et  de  lo  vie  terrestre,  l'alliance  de  la 
vertu  pratique  et  de  la  vertu  ascétique,  des  devoirs  temporels  et  de  la 
perfection  spirituelle.  I 
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et  que  sa  mission  ici-bas  est  de  glorifier  Diea  par 
tous  ses  acles. 

Les  maximes  favorites  d'Hillel  répondent  à  son  ca- 
ractère pacifique  et  bienveillant.  —  «  Aimez  la  paix, 
»  disait-il,  et  ppursuivez-la  sans  relâche  ;  aimez  tontes 
»  les  créatures  et  exhortez  tout  le  monde  à  l'étude  de 
n  laloi.  » —  n  disaitencore  :  «Que  suis-je,pourneson- 
»  ger  qu'à  moi  seul  ?»  —  «  Ne  vous  séparez  jamais 
»  de  l'ensemble  du  peuple.  »  —  «  Ne  juge  jamais 
»  ton  prochain  avant  de  t'ètre  trouvé  dans  les  mêmes 
»  circonstances  que  lui.  »  —  «  La  charité  produit  .la 
n  paix  entre  les  hommes.  »  —  «  Celui  qui  se  livre  à  la 
»  colère  ne  peut  prétendre  à  enseigner  les  autres.  »— 
«  Le  sot  ne  craint  pas  le  péché  ;  l'ignorant  ne  peut  être 
»  véritablement  pieux.  »  —  n  Ne  réponds  pas  de  toi- 
»  même  avant  le  jour  de  ta  mort.  »  —  «  Acquiers  un 
»  nom  honorable  ;  acquiers-le  pour  le  bonheur  intime 
))  qu'il  procure.  Acquiers,  pour  l'amour  de  Dieu,  la 
»  science  que  donne  l'étude  de  la  loi,  car  c'est  par 
)»  elle  que  tu  obtiendras  la  vie  étemelle.  »  —  «  Celui 
»  qui  se  sert  de  la  couronne  comme  d'un  instrument, 
»  commet  un  crime  capital.  »  —  C'est  à  lui  que  nous 
devons  ce  bel  adage  qui  est  tout  un  programme  d'i- 
nitiative individuelle  et  de  dévouement  social  :  a  Là 
»  où  les  hommes  manquent,  sois-en  un  M  » 
Ses  idées  sur  le  mérite  des  œuvres  et  sur  leur  rému- 

1.  TamÉ,  Aboth,  ch.  i,  §  12  à  14  —  ch.  ii,  §  5-8. 
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nération  sont  remarquables.  Il  n'était  pas  de  ceux  gui 
désespèrent  les  pécheurs  en  les  épouvantant  par  une 
multitude  de  devoirs  exigés  comme  condition  du  salut, 
et  en  leur  montrant  Dieu  comme  un  juge  inexorable 
dont  rien  ne  saurait  désarmer  la  sévérité.  «  Le  maître 
»  des  grâces,  disait-il,  fait  pencher  la  balance  du  c4 té 
»  de  la  grâce  *.  »  Aussi  croit-il  à  l'absolution  de  ceux 
qu'il  nomme  a  les  hommes  moyens  »  {Bénounim)^ 
c'est-à-dire  tenant  le  milieu  entre  les  justes  et  les  mé- 
chants. Akiba,  qui  compléta  plus  tard  l'enseignement 
du  grand  docteur  babylonien,  précise  cette  croyance 
consolante  en  ces  termes  :  «  L'homme  est  libre,  mais 
»  le  jugement  divin  est  inspiré  par  la  miséricorde, 
»  et  l'ensemble  est  jugé  d'après  la  majorité    des 


»  œuvres  *.  » 


Tout  l'enseignement  d'Hillel  est  conçu  dans  cet 
esprit.  Il  faudrait  multipler  les  citations.  Celles  qui 
précèdent  suffisent  pour  en  définir  le  caractère  moral. 


m 


L'œuvre  capitale  du  célèbre  maître  fut  la  méthode 
d'exégèse  qu'il  introduisit  dans  l'interprétation  de  la 
Bible. 

1.  ion  ^5)^3  mao  ion  an.  —  Talmud,  Roschha  Schanah,  17. 

2.  Tkaité,  AMh,  ch.  m,  §,  22.— Nous  signalerons  plus  loin  le  beau 
principe  de  solidarité  uiiiverselle  que  le  Pbarisalsme  a  fait  sortir  de 
cette  doctrine  morale. 
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A  toutes  les  époques  où  s'est  produit  un  grand 
mouvement  de  réforme,  les  initiateurs  des  idées  nou- 
velles ont  cherché  à  en  fixer  la  direction  et  à  leur  don- 
ner une  base  solide  en  les  soumettant  à  un  ensemble 
de  règles  et  de  principes  propres  à  guider  les  disciples 
futurs  dans  la  marche  de  la  doctrine  vers  le  but  final 
et  dans  l'application  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le 
choix  d'une  méthode  apparaît  alors  comme  une  néces- 
sité de  premier  ordre.  C'est  le  point  d'appui  à  la  fois 
et  le  levier  avec  lesquels  les  réformateurs  soulèvent 
leur  nouveau  monde. 

Or,  le  Pharisalsme  avait  été  jusque-là  un  parti  trop 
militant  pour  avoir  pu  s'occuper  utilement  de  cette 
question.  Sa  doctrine  reposait  sur  la  tradition;  il  lui 
avait  suffi  jusqu'alors,  pour  fermer  la  bouche  aux 
contradictions,  d'affirmer  que  ce  qu'il  enseignait  ve- 
nait de  Moïse  lui-même  et  s'était  transmis,  par  la 
coutume,  à  travers  les  siècles;  mais,  en  fait,  il  n'ap- 
portait pas  de  preuves  à  l'appui  de  l'authenticité  des 
prétendus  usages  héréditaires  dont  il  recommandait 
l'observation.  Ce  n'avait  été,  d'ailleurs,  pour  lui  qu'un 
moyen,  plus  habile  que  fondé,  d'échapper  à  la  lettre 
stricte  d'une  loi  qui  n'était  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  ni  avec  l'esprit  du  moment,  et  d'accomplir  des 
réformes  considérables  sans  être  gêné  par  le  texte  du 
Pentateuque.  Le  but  était  trop  important  pour  qu'on 
put  se  montrer  trop  sévère  pour  le  procédé.  L'adhé- 
sion générale  de  l'opinion  qui  en  reconnut  et  en  con- 
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sacra  l'utilité,  couvrit  aisément  ce  que  ce  système 
extralégal  avait  de  hasardeux  et  d'irrégulier. 

Hais,  si  les  Sadducéens  avaient  tort  de  ne  pas  com- 
prendre qu'il  fallait,  à  tout  prix,  sortir  du  cercle  étroit 
de  l'ancienne  loi  pour  sauver  le  Judaïsme  des  périls 
dontjl  était  menacé,  ils  avaient  certainement  raison  en 
soutenant  que  les  opinions  et  les  institutions  pbari- 
siennes  étaient  des  nouveautés  aussi  contraires  à  la 
lettre  qu'à  l'esprit  de  la  législation  mosaïque  ;  ils 
étaient  même,  au  point  de  vue  légale  dans  leur  droit  en 
les  combattant. 

Le  grand  art  pour  réduire  leurs  objections  eût  été 
de  pouvoir  les  battre  avec  leurs  propres  armes^  en 
leur  prouvant  que  les  innovations  pharisiennes  s'ap- 
puyaient aussi  bien  sur  le  texte  de  la  loi  sainement 
interprété  que  sur  l'autorité  des  coutumes  tradition- 
nelles plus  ou  moins  authentiques.  Les  docteurs  évi- 
taient de  se  placer  sur  ce  terrain  où  ils  se  sentaient 
peu  solides.  Après  tout,  le  peuple  était  avec  eux  et  les 
Sadducéens  eux-mêmes  avaient  fini  par  se  soumettre, 
du  moins  en  public,  pour  ne  pas  exciter,  par  de  non* 
velles  résistances,  les  passions  populaires.  Mais,  de- 
puis l'arrivée  au  pouvoir  des  Boêthusiens,  dialecticiens 
beaucoup  plus  habiles  que  les  Tsadokites,  les  discus- 
sions doctrinales  avaient  pris  une  vivacité  et  étaient 
conduites  avec  une  logique  qui  n'étaient  pas  sans  dan- 
ger. 

Hillel  entreprit  de  mettre  la  loi  écrite  d'accord  avec 
1.  27 
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la  loi  orale  et  d'enlever  ainsi  aux  ennemis  du  Phari- 
saïsme  cette  arme  de  la  légalité  dont  ils  se  servaient 
contre  lui  avec  tant  de  persistance.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  s'efforça,  par  sa  méthode  d/interprétation,  de 
satisfaire  les  scrupules  des  partisans  de  la  légalité, 
tout  en  donnant  une  grande  impulsion  à  la  liberté 
d'examen.  Chose  étonnante  I  il  réussit  dans  celte  tâche 
ardue.  Il  parvint  à  terminer  tout  d'un  coup  la  longue 
querelle  du  Sadducéisme  et  du  Pharisaîsme  qui,  pen- 
dant deux  siècles,  avait  fait  si  souvent  couler  des  flots 
de  sang.  Après  Hillel,  en  effet,  il  ne  fut  plus  question 
de  lutte  violente  entre  les  deux  partis  ;  ils  restèrent 
encore  séparés  dans  la  société  politique  où  leurs  inté- 
rets  étaient  naturellement  contraires;  mais,  sur  le 
terrain  des  doctrines^  l'histoire  ne  nous  les  montre 
plus  aux  prises. 

Hillel  nous  apparaît  ainsi,  entre  les  partis  adverses, 
comme  un  de  ces  hommes  de  transaction  et  de  paix 
qui,  poursuivant  lalaborieuse  conciliation  de  la  liberté 
et  de  l'autorité,  trouvent  une  formule  heureuse  où 
l'esprit  de  conservation  se  combine  avec  l'esprit  de 
progrès,  de  telle  sorte  que  l'ancien  régime  puisse  ac- 
cepter l'ordre  nouveau  et  désarmer  sans  humiliation 
et  sans  rancune. 


III 


Il  ne  faut  pas  demander  à  la  méthode  dllillel  les 
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hautes  conceptions  philosophiques  de  la  science  mo- 
derne. Nous  sommes  en  Orient,  au  milieu  des  subti- 
lités scolastiques  des  sectes  juives.  La  philosophie 
religieuse  n'a  pas  encore  brisé  le  cercle  étroit  de  la 
vieille  théocratie  et  elle  n'en  sortira  pas  de  longtemps. 
C'est  beaucoup  que  l'esprit  humain  s'essaie  alors  à  la 
liberté  de  penser  et  de  croire  par  les  moyens  singuliers 
qui  sont  à  sa  disposition.  Aussi  ce  qu'il  faut  remarquer 
dans  Tentreprise  d'Hillel,  c'est  moins  la  formule  qu'il 
a  donnée  à  sa  pensée,  que  cette  pensée  elle-même  et  le 
but  qu'il  poursuivit. 

n  voulut  faire  du  Pharisalsme  une  science  et  as- 
surer à  la  réforme,  désormais  triomphante  dans  les 
faits,  Tautorité  légale  qu'on  pouvait,  à  bon  droit,  lui 
contester.  La  chose  est  assez  considérable,  ainsi  déûnie, 
pour  expliquer  l'influence  qu'Hillel  a  exercée  et  le  nom 
illustre  qu'il  a  laissé. 

La  méthode  du  savant  docteur  est  connue  sous  le 
nom  des  «  sept  règles  »  {Schébah  MidotKf.  Le  principe 
général  sur  lequel  elle  estfondée,  c'est  que, dans  Tinter- 
prétation  d'un  texte,  il  ne  faut  pas  exclusivement,  sui- 
vant l'usage  sadducéen,  s'en  tenir  à  l'expression 
littérale  ;  il  est  indispensable  de  rechercher,  en 
outre,  l'intention  de  l'écrivain,  les  rapports  du  texte 
cité  avec  d'autres  textes,  les  raisons  qui  permettent 
d'appliquer  à  d'autres  cas,  par  analogie  ou  par  exten- 

1.  Tostfia  Synxhédrin,  cb.  vu.  —  Aboth  deR.  Nathan^  ch.  zxvii. 
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sion  logique,  le  principe  posé,  les  similitudes  et  les 
contradictioQS  qui  résultent  d'autres  passages  bibli- 
ques, en  un  mot,  tout  un  ensemble  de  considérations 
et  de  circonstances  ambiantes  qui,  mieux  encore  que 
la  lettre  stricte,  donnent  à  la  pensée  sa  véritable  si- 
gnification et  à  la  prescription  légale  sa  véritable  por- 
tée. De  cette  observation  générale,  Hillel  a  déduit  les 
sept  règles  logiques  suivantes  :  l""  Possibilité  de  con- 
clure d'un  sujet  à  un  autre  par  argument  a /or/ti>rt  ; 
2°  Analogie  des  sujets;  3°  Examen  d'un  principe 
contenu  dans  un  seul  texte  ;  4''  Comparaison  de  plu- 
sieurs textes  contenant  des  principes  semblables; 
5^  Rapport  de  cas  généraux  avec  un  cas  particulier 
qu'ils  démontrent;  6**  Citation  d'exemples;  7*  Sens 
général  résultant  de  l'ensemble  d'un  passage  ^ . 

On  entrevoit  sans  peine  ce  qu'une  telle  méthode 
d'exégèse  pouvait  produire  entre  les  mains  de  dialec- 
ticiens retors,  aussi  rompus  à  la  controverse  que  l'é- 
taient les  docteurs  pharisiens.  Grâce  à  ces  procédés 
de  discussion,  en  puisant  dans  le  vaste  réservoir 
biblique,  œuvre  de  tant  d'écrivains  successifs,  où 
les  insnirations  des  prophètes  avaient  imprimé 
une  si  Iso^ge  impulsion  aux  idées  primitives,  on  pou- 
vait faire  sortir  de  la  lettre  écrite  à  peu  près  tout  ce 

1.  Ces  sept  règles  sont  formulées  dans  la  scolastique  jnWe  soui 
les  dénomiaatioas  suivantes;  1».  Kal-va*  homer;  2^.  GuézéraOk 
Schavé]  3^.  Blnian  ab  mi-katoub  échad;  4<*.  Binian  ab  mi-ichiné 
kétoubim;  5^.  Kélal  ou-pherat;  6^.  Ka-iotsé  ba  mi  makom  acher; 
T.  Dahar  ha^lamed  mé-iniano. 
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qu'on  voulait.  C'était  la  liberté  d'examen  dans  le  sens 
le  plus  complet  possible.  Hillel  ne  la  soumettait  à  des 
règles  précises  y  que  pour  donner  plus  de  force  et  d'au- 
torité à  tout  ce  que  la  réforme  pharisienne  avait  pu 
concevoir  et  réaliser.  En  cela,  il  mit  le  sceau  à  l'œuvre 
si  laborieusement  poursuivie  depuis  tant  d'années,  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Pharisaîsme  reconnais- 
sant réleva  à  la  hauteur  d'Ezra  dont  il  l'appela  «  le 
»  disciple  * .  » 

La  méthode  d'Hillel  était  en  effet  le  complément  de 
la  réforme  inaugurée  par  les  fondateurs  du  second 
temple.  Elle  constituait  la  formule  scientifique  du  ra- 
tionalisme dont  ils  avaient  posé  le  principe  et  dont  le 
parti  pharisien  avait  assuré  le  triomphe. 


IV 


L'illustre  docteur  ne  resta  pas  dans  les  abstractions 
théoriques  de  l'exégèse  qu'il  avait  créée.  11  donna 
l'exemple  qu'on  pouvait  en  faire  en  poursuivant  à 
son  tour  la  lutte  séculaire  du  Pharisaîsme  contre  le 
Sacerdoce.  La  grande  discussion  qu'il  soutint  devant 
le  Synhédrin  et  qui  amena  son  élévation  à  la  dignité 
de  Nassi,  portait  précisément  sur  une  (j^estion  inté- 
ressant les  prérogatives  sacerdotales.  C'est  là  qu'il 
eut  l'occasion  de  développer,  pour  la^  première  fois, 

i.  Talmud,  Sota,  48,  b. 
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les  principes  dialectiques  qui  faisaient  le  fond  de  son 
système. 

Nous  avons  expliqué  comment  les  Pharisiens  avaient 
la  prétention  d'élever  leurs  agapes  au  rang  des  repas 
pontificaux,  avec  les  mêmes  immunités  rituéliques 
dont  jouissaient  les  serviteurs  de  Tautel.  A  l'époque 
solennelle  de  la  célébration  de  la  Pâque,  ces  repas  re- 
ligieux avaient  un  caractère  de  sainteté  particulière. 
Ce  jour-là,  en  effet,  aux  termes  de  la  loi  mosaïque 
elle-même,  un  sacrifice  particulier,  accompli  dans 
chaque  famille,  s'igoutait  aux  sacrifices  publics.  La 
veille  de  la  fête,  l'agneau  pascal  devait  être  immolé  en 
souvenir  de  la  sortie  d'Egypte  et  la  chair  devait  en 
être  mangée,  dans  le  repas  du  soir,  avec  des  pains 
sans  levain  et  des  herbes  amères  '.  Lorsque  la  date 
fixée  pour  ce  sacrifice  privé  tombait  le  jour  du  sabbath, 
où  tout  ouvrage  manuel  était  interdit  si  ce  n'est  aux 
prêtres,  pouvait-on  immoler  l'agneau  pascal?  Les 
Pharisiens,  fidèles  à  leur  doctrine  d'après  laquelle 
Israël  tout  entier  était  le  véritable  pontife,  n'hésitaient 
pas  à  résoudre  la  question  dans  le  sens  de  raCfirmative, 
comme  ils  l'avaient  fait  déjà  pour  leurs  agapes  solen- 
nelles. Mais  les  Sadducéens  et  les  prêtres,  qui  étaient 
parvenus  à  faire  prohiber  par  Hérode  les  repas  en 
commun  des  confréries  pharisiennes,  soutenaient  vi- 
vement l'opinion  contraire. 

On  voit  par  là  quelle  était  la  portée  réelle  de  ce  débat 

1.  Exode,  eh.  xii,  3  et  s. 
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théologique.  Au  fond,  il  s'agissait,  comme  toujours, 
d'affaiblir  le  sacerdoce  en  transportant  à  l'ensemble 
de  la  communauté  un  de  ses  privilèges  exclusifs. 
C'est  pour  éclairer  leurs  doutes  que  les  membres  du 
Synhédrin  firent  appel  à  la  science  d'Hillel.  LeTalmud, 
attestant  l'importance  qu'on  attacha,  à  cette  époque, 
au  triomphe  du  savant  docteur  de  Babylone,  a  con- 
servé une  sorte  de  procès-verbal  de  cette  discussion  * 
où  Hillel  employa,  avec  une  grande  force  de  rai- 
sonnement, la  méthode  des  sept  règles  qu'il  devait 
bientôt  faire  prévaloir. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'antagonisme  du  nouveau 
Nassi  contre  le  pontificat. 

Le  législateur  hébreu^  dans  sa  préoccupation  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'hygiène  publique,  avait  con- 
féré  aux  familles  sacerdotales  le  droit  de  constater  et 
de  décider  les  cas  de  pureté  et  d'impureté,  notamment 
dans  certaines  maladies  graves  telles  que  la  lèpre  et 
autres  affections  contagieuses  *.  Mais,  depuis  long- 
temps, l'aristocratie  de  l'autel  avait  négligé,  comme 
peu  dignes  d'elle,  les  études  spéciales  nécessaires 
pour  cette  mission.  Hillel  prit  une  mesure  radicale. 
Il  substitua  le  médecin  instruit  au  prêtre  inexpéri- 
menté, ou  plutôt,  ne  pouvant  abolir  la  règle  légale,  il 


i.  Tosipa  Synhédrin,  ch.  vit. 

2.  Lévitique,  ch.  xiii  et  xiv.  —  On  conuaissoit  et  le  législateur  ca- 
ractérise h  la  fois  la  lèpre  des  hommes  et  celle  des  maisons. 
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la  tourna  en  adjoignant  le  savant  pratique  au  pontife 
ignorant.  Dans  ce  système,  celui-ci  n'était  plus  qu'une 
sorte  de  machine  inconsciente,  prononçant  ofQcielle- 
ment  la  décision  que  l'homme  de  l'art  lui  dictait.  Le 
malin  docteur  faisait  plus^  en  cette  circonstance»  que 
d'enlever  une  prérogative  au  sacerdoce,  il  lui  faisait 
jouer  en  public  un  rôle  ridicule  qui  abaissait  à  la  fois, 
devant  le  peuple,  le  caractère  et  la  dignité  des  mi- 
nistres de  Tautel.  Et  le  but  fut  atteint,  caria  tradition, 
raillant  l'attitude  et  la  mission  subordonnée  du  fonc- 
tionnaire du  culte,  en  parle  irrévérencieusement  en 
ces  termes  :  «  On  lui  dit  :  a  prononce  pur  »  et  il  pro- 
))  nonce  pur;  prononce  impur  y  et  il  prononce  impur  * .  » 
Ne  semble-t-il  pas  d'ici  voir  cet  infortuné  grand  prêtre 
subir  docilement  l'impulsion  mécanique  que  le  mé- 
decin pharisien  donne  à  ses  mouvements  et  à  ses 
paroles? 

Ce  qu'Hillel  avait  fait  adopter  pour  le  sacrijQce  de 
Tagneau  pascal  le  jour  du  sabbath,  il  le  fit  adopter 
également  pour  les  grandes  fêtes  lors  desquelles  avût 
lieu  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Elles  avaient,  en  efiet, 
d'après  lui  la  même  importance  que  celle  de  la  Pàque. 
Il  fit  aussi  admettre  une  opinion  absolument  contraire 
à  celle  des  Boêthusiens  pour  la  fixation  du  jour  où 
devait  être  célébrée  la  fête  des  semaines  {Schébouoth^ 
Pentecôte  *). 

1.  MiscHifAH,  Négaim^  ch.  m,  §  1. 

2.  Talhud,  Ménacholh,  65,  a.  —  MéguiUatht  Taanilh.  i,  2. 
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Ces  faits  prouvent  une  fois  de  plus  avec  quelle  per- 
sévérance le  Pharisalsme  continuait  la  guerre  contre 
le  Sacerdoce,  guerre  qui  ne  cessa  que  lorsque  l'insti- 
tution pontificale  eut  entièrement  disparu. 


Hillel,  qui  fut,  parmi  les  docteurs,  l'Aigle  de  la  Sy- 
nagogue, eut,  peut-être,  cependant,  moins  d'action 
dans  le  monde  des  faits  que  dans  le  monde  des  idées. 
U  dirigeait  avec  éclat  le  mouvement  intellectuel  de 
son  temps,  mais  Schammai,  son  collègue,  était  plus 
mêlé  que  lui  au  mouvement  politique.  Plus  près  du 
peuple,  il  exerçait  parmi  les  masses  une  influence 
aussi  décisive  qu'Hillel  parmi  les  savants.  Les  disci- 
ples de  Schammai,  de  leur  côté,  sans  négliger  plus 
que  ceux  d'HiUel  les  hautes  études,  participaient  beau- 
coup plus  que  ces  derniers  à  la  vie  et  aux  passions  de 
la  foule.  Le  peuple  partageait  ses  sympathies  entre 
les  deux  docteurs,  mais,  s'il  admirait  Hillel,  il  était 
plus  attaché  à  Schammai  qui  répondait  mieux  à  ses 
aspirations  secrètes. 

L'orage  où  devait  s'engloutir  la  Judée  montait  alors 
à  l'horizon.  L'agitation  des  esprits  à  l'intérieur  at- 
testait l'effort  encore  latent  du  parti  révolutionnaire, 
ayant  fatalement  la  démagogie  pour  complice  et  l'a- 
narchie pour  résultat.  A  l'extérieur,  des  signes  mena- 
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çaats  présageaient  des  complicatioas  fatales  à  la  na- 
tionalité juive.  Hillel,  effrayé  de  ces  symptômes,  fai- 
sait, dans  le  sein  du  Synhédrin^  tout  son  possible  pour 
modérer  les  partis  impatients  et  prêcher  à  tous  la  paix 
comme  le  seul  moyen  de  préserver  le  Judaïsme  d'une 
inévitable  catastrophe.  Schammal  favorisait,  au  con- 
traire, les  idées  républicaines,  ne  voulant  pas  qu'on 
fit  des  concessions  aux  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  patrie.  En  montrant  une  telle  énergie,  il  était  entiè- 
rement dans  le  courant  de  l'opinion.  L'heure  n'était  pas 
éloignée,  en  effet,  où  les  modérés  ne  pourraient  plus 
contenir  les  exaltés  et  où  les  hommes  de  la  révolution 
violente  repousseraient. tous  les  conseils  de  la  sa- 
gesse. 

Ni  Hillel  ni  Schammaî  ne  devaient  assister  à  ce  dé- 
chaînement des  partis  extrêmes,  où  leurs  disciples 
jouèrent  un  rôle  important.  La  date  de  la  mort  de 
Schammaî  n'est  pas  bien  connue  ;  mais  Hillel  mourut 
Tan  5  avant  l'ère  chrétienne,  deux  ans  avant  la  mort 
d'Hérode  et  précisément  au  moment  où  Jésus  allait 
naitre  ' . 

Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Les  paroles  prononcées 
sur  sa  tombe  le  peignent  éloquemment  :  «  Il  est  mort, 
»  le  pieux,  le  doux  docteur,  le  disciple  et  le  continua- 
»  teur  d'Ezra^  »  Comme  témoignage  éclatant  de  la 

1.  Il  faut  remarquer  que  la  naissance  de  Jésus  est  antérieure  de 
quatre  années  à  la  chronologie  ofBcielle  de  Têre  chrétienne  ;  il  est 
donc  né  Tau  4  avant  Tére  vulgaire. 

2.  Talmud,  Sofa,  i8,  b. 
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reconnaissance  nationale,  on  décida  que  la  prési- 
dence du  Synhédrin  serait  héréditaire  dans  sa  famille. 
On  constitua  ainsi,  en  l'honneur  de  cet  homme  émi* 
nent,  une  sorle  de  royauté  de  la  science  qui  dura  près 
de  quatre  siècles,  et  Ton  mit  sur  sa  tète  et  sur  celle  de 
ses  descendants,  cette  «  couronne  de  la  loi  »  qui,  dV 
près  le  principe  pharisien,  était  si  supérieure  à  celle 
de  la  royauté  et  du  sacerdoce  ^ . 

1.  ÀBOTQ,  ch.  VI,  §  7. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


PROGRÈS  DU  PARTI  RÉPUBLICAIN  EN  JUDÉR 


I 


Le  fait  dominaut  de  la  période  violente  où  nous  en- 
trons et  qui  constitue  la  crise  suprême  de  la  Judée,  est 
le  développement  du  parti  républicain  radical.  La 
royauté,  à  peine  rétablie  par  Hérode,  ne  conserve  sous 
ses  successeurs  qu'un  simulacre  de  puissance  ;  la  di- 
rection du  mouvement  lui  échappe  sans  retour  pour 
passer  aux  mains  des  révolutionnaires,  et  les  der- 
nières années  de  cette  monarchie  nominale,  vassale 
de  Rome  et  absolument  subalternisée^  se  passent  à 
combattre  le  peuple  pour  soutenir  le  trône  ébranlé, 
plutôt  qu'à  régner  véritablement. 

A  côté  du  déchaînement  des  passions  populaires, 
se  produit  un  merveilleux  effort  dans  Tordre  moral 
etreligieux.Le  Pharisalsme, désormais  triomphant  en 
Judée,  commence,  dans  le  monde  païen,  un  mouve- 
ment de  prosélytisme  d'une  étendue  et  d'une  audace 
étonnantes  ;  la  philosophie  juive,  à  l'école  d'Alexandrie, 
initie  les  penseurs  et  les  sages  du  paganisme  aux 
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grandes  vérités  des  livres  saints  ;  enfin  le  christianisme 
nait  sur  les  bords  du  Jourdain  et  entreprend  sa  prodi- 
gieuse prédication  au  sein  de  l'empire  des  Césars.  Do 
sorte  que,  par  cette  triple  impulsion,  Tancienne  civili- 
sation se  transforme  et  Jérusalem,  au  moment  même  où 
l'heure  de  sa  destruction  matérielle  va  sonner,  prend 
de  toutes  parts  possession  de  la  société  régénérée. 

C'est  ce  mouvement  de  faits  et  d'idées  qu'il  nous 
faut  maintenant  étudier  avant  d'apprécier  l'œuvre  con- 
sidérable que  le  Pharisaîsme  a  accomplie  lorsqu'il  est 
resté  seul  debout  sur  les  ruines  de  la  Judée,  et  les  doc- 
trines définitives  qui  se  sont  dégagées  de  sa  lutte  trois 
fois  séculaire. 


II 


Hérode  avait  désigné  pour  son  successeur  Archélaûs, 
son  fils,  né  de  sa  cinquième  femme,  une  Samaritaine 
dont  il  avait  eu  également  un  second  fils,  Antipas,  et 
une  flUe  nommée  Olympe  ^ .  Toutefois  ces  dispositions 
testamentaires  ne  devaient  être  exécutées  qu'après 

1.  Hérode  avait  neuf  femmes.  La  première,  Marianne,  mèred'Anti- 
pater;  la  seconde,  fille  de  Simonie  grand  prêtre,  dont  il  eut  Hérode; 
la  troisième,  fille  de  Phéroras  son  frère  ;  la  quatrième,  une  cousine 
germaine;  il  n*eut  d'enfants  ni  de  Tune  ni  de  Tautre;  la  cinquième 
qui  était  Samaritaine  ;  la  sixième,  Cléopàtre,  dont  il  eut  Hérode  et 
Philippe;  la  septième,  Pallas,  qui  lui  donna  un  fils,  Phasaèl;  la  hui- 
tième, Phèdre,  dont  il  eut  une  fille,  Roxane;  la  neuvième,  Elpide,qui 
fut  mère  de  Salomé.  (JosAphb,  ÀnUq.^  liv.  XVIT,  ch.  i.) 
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avoir  été  approuvées  par  Auguste.  Archélaûs,  quand 
sou  père  fut  mort,  fut  acclamé  par  Tannée  réunie  à 
Jéricho  et  se  prépara  à  faire  le  voyage  de  Rome  afin 
d'y  obtenir  la  sanction  impériale  ;  mais,  avant  de  par- 
tir, il  laissa  à  son  peuple  un  triste  souvenir  de  son 
pouvoir  naissant. 

Les  amis  de  Judas,  fils  de  Sariphée,  et  de  Mathias, 
,  fils  de  Margaloth,  dont  les  disciples  avaient  arraché 
Taigle  d'or  mis,  par  ordre  d'Hérode,  sur  le  portail  da 
temple,  vinrent  auprès  du  nouveau  roi  solliciter  à 
grands  cris  le  châtiment  de  ceux  qui  avaient  provoqué 
la  condamnation  et  le  supplice  de  ces  martjrrs  de  la  foi. 
Archélaûs,  pour  résister  à  cette  demande,  donna  sans 
doute  de  fort  bonnes  raisons  * ,  mais  elles  ne  convain- 
quirent pas  la  foule.  Une  émeute  éclata.  Les  soldats 
envoyés  d'abord  pour  la  réprimer  furent  tués  par  le 
peuple  ;  il  fallut  employer  des  troupes  plus  nom- 
breuses qui  massacrèrent  tous  ceux  qu'elles  purent 
atteindre.  Trois  mille  personnes  périrent  dans  cette 
sédition.  A  l'exemple  de  son  père  Hérode,  Archélaûs 
inaugura  son  règne  en  faisant  couler  le  sang  de  ses 
sujets. 

A  la  suite  de  cet  incident  tragique,  il  se  rendit 
à  Rome  dans  le  but  de  faire  consacrer  par  l'empereur 
le  testament  paternel,  accompagné  de  sa  tante  Salomé 
et  des  principaux  membres  de  sa  famille,  réunis  en 
apparence  pour  l'appuyer  et  au  fond  pour  intriguer 

1.  JoBfcpHB,  ibid.t  liv.  XVII,  ch.  xi. 
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contre  lui.  Les  Juifs  organisèrent^  de  leur  côté,  une 
ambassade  composée  de  cinquante  délégués  avec 
mission  de  demander  à  Auguste  l'abolition  définitive 
de  la  royauté. 

Ce  grand  débat,  où  les  ambitions  mêmes  des  frères 
d'Archelaûs  servaient  d'auxiliaires  inconscients  aux 
aspirations  démocratiques  du  peuple  juif,  eut  lieu  dans 
le  temple  d'Apollon.  Toute  la  population  juive  de 
Rome  s'y  pressa  autour  des  délégués  de  Jérusalem  et 
leur  prêta  l'appui  de  son  influence.  Les  griefs  dont 
ceux-ci  se  firent  l'organe,  tant  à  l'égard  du  roi  défunt 
qu'à  l'égard  de  son  successeur,  étaient  sérieux,  et  la  fa- 
çon énergique  dont  ils  furent  formulés  '  dut  faire  im- 
pression sur  l'esprit  de  l'empereur.  Sa  sentence  en  est 
la  preuve.  En  fait,  il  donna  raison  aux  députés  de 
Judée.  Au  lieu  d'attiibuer  la  royauté  à  Archélaûs,  il 
décida  que  les  États  d'Hérode  formeraient  une  tétrar- 
chie,  dont  la  partie  la  plus  importante,  comprenant  la 
Judée,  ridumée  et  Samarie,  fut  donnée  à  Archélaûs, 
avec  promesse  de  le  nommer  roi  quand  il  se  serait 
rendu  digne  de  la  couronne;  l'autre  partie  fut  divisée 
entre  Philippe  qui  eut  la  Bathanée,  la  Trachonite  et 
l'Auranite,  et  Hérode-Antipas  qui  eut  la  Galilée  *  ;  mais 
*Gaza,  Gadara  et  Ilyppon  furent  séparées  du  territoire 
d'Archelaûs  et  réunies  à  la  Syrie. 

Cette  république  hybride  ne  pouvait  cependant  satis- 

1.  JosKPiiE,  iOid  ,  cil.  XII. 

2.  ibid.,  cil.  XIII. 
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faire  personne.  C'était  moins  un  régime  démocra- 
tique qu'Une  triple  dictature  avec  une  monarchie 
en  perspective.  Archélaûs  prit  avec  amertume  le 
gouvernement  de  sa  tétrarchie.  Aussi  irrité  contre  le 
peuple  qui  l'avait  accusé  que  contre  les  chefs  religieux 
qui  ne  l'avaient  pas  défendu,  il  destitua  et  remplaça 
arbitrairement  les  grands  prêtres  '.  Quant  à  son  atti- 
tude vis-à-vis  du  peuple,  Josèphele  représente  comme 
un  tyran  dont  le  despotisme  devint  si  insupportable 
que  les  principaux  des  Juifs  et  des  Samaritains  por- 
tèrent de  nouveau  auprès  d'Auguste  les  plaintes  una- 
nimes de  la  nation.  Us  obtinrent  de  l'empereur  la  dé- 
chéance du  tétrarque.  Ses  biens  furent  confisqués  et 
il  fut  exilé  à  Vienne  dans  les  Gaules,  (an  7,  ère  vulg.) 


III 


Pendant  qu'Archélaûs  plaidait  sa  cause  à  Rome,  la 
Judée  avait  été  agitée  par  de  grands  troubles.  La  ré- 
volte était  dans  tous  les  esprits.  La  haine  de  la  domi- 
nation romaine  était  plus  vive  encore  que  n'avait  été, 
au  temps  des  Macchabées,  la  haine  de  la  domination 
grecque.  L'avarice  et  les  exactions  des  procurateurs 
donnaient  d'ailleurs  trop  raison  à  l'exaspération  crois- 

4.  Ibid.,  liv.  XVII,  ch.  xv. 
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santé  du  sentiment  public.  Un  incident  fit  éclater  l'in- 
surrection. 

Sabinus,  intendant  d'Auguste  en  Syrie ,  avait  été 
chargé,  après  la  mort  d'Hérode,  de  s'assurer  des  trésors 
laissés  par  ce  prince.  Yarus,  gouverneur  de  Syrie, 
prévoyant  les  conflits  que  pouvait  soulever  une  telle 
mission,  engagea  Sabinus  à  l'ajourner.  Celui-ci  no 
tint  aucun  compte  de  ce  sage  conseil.  Il  se  hâta  de  se 
rendre  à  Jérusalem  et  s'y  logea  dans  le  palais  royal. 
Là,  il  réclama  la  remise  des  biens  d'Hérode,,  ainsi  que 
celle  des  forteresses,  appuyé  d'ailleurs  par  une  légion. 
Il  rencontra  une  résistance  qu'il  crut  pouvoir  vaincre 
par  des  moyens  violents.  C'en  fut  assez.  Le  mot 
d'ordre  de  la  rébellion  courut  rapidement  en  Judée.  La 
fête  des    Semaines  (Pentecôte),  qui  arriva  alors,  vit 
affluer  à  Jérusalem  une  multitude  innombrable  animée 
de  dispositions  qui  n'étaient  rien  moins  que  pacifi- 
ques. Cette  foule  s'organisa,  silencieusement,  en  trois 
corps,  l'un  au  nord,  le  second  au  midi,  le  troisième  à 
l'ouest,  enfermant  les  Romains  de  tous  côtés.  Sabinus, 
ne  pouvant  se  tromper  sur  leurs  intentions  hostiles,  prit 
l'initiative  de  l'attaque.  La  légion  qui  l'accompagnait, 
après  un  combat  acharné,  mit  le  feu  aux  portiques 
du  temple,  en  massacra  les  défenseurs  et  pilla  le  tré- 
sor sacré.  Les  Juifs  indignés  reprirent  alors  Toffénsive 
et  forcèrent  les  troupes  romaines  à  se  réfugier  dans  le 
palais  royal  où  ils  les  assiégèrent.  Par  une  tradition 
fatale  qui  a  toujours  associé  l'aristocratie  juive  aux 

I.  28 
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ennemis  de  la  Judée,  Sabinus  avait  avec  lai  les  princi- 
pales familles  patriciennes  et  trois  mille  hommes  de 
l'ancienne  armée  d*Hérode  ^  ;  mais  il  aurait  succombé 
malgré  ces  auxiliaires,  si  Yarus,  à  la  nouvelle  du  sou- 
lèvement, n'était  accouru  à  son  secours  avec  des 
forces  imposantes.  La  sédition  fut  étouffée  dans  des 
flots  de  sang.  Deux  mille  prisonniers  furent  crucifiés. 
Le  reste  fut  dispersé  et  s'enfuit  '. 

Alors,  de  la  capitale,  la  révolte  se  répandit  dans  le 
pays.  Des  bandes  d'insurgés  se  formèrent  de  toutes 
parts,  courant  la  campagne,  attaquant  audacieuse- 
ment  les  soldats  romains  partout  où  on  les  rencontrait. 
Le  souffle  de  la  guerre  de  l'indépendance  était  dans 
l'air. 

Josèphe  appelle,  de  nouveau,  tous  ces  guérilleros 
((  des  chefs  de  voleurs  remplissant  la  Judée  de  bri- 
gandages ^. })  Il  est  probable  en  effet  qu'aux  cham- 
pions de  la  liberté  se  joignaient,  comme  dans  tons 
les  soulèvements  de  tribus,  des  mécréants  et  des  ban- 
dits; mais  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  voir 
que  ce  mauvais  côté  de  l'insurrection.  Le  peuple  était 
exaspéré  contre  ses  dominateurs  et  contre  ses  rois, 

1.  JosiPBB,  Guerre  des  Juifs ^  Ut.  II,  ch.  v. 

2.  Cet  épisode  tragique  est  resté  dans  les  souvenirs  populair» 
comme  une  date  sinistre.  La  tradition  Tenregistre  avec  la  même  dou- 
leur que  la  guerre  contre  Pompée  et,  plus  tard ^  celle  contre  Titus.  Elle 
le  désigne  sous  le  nom  grec  :  Polémos  Sehel  Farotis.— Jo9ftpiu,c.i4p- 
piùn.  Ut.  I,  ch.  ii.  —  GBiBTZ,  t.  m,  .p.  199.) 

3.  JosÉPHB,  Guerre  des  Juifs^  liv.  II,  ch.  vi. 
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et  quand  on  se  rappelle  tous  les  faits  d'oppression,  de 
tyrannie  et  de  cruauté  que  nous  avons  vus  se  dérouler 
sous  nos  yeux,  il  est  difficile  de  lui  donner  tort. 
L'exemple  des  Macchabées,  eux  aussi  guérilleros  intré- 
pides, qui  avaient  délivré  leur  patrie  avec  une  poignée 
de  braves,  enflammait  les  courages  et  provoquait  les 
plus  téméraires  entreprises.  Du  reste,  parmi  les  pré- 
tendus chefs  de  brigands  qui  se  mirent  alors  à  la  tète 
des  insurrections  locales  ;  à  côté  de  Judas,  fils  de  cet 
Kzékias  qu'Ilérode  avait  mis  arbitrairement  à  mort 
lorsqu'il  était  encore  gouverneur  de  Galilée  ;  à  côté 
du  berger  Atronge,  qui,  avec  ses  quatre  frères,  suivis 
chacun  d'une  troupe  déterminée,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Romains,  Josèphe  avoue  qu'il  y  avait 
d'autres  chefs  beaucoup  plus  sérieux.  Il  parle  notam- 
ment d'une  petite  armée  régulière  composée  de  deux 
miUe  des  meilleurs  soldats  d'Hérode,  et  d'une  autre 
troupe  bien  organisée,  sous  les  ordres  d'un  certain 
Simon  qui  avait  occupé  des  fonctions  importantes  sous 
le  roi  défunt  * . 

Les  passions  du  moment  ont  bien  pu  transformer 
alors,  aux  yeux  des  Romains  et  de  leurs  amis,  tous  ces 
chefs  audacieux  en  bandits  de  la  pire  espèce  ;  mais 
l'histoire,  plus  juste,  voit  plutôt  en  eux  des  fanati- 
ques, des  exaltés,  que  le  patriotisme  entraînait,  que 

1.  Jo9iPHB,liv.II,chap .  vi .  —  Ce  Simon  s^empara  de  Jéricho  et  il  fallut, 
pour  le  réduire,que  Gratus,  aidé  des  meilleures  troupes  de  Samarie, 
loi  livrât  une  bataille  décisive. 
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passionnait  la  haine  de  l'étranger,  que  l'esprit  de  parti 
poussait  à  des  folies  impolitiques. Us  sont  des  brigands 
parce  qu'ils  ont  échoué  :  ils  seraient  des  héros  s'ils 
avaient  pu  réussir  comme  les  vaillants  Hasmonéens 
leurs  précurseurs. 


IV 


Ces  troubles,  ajoutés  aux  compétitions  et  aux  intri- 
gués  des  prétendants  au  trône  de  Judée,  fatiguaient  et 
irritaient  les  Romains.  Après  la  déchéance  d'Archélaûs, 
sous  prétexte  qu'Agrippa,qui  devait  lui  succéder,  était 
trop  jeune  pour  régner,  Auguste  réduisit  la  Judée  et 
Samarie  en  provinces  de  Tempire  et  en  donna  le  gou- 
vernement à  Coponius,  sous  l'autorité  de  Quirinus, 
gouverneur  de  Syrie.  Quant  à  Philippe  et  à  Hérode 
Antipas,  ils  conservèrent,  comme  auparavant,  leurs 
tétrarchies  ^ . 

Mais  le  mouvement  insurrectionnel  était  lancé.  La 
dénombrement  effectué  alors  par  l'ordre  de  Quirinas 
pour  l'établissement  du  cens,  où  le  peuple  crut  voir 
l'arrière-pensée  de  confisquer  toutes  les  propriétés,fut 
l'occasion  de  nouveaux  troubles  qu'il  fallut  comprimer 
par  la  force  '. 

Les  instigateurs  de  cette  nouvelle  levée  de  boucliers 

1.  JosÉPHE,  livre  II,  ch.  xiii. 

2.  Ibid,  ÀfUiq,,  Ut.  XVHI,  ch.  t. 
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étaient  un  Galiléen^  Judas,  surnommé  le  Gaulonite,  et 
un  Pharisien,  disciple  de  Schammaî^  nommé  Tsadok  ^ 
Cette  tentative  de  révolte  ne  réussit  pas  plus  que  les 
précédentes  ;  mais  elle  marqua  l'organisation  du  parti 
révolutionnaire,  qui,  désormais,  se  constitua  d'une 
manière  permanente  et  prit  un  nom  ofûciel  parmi  les 
partis  juifs. 

Ceux  dont  il  se  composait  se  désignèrent  sous  le 
nom  de  Zélateurs  (Kanaïm),  en  souvenir  de  Phinées 
qui,  d'après  le  récit  biblique,  fut  zélateur  de  la  loi, 
{Kana)  *.  Tous  étaient  franchement  républicains,  en-  ' 
nemis  jurés  de  la  royauté  ;  tous  patriotes  ardents, 
adversaires  implacables  de  la  domination  étrangère  ; 
tous  enfln  fanatiques  enthousiastes,  pleins  de  haine 
et  de  mépris  pour  les  coutumes  païennes.  Ils  confon- 
daient, ainsi,  dans  un  même  ressentiment  contre 
Rome,  leurs  convictions  libérales,  nationales  et  reli- 
gieuses. Josèphc,  malgré  ses  préventions  systé- 
matiques, reconnaît  que  les  adeptes  de  Judas  et  de 
Tsadok  prirent,  en  peu  de  temps,  l'importance  et 
la  consistance  d'un  grand  parti  qu'il  appelle  «  une 
quatrième  secte  u  et  qiii  attira  à  lui,  dit-il  «  tous 
ceux  qui  avaient  de  l'amour  pour  la  liberté  '.  »  C'est 
dire  assez  qull  ne  s'agissait  plus  ici  de  ces  bandes  in- 
disciplinées, battant  au  hasard  la  campagne  et  mêlant 

1.  JosàPHi,  XVIII.  —  Tosifta  Belza^  ch.  n.  —  Orlah.  ii,  5. 

2.  Nombres,  ch.  zxv,  7,  12. 

3.  JosÈPiiE,  Ant.^  liv.  XVIII,  ch.  i. 
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les  déprédations  à  leurs  revendications,  mais  d'un 
parti  sérieux,  redoutable,  avec  lequel  il  fallait  compter, 
qui  eut  d'ailleurs  assez  d'influence  pour  soulever  le 
peuple  entier  et  entraîner  même  les  classes  élevées 
par  rirrésistible  impulsion  du  sentiment  public  *. 

L'apparition  de  ce  nouveau  parti  militant  détermina 
dans  le  sein  du  Pharisaîsme  une  scission  beaucoup 
plus  grave  que  ne  pouvaient  le  faire  de  simples  dis- 
sentiments de  doctrine. 

Nous  avons  dit  combien  différaient,  dans  leur  carac- 
tère, dans  leur  enseignement  et  dans  leurs  tendances, 
Hillel  et  Schammaî.  Leurs  écoles  béritèrent  de  leur 
esprit.  Celle  de  Schammaî  exagéra  encore,  s'il  était 
possible,  les  habitudes  du  maître.  Les  disciples  d'Hillel 
continuèrent  sa  tradition.  Ils  restèrent  des  hommes 
de  paix,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  exciter  la  discorde 
ou  provoquer  la  guerre,  mettant  au-dessus  de  toul, 
comme  leur  maître,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de 
l'humanité.  Les  disciples  de  Schammaî,  au  contraire, 
apportaient  dans  les  moindres  discussions  des  allures 
tranchantes  et  batailleuses  qu'ils  avaient  aussi  dans 
la  vie  publique.  Ils  professaient  pour  les  étrangers 
une  antipathie  invincible.  A  l'exemple  de  leur 
maître,  loin  d'attirer  les  prosélytes,  ils  les  repous- 
saient brutalement.    De  là  à  partager  la  haine  des 

1.  Josèphe,  qui  se  montre  si  sévère,  finit  par  entrer  lui-même  dans 
le  parti  des  Zélateurs,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
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masses  contre  les  dominateurs  païens,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Il  fut  rapidement  franchi.Les  Schammalstes 
firent  cause  commune  avec  les  Zélateurs  et  donnèrent, 
dans  la  personne  de  Tsadok,  un  de  ses  chefs  au  parti 
républicain  religieux  que  constitua  Judas  le  Gaulonite 
à  l'occasion  du  cens  de  Quirinus. 

Cette  attitude  de  l'école  de  Schammal  donna  au 
mouvement  révolutionnaire  une  force  qu'il  n'aurait 
pas  eue  sans  cela.  Le  peuple,  si  dévoué  au  Pharisalsme, 
aurait  peut-être  hésité  si  tout  le  parti  pharisien  s'était 
uni  pour  lui  conseiller  la  patience  et  la  soumission  ; 
mais,  quand  il  vit  la  fraction  la  plus  active  du  Phari- 
salsme faire  écho  aux  revendications  démocratiques, 
il  se  jeta  dans  les  rangs  des  Zélateurs  avec  un  enthou- 
siasme que  rien  ne  put  arrêter  désormais. 

Les  Schammalstes  obtinrent  ainsi  une  grande  po- 
pularité.  Les  Hillélistes  eurent  le  sort  de  tous  les  partis 
modérés  dans  les  temps  do  révolution  :  ils  furent  dé- 
passés et  bientôt  délaissés  par  la  foule  dans  les  ré- 
gions pacifiques  où  ils  se  maintenaient.  La  majorité 
du  Synhédrin  elle-même  penchait  plutôt  du  côté  des 
premiers  que  des  seconds  ;  la  pression  de  l'opinion, 
grâce  à  la  publicité  des  séances,  poussait  chaque 
jour  l'assemblée  dans  le  sens  des  partis  extrêmes. 
Les  décisions  synhédriales,  emportées  de  haute 
lutte  par  les  disciples  de  Schammal,  étaient  ac- 
cueillies par  le  peuple  avec  la  plus  grande  faveur, 
bien  que,  généralement  conçues  dans  un  sons  res- 
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trictif  plutôt  que  dans  un  sens  libéral,  elles  eussent 
pour  but  d'aggraver  les  prescriptions  légales  et  les 
pratiques  du  culte  par  des  interprétations  rigoa- 
reuses  ^  Il  est  vrai  que,  si  les  Schammaistes  formu- 
laient sur  les  devoirs  de  pureté  lévitique  des  exagé- 
rations qui  les  rapprochaient  de  TEssénisme';  s'ils  pro- 
fessaient, pour  Tobservation  du  jour  de  repos,  des 
opinions  excessives  qui  allaient  jusqu'à  interdire,  en 
ce  jour,  l'instruction  des  enfants,  les  soins  des  mala- 
des, la  consolation  des  affligés  et  même  l'aumône  '; 
d'autre  part,  favorisant  les  tendances  belliqueuses  des 
Zélateurs,  ils  dispensaient  formellement  les  soldats 
juifs  de  toutes  les  rigueurs  sabbatiques,  lorsqu'ils 
étaient  engagés  dans  une  guerre  contre  les  ennemis 
de  la  patrie  et  de  la  religion*.  La  haine  de  l'étranger 
l'emportait  ainsi  à  leurs  yeux  sur  les  obligations  reli- 
gieuses. Inflexibles  dans  Tobservation  de  la  loi  en 
temps  ordinaire,  ils  transigeaient  avec  leur  conscience 
dès  qu'il  s'agissait  de  frapper  les  oppresseurs 
d'Israël. 

Cette  nouvelle  direction  du  Pharisalsme  fut  vive- 
ment combattue  par  l'école  pacifique  d'HiUel;  mais 
elle  eut  le  peuple  pour  elle,  et  les  modérés  durent 
s'incliner  devant  les  résolutions  souveraines  de  la 
majorité  du  Synhédrin. 

1.  MlSCHITAH,  EdOUlOth,  Ch.  IV,  5. 

2.  Talhud,  SeKahbath,  13. 

3.  Ibid,  Schabbath,  42,  a. 

4.  Tosifia  Eroubim,  ch.  m,  —  Schabbath^  19,  a. 


LES  PHARISIENS.  411 

Le  parti  pharisien  se  trouva  dès  lors  divisé  en  deux 
fractions  que  séparaient  les  principes  les  plus  fonda- 
mentaux, et  le  débat  fut  presque  aussi  vif  entre  les 
deux  écoles  qu'il  Tavait  été  avec  les  Sadducéens. 

En  réalité,  les  Hillélistes  conservaient  la  vraie  tra- 
dition pharisienne.  Les  Schammalstes  en  étaient  la  dé- 
viation et  l'exagération  malheureuse. 

On  se  rappelle,  en  effet,  ce  qu'étaient  les  Pharisiens 
tels  que  nous  les  avons  décrits  depuis  leur  origine. 
Ils  représentaient  cette  bourgeoisie  intelligente  et 
libérale,  toujours  conservatrice  par  instinct  et  par  in- 
térêt, mais  qui,  malheureusement,  oscille  sans  cesse 
de  la  liberté  à  l'autorité,  et  fait  presque  toujours  le  jeu 
de  la  révolution  lorsqu'elle  revendique  les  droits  de 
la  liberté,  ou  le  jeu  du  despotisme  lorsqu'elle  veut 
maintenir  les  prérogatives  de  l'autorité.  Les  Phari- 
siens,que,  dans  l'ordre  religieux,nous  avons  nommés 
les  Protestants  du  Judaïsme,  pourraient  aussi  exac- 
tement en  être  appelés  les  Girondins  dans  l'ordre 
politique.  Pour  combattre  le  Sacerdoce  et  le  Patriciat, 
pour  faire  arriver  au  pouvoir  le  tiers-état  libéral  et 
réformateur,  ils  avaient  imprimé  une  vive  impulsion 
aux  idées  démocratiques.  Ces  idées  avaient  grandi,  à 
leur  tour  ;  elles  avaient  enfanté  un  radicalisme  poli- 
tique et  religieux  dont  les  pacifiques  docteurs  n'étaient 
plus  maîtres,  et  qui  les  entraînait  fatalement  à  l'abîme 
avec  l'ensemble  de  la  nation. 
Ils  virent  bien  le  danger  et  cherchèrent  à  réagir 


412  LES  PHARISIENS. 

contre  le  mouvement  désordonné  où  tout  menaçait  de 
s'engloutir  dans  un  vaste  désastre.  Comme  les  vrais 
libéraux  de  tous  les  temps,  après  avoir  lutté  contre 
l'aristocratie  pour  conquérir  la  liberté,  ils  tentèrent 
de  faire  entendre  à  la  multitude  la  voix  de  la  raison, 
afin  de  sauvegarder  la  société.  Vains  efforts!  ceux 
qui  assumèrent  cette  mission  ingrate,  devinrent  sus- 
pects à  la  foule,  malgré  leurs  services.  Si  le  dévoue- 
ment qu'elle  conservait  pour  les  Pharisiens  en  gé- 
néral préserva  les  disciples  d'Hillel  des  excès  de  la 
populace,  il  est  certain  qu'ils  perdirent  beaucoup  de 
la  considération  et  de  la  confiance  qu'ils  inspiraient, 
tandis  que  les  disciples  de  Scbammal,  énergiques 
instigateurs  du  parti  populaire,  étaient  acclamés 
comme  les  vrais  défenseurs  de  la  patrie  et  de  la  loi. 
Quant  au  pontificat  et  à  l'aristocratie  sadducéenne, 
leurs  représentants  étaient,  plus  que  jamais,  aux  yeux 
du  peuple,  des  ennemis  et  des  traîtres.  Leur  perte 
était  d'avance  résolue  et  le  moment  n'était  pas  éloigné 
où  les  Zélateurs,  semblables  aux  Terroristes  de  93, 
noieraient  l'institution  sacerdotale  et  patricienne  dans 
le  sang  de  ceux  qui  en  étaient  la  plus  haute  expres- 
sion. 


Le  grand  prêtre  Yoazar,  de  la  famille  de  Boêthos, 
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qui  portait  la  tiare  lorsque  Judas  le  Gaulonite  ot 
Tsadok  soulevèrent  le  peuple,  avait  fait  tout  son  pos- 
sible pour  empêcher  une  rébellion  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  des  catastrophes.  Il  était,  par  suite,  de- 
venu odieux  à  la  foule.  Quand  Quirinus  eut  comprimé 
la  sédition,  il  lui  fallut  donner,  à  cet  égard,  satisfaction 
au  sentiment  public.  Yoazar  fut  destitué  et  Hanan,  de 
la  famille  de  Seth,  fut  nommé  à  sa  place  \ 

Chose  singulière  I  malgré  la  décadence  morale  et 
rimpopularité  du  Sacerdoce,  nous  le  voyons,  tout  d'un 
coup,  reprendre  la  puissance  qui  lui  avait  échappé  et 
reconstituer,  à  son  profit,  un  gouvernement  aristo- 
cratique analogue  à  celui  qui  précéda  l'époque  des 
Macchabées.  Cette  restauration  inattendue  est,  à  coup 
sûr,  un  fait  étrange.  L'histoire  ne  nous  dit  pas  com- 
ment et  par  quelles  circonstances  elle  fut  amenée  ; 
mais  Josèphe  l'affirme  en  des  termes  qui  ne  permet- 
tent aucun  doute,  a  Après  la  mort  d'Hérode  et 
»  d'Archelaûs,  »  dit-il,  «le  gouvernement  de  notre  na- 
»  tion  redevint  aristocratique  et  ce  furent  les  grands 
»  prêtres  qui  possédèrent  la  principale  autorité*.  » 

La  chose  cependant  s'explique  par  Tanalogie  des  si- 
tuations où  se  trouvait  la  Judée  sous  le  gouvernement 
des  Syriens  et  sous  celui  des  Romains.  Devenue  une 
province  romaine,  elle  fut  naturellement  administrée, 
au  point  de  vue  politique,  par  les  procurateurs  im- 

1^  Josèphe,  Ant.^  liv.  XVIII,  ch.  m. 
2.  Ibid.^,  liv.  XX,  ch.  ix. 
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pénaux.  Son  administration  particulière  se  restrei- 
gnit, .dès  lors,  comme  au  temps  du  grand  Synode,  à 
la  gestion  de  ses  intérêts  religieux  et  à  l'application 
de  ses  lois  spéciales.  Elle  perdit,  comme  alors,  son 
autonomie  politique  et  ne  conserva  que  son  autonomie 
religieuse.  II  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'on 
ait  rendu  le  pouvoir,  dans  ces  conditions  restreintes, 
à  ceux  qui  étaient,  par  leurs  fonctions  mêmes,  les 
chefs  supérieurs  du  culte  officiel. 

Le  Synhédrin  ne  parait  pas  avoir  subi  de  modifica- 
tions par  suite  de  ce  nouveau  régime.  Nous  le  re- 
trouvons, en  effet,  bientôt,  au  milieu  des  événements 
graves  qui  marquent  les  dernières  années  de  la  na- 
tionalité juive,  fonctionnant  comme  avant  cette  époque 
et  présidé  par  un  membre  de  la  famille  d'Hillel,  sui- 
vant la  décision  prise  à  la  mort  de  l'illustre  docteur 
de  Babylone. 

Néanmoins,  après  Hillel,  il  règne  un  peu  d'obscu- 
rité sur  l'action  de  la  grande  assemblée.  Le  Duumvi- 
rat  semble  avoir  été  supprimé,  car  Hillel  et  Scham- 
mal  sont  les  derniers  duumvirs  que  moRtionne  le 
traité  Aboth.  Après  eux,  l'héritage  de  la  tradition, 
au  lieu  de  passer  par  les  anciens  couples  de  chefs 
pharisiens  {Zougoth)^  comme  auparavant,  se  transmit 
par  voie  individuelle*.  Peut-être  le  grand  prêtre  joua- 

i.  Jusqu'à  Hillel  et  Schammal.le  traité  Aboth  fait  passer  rautorilé 
invariablement  par  les  Duumyirs  :  José  ben  Yoézer  et  José  ben 
Yochanan  ;  Josua  ben  Péracbiah  et  Nital  d*Arbelles;  Juda  ben  Tabbai 
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t-il  alors  un  rôle  prédominant  dans  les  délibérations 
mêmes  de  l'assemblée  synhédriale,  et  le  président,  hé- 
ritier du  titre  et  de  l'autorité  d'Hillel,  n'occupa-t-il  plus 
qu'un  rang  secondaire.  Ce  qui  s'est  passé  peu  de 
temps  après,  lors  du  procès  de  Jésus-Cbrist,  où  le 
grand  prêtre  de  cette  époque,  Calphe^  dirigea  seul  les 
poursuites  contre  le  fils  de  Marie  et  présida  le  tribunal 
où  il  fut  condamné,  semble  démontrer,  en  effet,  que 
le  Synhédrin,  dans  le  nouveau  régime  constitutionnel, 
avait  perdu  beaucoup  de  son  importance.  Il  fut  main- 
tenu cependant,  car  Simon,  fils  d'Hillel,  eut  certaine- 
ment, à  cette  époque,  la  présidence  de  l'assemblée  ; 
mais,  l'autorité  des  procurateurs,  maîtres  de  l'admi- 
nistration politique,  et  celle  des  grands  prêtres,  maîtres 
du  gouvernement  religieux,  durent  nécessairement 
diminuer,  sinon  son  influence  morale,  du  moins  son 
pouvoir  effectif. 

Rien,  à  coup  sur,  ne  pouvait  être  plus  antipathique 
au  peuple  que  ce  nouveau  système,  dont  la  triple  con- 
séquence fut  l'établissement  définitif  de  la  domina- 
tion romaine  en  Judée,  la  perte  de  l'indépendance  na- 
tionale, enfin,  la  résurrection  du  régime  pontifical 
qui  était  si  impopulaire. 

Les  grands  prêtres  furent,  en  effet, sous  le  gouverne- 
ment romain,  ce  qu'ils  étaient  sous  celui  des  rois  de 

et  Simon  ben  Schétach;  Schémala  et  Abtalioa,  etc.  Après  eux,  U  ne 
nomme  pins  qa*an  seul  maître,  Rabban  Gamliel,  RabH  Yochanan 
ben  Zakkai,  Simon^  Rabbin  etc.  (Voir  traité  Abotb,  ch.  i  et  ch.  ii.) 
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Syrie, des  créatures  complaisantes  du  maître  dont  ils  te- 
naient leurs  fonctions.  Nommés  arbitrairement  parles 
procurateurs,  destitués  non  moins  arbitrairement,  ce 
n'étaient  plus,  devant  l'opinion,  que  les  représentants 
du  pouvoir  étranger  dont  on  supportait  le  joug  avec 
tant  d'impatience.  On  s'était  habitué  à  les  mépriser 
comme  autorité  religieuse,  par  suite  des  nombreux 
scandales  qui  avaient  déshonoré  leurs  familles  ;  on 
les  baissait  comme  complices  des  oppresseurs  païens. 
Ils  ne  justifiaient  que  trop,  par  leurs  actes,  le  juge- 
ment sévère  de  leurs  ennemis.  Le  tableau  que  Josèphe 
trace  de  leurs  mœurs  publiques  et  privées  à  cette  épo- 
que, prouve  à  quel  degré  d'abaissement  et  de  cor- 
ruption étaient  tombés  les  titulaires  de  cette  grande 
magistrature  religieuse*.  Il  les  montre  se  disputant, 
s'insultant,  se  battant  dans  les  rues,  tandis  que  leurs 
valets  vont  de  maison  en  maison,  dans  les  campagnes 
et  dans  les  granges,  prendre  de  force  les  dîmes  et 
rouer  de  coups  de  bâton  ceux  qui  refusent  de  les 
payer.  Le  pontificat,  comme  au  temps  de  la  domina- 
tion  syrienne,  était  acheté  à  prix  d'argent*.  Les  com- 
pétiteurs se  faisaient  accompagner  par  des  gens  dé- 
terminés qui  remplissaient  Jérusalem  de  querelles  et 
de  rixes  '.  Ces  grands  seigneurs  de  l'autel,  gorgés  des 
richesses  qu'ils  extorquaient  par  leurs  violences,  me- 

1.  JosÈPHE,  Ani,,  liv.  XX,  ch.  vi  et  viii. 

2.  MiscnifAB,  YebamoOi,  yi.  4.  —  Talmud,  Ke6amo(A,6i.  a. 

3.  JostPBE,Ànt  M  liv.  XX,  ch.  nii. 
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naient  une  existence  fastueuse,  qui  contrastait  étran- 
gement avec  la  misère  générale  de  ces  jours  de  guerre 
et  d'anarchie.  Répugnant  aux  fonctions  de  bouchers 
sacrés  auxquelles  les  obligeait  leur  ministère,  ils  por> 
taient  des  gants  de  soie  pour  né  pas  altérer,  au  con- 
tact des  victimes,  la  délicatesse  de  leurs  mains  aris- 
tocratiques*. Leur  table  n'avait  rien  à  envier  en 
abondance  et  en  recherche  aux  traditions  gastrono- 
miques des  sybarites  de  Rome,  et  ce  que  la  chronique 
rapporte  de  la  multitude  de  choses  nécessaires  à  la 
cuisine  d'un  grand  prêtre,  semble  vraiment  fabu- 
leux *. 

L'attitude  des  hauts  fonctionnaires  du  culte  à  l'é- 
gard de  leurs  inférieurs  n'était  pas  moins  blâmable.  Rs 
ne  donnaient  aux  prêtres  ni  aux  lévites  aucune  part 
des  dîmes  que  leurs  agents  exigeaient  si  brutalement 
des  contribuables,  et  le  bas  sacerdoce  était,  par  suite, 
réduit  à  la  plus  extrême  indigence.  Josèphe  dit  que 
les  prêtres  inférieurs  mouraient  littéralement  de 
faim  par  suite  des  abus  d'autorité  dont  ils  étaient  vic- 
times^. Aussi  partageaient-ils  le  ressentiment  des 
masses  contre  ces  pontifes  hautains  et  opulents  qui, 
devant  à  l'amitié  et  à  la  protection  des  Romains  leurs 
dignités  lucratives,  pressuraient  et  opprimaient  impi* 
toyablement  tous  ceux  qui  étaient  au-dessous  d'eux. 

1.  Midrasch  Ecka,  1.  16.  —  Rehak,  VÀfUéchrist^  p.  50. 

2.  Talmud,  Pessachim,  57.  a. 

3.  JoflÈPHB,  iin(.,  liy.  XX,  ch.  ti. 
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La  plupart  des  membres  du  bas  clergé  faisaient 
cause  commune  avecles  PbarisiensS  et  ainsi  s'effec- 
tuait, dans  les  régions  sacerdotales,  une  scission  pro- 
fonde gui  donnait  une  force  nouvelle  aux  adversaires 
du  pontificat. 

Les  docteurs  pieux  n'bésitaient  pas  à  protester 
hautement  contre  ces  grands  prêtres  tyranniques  et 
prévaricateurs,  tandis  que  le  peuple,  avec  son  instinct 
satirique, les pousuivait  de  sesrailleries.  LesPbarisiens 
leur  appliquaient  publiquement  le  verset  des  Prover- 
bes :  «  Les  années  des  impies  seront  courtes  *.  »  Et  la 
légende  racontait  qu'on  avait  entendu  dans  les  parvis 
du  temple  des  voix  mystérieuses  s'écrier  :  «  Sortez 
»  d'ici,  fils  d'Héli,  vous  avez  rendu  impure  la  maison 
»  du  Seigneur  '  I  » 

A  quoi  le  peuple  ajoutait  ironiquement  qu'on 
avait  entendu  une  autre  voix  surnaturelle  disant  : 
((  Ouvrez-vous,  portes  sacrées,  pour  laisser  entrer 
»  Jean  de  Nébédée,  le  disciple  des  gourmands,  afin 
»  qu'il  se  gorge  de  victimes  ^.  » 

Abba  Saûl,  un  marchand  de  vin  de  Jérusalem,  qui 
fut,  plus  tard,  l'un  des  docteurs  célèbres  de  l'Académie 
de  Yabné,  avait  composé,  sur  les  familles  sacerdotales 
de  cette  époque,  une  sorte  de  chanson  humoristique 

1.  J08ÈPBS,  liY.  XX,  ch.  VI. 

2.  Protibbbs,  ch.  x,  27. 

3.  Talmud  JérusaL  Toma,i,  1,  b  et  9,  a. 

4.  Talmud  BabéH,  Pessachim,  57,  a.  Kérithoih^  27,  a.— Dbiebiovm 
BUtoire  de  la  Palestine^  p.  233. 
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qui  devint  aussitdt  populaire:  «Malheur  à  moi,  à  cause 
)>  de  la  famille  de  Boèthos  ;  malheur,  à  cause  de  leurs 
»  bâtons  !  Malheur  à  moi,  à  cause  de  la  famille  de 
»  Kantharos;  malheur,  à  cause  de  leur  plume  (Kalam) 
»  diffamatoire  I  Malheur  à  moi,  à  cause  de  la  famille  de 
»  Ilanan;  malheur,  à  cause  de  leur  langue  do  vipère! 
)>  Malheur  à  moi,  à  cause  de  la  famille  d'Ismaêl  ben 
»  Phabi  ';  malheur,  à  cause  de  la  lourdeur  de  leurs 
»  poings  I  Ils  sont  grands  prêtres  ;  leurs  fils  sont 
»  trésoriers  ;  leurs  gendres  sont  gardiens  du  temple 
»  et  leurs  valets  assomment  le  peuple  à  coups  de 
»  bâtons  *.  » 

Quant  aux  familles  patriciennes,  toujours  unies  au 
sacerdoce,  elles  continuaient  à  se  faire  détester  avec 
lui.  Leur  orgueil,  leur  faste,  leur  brutalité  et  leur 
immoralité  étaient  arrivés  à  leur  comble  '. 

£n  constatant  cette  situation  lamentable,  d'un  côté, 
l'assujélissement  de  la  Judée  aux  Romains  avec  tous 
les  abus  de  pouvoir  qui  caractérisaient  partout  l'ad- 
ministration des  procurateurs;  de  l'autre,  la  corruption 
scandaleuse  de  l'aristocratie  religieuse  et  politique 
avec  tous  les  vices  d'une  caste  arrogante  et  dépravée, 

1.  Cependant,  Ismaël  ben  Phabi,  chef  de  la  famille^  paraît  avoir  joui 
lie  Testime  publique.  Josèphe  en  parle  très- favorablement.  {Antiq.y 
Uv.  XVIII,  ch.  ni.)  Un  autre  dicton  porte  :  «  Laissez  entrer  Ismaël 
ben  Phabi,  le  disciple  de  Phinées.  »  {Pessachim^  ibid.) 

2.  Toséfta  Mènachoih,  m  fine.  —  Talmud,  Pfssachim,  ihid, 

3.  Renan,  VAntechrU,  p.  49.  —  Talmiu,  YornOy  9.  a.  et 35.  b.  — 
Dkrëmboitrg,  ibïd. 

î,  29 
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il  n'est  plus  permis  de  porter  sur  les  fauteurs  de  Tin- 
surrection  juive  le  jugement  partial  formulé  contre 
eux  par  Josèphe.  Ce  furent  des  patriotes  exaltés  et 
non  des  brigands  comme  Thistorien  courtisan  les  ap- 
pelle. Malheureusement,  ils  dépassèrent  le  but  en 
l'exagérant.  Comme  les  révolutionnaires  de  toutes  les 
époques,  ils  finirent  par  déshonorer  une  cause  juste 
en  mettant  à  son  service  des  moyens  détestables  et 
en  s'alliant,  pour  la  défendre,  aux  hommes  de  crime 
et  de  désordre,  écume  démagogique  que  les  coti> 
vulsions  politiques  font  toujours  surgir  des  bas-fonds 
des  sociétés. 

Mais,  on  n'était  plus  au  temps  des  Macchabées  et  la 
pensée  de  résister  à  la  formidable  puissance  de  Rome, 
maîtresse  du  monde,  ne  pouvait  être  qu'une  héroïque 
folie.  Les  gens  sensés,  les  esprits  pacifiques  le  com- 
prenaient bien.  S'ils  faisaient  tant  d'efforts  pour  cal- 
mer l'effervescence  populaire,  c'est  qu'ils  prévoyaient 
nettement  l'issue  désastreuse  de  cette  téméraire  en- 
treprise. Le  peuple,  injuste  et  outré  dans  ses  pas- 
sions, les  accusait  de  trahison  ;  ils  ne  méritaient  pas 
ce  reproche;  ils  y  voyaient  plus  clair  que  la  foule 
ameutée. 

Quant  aux  disciples -d'HiUel,  vaincus  sur  toute  la 
ligne  par  les  fougueux  disciples  de  Schanunal,  ils  se 
résignèrent  à  une  situation  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pêcher et  où  ils  devaient  bientôt  payer  eux-mêmes  de 
leur  sang  le  tort  de  rester  modérés  au  milieu  de  Texal* 
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talion  générale.  Dès  ce  moment  d'ailleurs  leur  parti 
fut  pris.  Il  n'avaient  plus  de  doute  sur  Tissue  fatale 
de  la  crise.  Pour  eux,  la  nationalité  d'Israël  touchait  à 
sa  fin.  Toutes  leurs  préoccupations  se  portèrent  dé- 
sormais bien  plus  sur  l'avenir  de  la  loi  et  de  la  foi  mo- 
nothéiste que  sur  le  sanctuaire  matériel  enfermé  dans 
les  murs  de  Jérusalem. 

On  raconte  que  le  disciple  favori  d'Hillel,  Yochanan 
ben  Zakkal,  celui  qui  fut  le  fondateur  de  l'Académie 
d'Yabné  et  qui,  certainement,  sauva  le  Judaïsme  dans 
le  désastre  national  de  la  Judée,  assistant,  quarante 
ans  avant  la  destruction  du  temple,  à  un  prodige  réel 
ou  imaginaire  arrivé  dans  Tédiflce  sacré*,  se  serait 
écrié  :  «  Pourquoi  veux-tu  nous  effrayer,  ô  maison  de 
)>  l)ieu?  Ne  savons  nous  pas  que  tu  es  vouée  à  la 
»  ruine  ^  !  »  Et,  plus  tard,  en  effet,  fidèle  à  cette 
conviction,  il  n'attendit  pas  que  ce  sinistre  événement 
s'accomplit.  Avant  que  les  Romains  vainqueurs  eus- 
sent transformé  la  cité  sainte  en  un  monceau  de  dé- 
combres, il  en  sortit  avec  ses  disciples  et  transporta 
ailleurs,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  l'abri  des 
luttes  et  des  commotions  politiques,  la  Loi  qui  était 
à  ses  yeux  la  patrie  spirituelle  d'Israël. 

i.  Les  lourdes  portes  d'airain  qui  fermaient  le  temple  s^étaient, 
dit-CQ,  ouvertes  d'elles-mêmes. 
2.  Talmud,  Yoma,  43.  b.  —  Pessachim,  57.  a. 
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VI 


Après  la  répression  de  la  révolte  provoquée  par 
rétablissement  du  cens,  Coponius  ne  resta  pas  long- 
temps gouverneur  de  Judée.  Il  fut  remplacé  par  Marcus 
Ambivius,  qui,  lui-même,  eut  pour  successeur  Annius 
Ilufus,  pendant  le  gouvernement  duquel  Auguste 
mourut. 

Tibère  monta  sur  le  trône  impérial  (an  14,  de  Tère 
vulgaire).  Il  nomma  gouverneur  de  Judée,  à  la  place 
de  Rufus,  Yalérius  Gratus,  dont  l'administration  dura 
onze  ans  (de  17  à  28),  et  à  qui  succéda  Ponce  Pîlate. 

Jusqu'à  ce  dernier  procurateur,  il  ne  se  passa  aucun 
événement  important.  Les  gouverneurs  romains 
avaient  assuré  l'ordre  intérieur  grâce  aux  forces  mises 
à  leur  disposition.  Ils  avaient  continué  à  choisir  à 
leur  gré  les  grands  prêtres,  puis  à  les  destituer  sans 
façon.  Le  sacerdoce  semble  même  être  devenu  alors 
une  fonction  annuelle,  car  on  voit  tous  les  ans  un 
nouveau  pontife  en  exercice.  Ainsi  Gratus,  ayant  en- 
levé le  pontificat  à  Hanan,  le  donna  h  IsmaêlbenPhabi, 
qu'il  déposséda  au  bout  d'un  an  au  profit  d'Éléazar, 
flls  d'IIanan.  Un  an  après,  il  ôta  la  tiare  à  ce  dernier 
pour  la  remettre  à  Simon, fils  de  Camith,  à  qui  succéda, 
un  an  plus  tard,  Joseph  Kaïapha,  ou  Gaïphe,  celui 
qui  joua  un  rôle  si  mémorable  dans  le  jugement  de 
Jésus. 
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Pendant  que  la  tétrarchie  de  Judée  et  de  Samarie 
était  ainsi  régie  comme  province  romaine,  Philippe 
et  Hérode  gouvernaient  paisiblement  leurs  tétrarchies 
respectives,  qu'ils  fortifiaient  et  embellissaient  à  la 
fois,  entretenant  avec  les  Romains  les  relations  les 
plus  intimes,  élevant  des  villes  en  l'honneur  des  Césars, 
leurs  alliés  et  leurs  amis  \  Quant  à  Agrippa,  le  fils 
d'Archélaùs,  qu'Auguste  avait  trouvé  trop  jeune  pour 
régner,  il  grandissait  à  Rome,  où  il  achevait  son  édu- 
cation, très-lié  avec  Drusus,  fils  de  Tibère,  menant  la 
vie  dissipée  des  jeunes  patriciens  et  faisant  des  dettes 
en  attendant  de  conquérir  un  trône  qui  lui  permit  do 
les  payer  * . 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Ponce  Pilate  arriva 
en  Judée.  Lors  de  son  entrée  à  Jérusalem,  il  se  pro- 
duisit un  fait  qui  peint  l'état  des  esprits.  Les  éten- 
dards des  troupes  qu'il  avait  fait  venir,  de  Césarée 
portaient  l'image  de  l'empereur.  Le  fait  fut  dénpncé  par 
les  Zélateurs  comme  une  profanation;  ils  disaient 
qu'en  promenant  ces  drapeaux  devant  le  peuple,  on 
voulait  forcer  les  Juifs  à  honorer  le  simulacre  impé- 
rial et  à  accomplir  ainsi  une  pratique  païenne.  L'émo- 
tion arriva  à  tel  point  qu'une  démarche  fut  tentée 
auprès  de  Pilate  pour  le  prier  de  ne  pas  laisser  ces 
drapeaux  dans  la  ville  sainte.  Le  procurateur,  qui  ne 
comprenait  rien  à  ces  singuliers  scrupules,  fltenvelop- 

1.  JosÊPRE,  Antiq.y  liv.  XVIII,  ch.  viii. 

2.  Ibid.^  ch.  IV. 
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per  par  ses  soldats  les  Zélateurs  ameutés  ;  ceux-ci,  loin 
de  céder,  se  jetèrent  par  terre  et  tendirent  la  gorge, 
déclarant  qu'ils  préféraient  la  mort  à  la  violation  de 
leur  loi.  Pilate,  étonné  et  ému  de  ce  zèle  fanati(jue, 
s'arrêta  et  fit  reporter  les  drapeaux  à  Césarée. 

Mais  il  se  faisait  alors  dans  le  Judaïsme  un  mou* 
vement  moral  bien  autrement  profond  que  ne  Tétait 
le  sentiment  national.  Tandis  que  quelques  fous 
tentaient  d'engager  une  lutte  matérielle  contre  les 
légions  romaines,  la  lutte  spirituelle  du  monothéisme 
contre  le  polythéisme  s'était  engagée  de  toutes  parts. 
C'est  sur  ce  terrain  qu'il  nous  faut  suivre  maintenant 
le  développement  des  idées  pharisiennes. 


LIVRE    QUATRIEME 

DÉVELOPPEMENT    DU    MONpTH^lSME 
DANS     LE     MONDE    PAÏEN 


CHAPITRE    PREMIER 


LB   PROSÉLYTISME  JUIF 


1  " 


Ce  peuple  juif^  si  étrange  dans  sa  vie  religieuse, 
si  agité  dans  sa  vie  politique,  commençait  à  s'emparer 
vivement  de  l'attention  du  monde  entier.  Les  philo- 
sophes étudiaient  avec  une  curiosité  croissante  cette 
loi  du  Sinai  aux  lumières  de  laquelle  s'éclaircissaient 
d'un  jour  nouveau  toutes  les  vérités  entrevues  par  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  hommes  d'État 
s'étonnaient  de  la  résistance  imprévue  que  la  domina- 
tion romaine  rencontrait  en  Judée  et  cherchaient,  non 
sans  inquiétude,  le  secret  du  patriotisme  exalté  qui 
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poussait  une  poignée  de  fanatiques  à  entrer  en  lutte 
contre  les  invincibles  armées  auxquelles  tous  les  peu- 
pies  avaient  cédé  '.  La  foule  elle-même  murmurait 
sourdement  contre  ces  contempteurs  des  dieux  de 
rOlympe,  ces  adorateurs  d'une  divinité  mystérieuse 
qui  semblait  leur  inspirer  un  mépris  si  hautain  envers 
toutes  les  autres  races  et  tous  les  autres  cultes. 

Mais  le  Judaïsme^  ayant  conscience  de  sa  mission, 
sans  s'effrayer  des  périls  qui  pouvaient  l'arrêter, 
poursuivait,  dans  l'ombre,  le  dessein  prodigieux  do 
convertir  les  païens  à  la  foi  monothéiste,  et  mettait  à 
cette  œuvre  colossale  l'énergie  et  la  ténacité  qui  ont 
toujours  distingué  les  ûls  d'Israël. 

Il  choisit,  dans  ce  but,  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité, comme  centre  de  son  action,  les  deux  points  où 
se  résumait  la  vie  politique  et  intellectuelle  de  la  so- 
ciété d'alors  :  Rome  et  Alexandrie.  Rome  avait  en  ses 
mains  l'empire  universel:  triompher  à  Rome,  c'était 
triompher  dans  le  monde  entier.  Alexandrie  était 
l'âme  du  mouvement  philosophique;  triompher  à 
Alexandrie,  c'était  conquérir  d'un  seul  coup  tous  les 
esprits  d'élite. 

Le  Judaïsme  commença,  dans  ces  deux  capitales  du 
monde  des  faits  et  du  monde  des  idées,  une  propa- 
gande active  et  puissante  qui  est,  à  cette  époque,  un 

1.  Tacite  a  peint  d'un  mot  l*irritatioD  que  causait  à  Rome  TiaOesi- 
bilité  du  peuple  juif  :  «  Augebat  iras  quod  soli  Judffi  non  cessi^- 
sent.  »  Li?.  V,  ch.  x.  — 
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élément  très-caractéristique  de  l'esprit  pharisien  et  qui 
se  lie  ainsi  très-directement  à  l'objet  essentiel  de 
notre  étude.  Mais,  si  le  Pharisalsme  fut  l'initiateur 
du  mouvement  de  prosélytisme  qui  éclata  alors  de 
toute  part,  ce  n'est  pas  lui  qui  devait  y  remporter  la 
dernière  victoire.  La  conversion  de  la  société  païenne 
était  réservée  à  un  autre  apostolat,  fortement  em- 
preint do  la  doctrine  pbarisienne,  que  nous  allons 
voir  surgir  et  grandir  rapidement.  Le  christianisme, 
héritant  partout  du  prosélytisme  juif  et  plus  habile  à 
se 'plier  aux  exigences  du  succès,  eut  la  gloire  d'ache- 
ver l'œuvre  que  le  Pharisaïsme  ne  put  qu'ébaucher. 


II 


La  colonie  juive  de  Rome  était  nombreuse,  re- 
muante et  influente  \  Une  cause  célèbre  qui,  peu  de 
temps  avant  Tavénement  des  Césars,  fit  retentir  le 
Forum  et  à  laquelle  Cicéron  prêta  l'éclat  de  son  élo- 
quence, atteste  l'importance  de  la  population  juive 
dans  la  cité  reine. 

On  jugeait  le  préteur  Flaccus,  qui  avait  gouverné  en 
Asie  Mineure  et  y  avait  appliqué  en  grand  le  système 
de  déprédations  qui  signalait  partout  l'administration 
avide  des  proconsuls.  Entre  autres  exactions,  Flaccus 

1.   Taute,  Annales  II,  85.  —  Cicero,  pro  Flacco,  XXVIIÏ,  §§  66  et 
67.  —  Kena.i ,  VAntéchriitt  p.  7. 
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S  était  emparé  du  montant  de  l'impôt  du  demi-sicle 
établi  par  le  Synhédrin  au  temps  de  Jean  Hyrcan. 
et  que  les  communautés  juives  de  cette  région  cen- 
tralisaient, on  s'en  souvient,  à  Apamée,  Laodicée, 
Adramytbium  et  Pergame,  pour  l'envoyer  ensuite, 
sous  bonne  escorte,  à  Jérusalem.  C'était  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'accusation  dirigée  contre  Flaccus. 
A  ce  point  de  vue,  le  procès  offrait  beaucoup  d'intérêt 
pour  les  Juifs  de  Rome.  Ils  affluèrent  dans  l'enceinte. 
Leur  attitude  même  ne  fut  pas  sans  inquiéter  le  grand 
orateur,  qui,  malgré  l'énergie  des  Catilinaires  et  la 
résignation  avec  laquelle  il  tendit  plus  tard  la  gorge 
au  fer  de  ses  assassins,  ne  se  distinguait  point  par  le 
courage,  témoin  le  fameux  procès  de  Milon.  Ses  pa- 
roles, en  défendant  Flaccus,  trahissent  ses  alarmes 
et  montrent  l'influence  *des  Juifs  de  son  temps.  Il 
avoue  qu'il  lui  faut  une  certaine  hardiesse  pour  s'atta- 
quer à  eux;  il  ne  dissimule  pas  qu'il  s'expose  lui- 
même  en  agissant  ainsi  '.  Il  va  même  jusqu'à  insi- 
nuer que  c'est  pour  leur  plaire  que  l'autorité  supé- 
rieure a  traduit  Flaccus  en  justice  et  a  donné  à  la 
cause  une  portée  exceptionnelle,  en  la  déférant  au 
Sénat,  en  plein  Forum^  devant  une  foule  intéressée, 
convoquée  tout  exprès  pour  exercer  une  pression  sur 


1.  Scie  quanta  nit  inamis,  quantum  valeat  in  coocionibus  (t  66.' 
Nec  enim  desunt  qui  in  me  et  in  optimum  quemque  excitent  (ibid)  ;  — 
Moltitudinem  Judseornm  flagrantem,  non  nnnqaam  iu  concionibut 
«te.  ftWrf\ 
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l'esprit  des  juges  \  Aussi  déclare-t-il  que  ce  qu'il  plai- 
dera en  faveur  de  son  client  sur  ce  sujet  délicat,  il  ne 
veut  le  dire  qu'à  voix  basse,  afin  de  n'être  entendu 
que  des  magistrats  et  non  pas  du  public  *.  Les  raisons 
qu'il  avait,  en  effet,  à  faire  valoir,  pour  justifier  Flac- 
cus,  étaient  de  nature  à  irriter  les  Juifs.  C'était  le  ré- 
sumé des  préjugés  et  des  haines  qui,  déjà,  s'agitaient 
contre  eux  dans  l'ombre.  A  en  croire  l'orateur,  c'est 
un  peuple  à  qui  sa  religion  apprend  à  détester  les 
institutions,  les  mœurs  et  les  croyances  des  autres 
nations.  Il  est  l'ennemi  implacable  de  Rome  et  il  le 
montre  bien  par  ses  perpétuels  soulèvements  '.  Sa  loi 
religieuse  n'est  d'ailleurs  qu'une  superstition  barbare 
à  laquelle  Flaccus  a  bien  fait  de  résister  en  empêchant 
que  des  subsides  fussent  envoyés  de  l'Asie  Mineure 
au  temple  de  Jérusalem  pour  entretenir  un  culte  sa- 
crilège. 

Ces  sentiments,  qui  prouvent  à  quel  point  on  se 
préoccupait  alors  du  Judaïsme  et  de  ses  tendances, 
exprimaient  à  coup  sûr  les  préventions  du  peuple 
contre  les  Juifs;  mais  ils  n'étaient  pas  partagés  par  le 
gouvernement.  Au  contraire,  dans  les  régions  offi- 
cielles, les  Juifs  de  Rome  trouvaient  beaucoup  de 
bienveillance,  qu'elle  fut  réelle  ou  affectée.  La  politi- 

1 .  Ob  hoc  crimen,  hic  locus  atque  illa  turba  quœsita  est  (§  67). 

2.  Sic  sobmisaa  voce  agam,  tantum  ut  judices  audiant  {ibid), 

3.  Istoram  religio  sacrorum  a  splendore  hujns  imperii,  gravitate 
nomiois  nostri,  majorum  institatis,  abhorrebaL  Vero  quod  illa  gens, 
quid  de  imperio  nostro  seutiret,  osteodit  armis  (§  69). 
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que  romaine  les  ménageait  afin  d'utiliser  leurs  rela- 
tions avec  leurs  coreligionnaires  de  Judée,  et  de 
tourner  à  son  profit  l'influence  qu'ils  pouvaient  exercer 
sur  ces  derniers.  Aussi  jouissaient-ils,  dans  la  capitale 
de  l'Empire,  d'une  entière  liberté  de  conscience.  Us 
pratiquaient  leur  culte,  sous  l'égide  des  lois,  dans  les 
synagogues  qu'ils  avaient  construites,  et  sans  que  per- 
sonne y  mît  obstacle.  C'étaient  d'ailleurs  des  alliés. 
Chacun  pouvait  voir  au  Capitole  les  tables  de  bronze 
où  étaient  écrits  les  traités  conclus  entre  les  Romains 
et  les  princes  basmonéens.  Les  rapports  étaient  fré- 
quents entre  la  Palestine  et  l'Italie.  A  tout  moment 
les  pouvoirs  publics  étaient  sollicités  par  des  ambas- 
sades venues  de  Jérusalem  qui  attiraient  vivement 
l'attention  publique.  Le  règlement  des  affaires  juives 
avait  fait  très-souvent  l'objet  de  grandes  solennités, 
telles  que  le  couronnement  d'Hérode  au  Capitole  et  le 
débat  sur  son  testament  dans  le  temple  d'Apollon. 
Ënûn,  par  suite  de  la  dispersion  d'Israël,  déjà  si  con- 
sidérable à  cette  époque  ',  partout  où  arrivaient  les 
généraux  et  les  représentants  de  Rome,  ils  trouvaient 
des  Juifs  qui  recherchaient  ardemment  leur  protection 
ou  les  assaillaient  de  plaintes. 
Rome,  il  faut  le  reconnaître,  était  essentiellement 


1.  Rappelons  ici  le  mot  de  Strabon  cité  par  Josèpbe  :  «  Il  aenii 
difficile  de  trouver  un  lieu  dons  toute  la  terre  qui  n'ait  reçu  les  Juifs 
et  où  ils  ne  8d  soient  puis^aojmeut  établis.  »  {ÀnHq>,  Itv.  XIY. 
ch.  XII.) 
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toIéi*ante.  Sa  domination,  exclusivement  politique,  ne 
demandait  jamais  aux  peuples  soumis  l'abdication  de 
leurs  croyances  religieuses.  Non  seulement  elle  leur 
laissait  leurs  cultes  et  leurs  autels,  mais  encore,  elle 
n*hésitait  pas  à  participer  officiellement  à  leurs  céré- 
monies. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  empereurs 
faisaient  des  offrandes  fréquentes  au  temple  de  Jéru- 
salem et  y  donnaient  libéralement  des  victimes  pour 
les  sacrifices. 

Les  Juifs  étaient  donc  également  protégés  à  Rome 
dans  leurs  personnes  et  dans  leur  religion.  Ils  occu- 
paient même  à  la  cour  des  Césars  une  foule  d'emplois 
de  confiance.  Mais  ils  ne  se  bornaient  pas  à  jouir  des 
droits  qui  leur  étaient  accordés;  ils  profitaient  de  leur 
situation  favorable  pour  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  princes  et  des  grands  et  faire  autour  d'eux 
une  propagande  de  nature  à  satisfaire  tout  à  la  fois 
leurs  intérêts  politiques  et  leurs  intérêts  religieux. 


III 


Il  est  hors  de  doute  que,  du  tenips  de  César  et  d'Au- 
guste, le  prosélytisme  juif  n'ait  été  très-ardent  à  Rome 
et  dans  le  reste  de  l'Empire  \  Le  monothéisme  absolu, 

1.  Du  prosélytisme  des  Juifs  au  temps  d'Auguste^  par  Moiss  Meyer  | 

(  Vërilé  isrofilHe,  anaée  1861 ,  t.  II,  p.  160.)  —  On  trouve  de  Dombreu> 

ses  traces  de  cette  activité  de  prosélytisme  dans  les  inscriptions  se-  I 

pulcralesde  Rome  dont  un  certain  nombre  concernent  des  prosélytes 
jaifs  et  juives. 
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dont  les  dogmes  spiritualistes  et  la  belle  morale  con- 
trastaient si  fort  avec  les  mœurs  dépravées  de  la  so- 
ciété païenne,  produisait  partout  une  impression  pro- 
fonde. L'efTet  en  était  surtout  fort  grand  dans  Tinté- 
rieur  des  familles,  où  les  chastes  matrones  se  voi- 
laient la  tête  devant  la  corruption  universelle  dé- 
veloppée par  les  obscénités  d'un  culte  trop  réaliste,  au- 
tant que  parTamour  des  voluptés  faciles  et  des  plaisirs 
coûteux.  Beaucoup  de  Romains,  plus  encore  de  Ro- 
maines, avaient  déjà  été  attirés  par  cette  religion 
mystérieuse  et  sublime  qui  prêchait,  avec  l'unité  de 
Dieu,  les  plus  hautes  vertus  morales  et  sociales. 
Horace  dit  que  les  convertisseurs  usaient  de  tous  les 
moyens  possibles  pour  accroître  le  nombre  des  pro- 
sélytes :  ac  veluti  teJudœiy  cogemus  in  hanc  concedere 
turbam.  Les  dames  romaines  avaient  à  leur  service 
ou  dans  leur  intimité  une  foule  de  Juives  qui  agis- 
saient vivement  sur  leur  esprit  et  leur  faisaient  con- 
naître les  livres  saints  du  Judaïsme  ^  A  cette  époque, 
les  historiens  et  les  poètes  ne  parlaient  qu'avec  sym- 
pathie de  ces  Juifs  dont  la  haine  politique,  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  devait  faire  à  leurs  yeux  le 
rebut  des  nations  et  l'exécration  du  genre  humain. 
Horace  comptait  parmi  ses  amis  un  juif,  Aristius 
Fuscus,  à  qui  il  a  adressé  une  ode  et  une  épitre. 

1.  Josèpbe  parle  entre  autres  d'une  juive,  Acmé,  qui  était  confi- 
dente de  l'impératrice  Livie  et  qui  joua  un  rôle  important  dans  cer- 
taines intrigues  de  cour. 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  Rome  qne  le  Judaïsme 
recrutait  alors  des  prosélytes  ;  c'était  dans  tout  le 
monde  païen,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie.  A  Damas, 
les  femmes  païennes  étaient  toutes  attachées  à  la  foi 
d'Israël  et  ce  fut  même  la  cause  d'un  soulèvement 
populaire  contre  les  Juifs  de  cette  ville  qui  y  périrent 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille  \  Dans  toute  l'Asie 
Mineure,  la  plupart  des  femmes  étaient  plus  ou  moins 
secrètement  afûliées  aux  communautés  juives  *.  Phi- 
Ion  nous  signale  un  grand  mouvement  de  conversion, 
en  son  temps,  non-seulement  en  Egypte,  mais  parmi 
les  Grecs  et  même  les  barbares,  les  habitants  des  îles 
et  les  peuples  du  continent,  en  Europe  et  en  Asie  '. 
Il  igoute,  comme  un  fait  d'expérience,  que  les  nou- 
veaux convertis  montraient,  une  vertu,  une  douceur 
et  une  philanthropie  exemplaires  ^. 

On  a  vu  que  l'Idumée  tout  entière  ainsi  que  Tlturie 
avaient  accepté  le  Judaïsme.  Mais  la  conversion  de 
ces  peuples  avait  été  le  prix  de  leur  défaite  ;  ce  fut, 
au  contraire,  la  conviction  spontanée  de  la  supériorité 
de  la  religion  juive  qui  détermina  le  roi  de  l'Adiabé- 
nie,  Izate  et  la  reine  Hélène,  sa  mère,  à  abandonner 
le  Paganisme.  Josèphe,  qui  nous  donne  des  détails 
étendus  sur  cet  événement,  ne  tarit  pas  d'éloges  en 

i.  JoBirai,  Guerre  des  Juifs^  liv.  H,  ch.  xl. 

2.  ÂcTis  DKB  Apôtres,  ch.  ziii,  50. 

3.  Philo,  De  vita  Mosii,  II. 

4.  Pbilo,  De pœnitentia. 


434  LES  PHARISIENS. 

parlant  de  la  piété  de  ce  prince  et  de  la  reine  Hélène*. 
Leurs  successeurs  restèrent  fidèles  à  la  foi  monothéiste 
et  apportèrent  au  peuple  juif  un  concours  dévoué  dans 
la  guerre  contre  les  Romains  *. 

L'épisode  de  la  conversion  d'Izate  donne  une  idée 
des  moyens  de  prosélytisme  employés  par  les  Juifs  de 
toute  condition.  Nous  y  voyons  les  dames  de  la  cour 
de  TÂdiabénie  instruites  dans  la  religion  du  Sinaî  par 
un  marchand  juif  de  passage,  qui  profitait  de  son  in- 
dustrie pour  pénétrer  dans  les  familles  et  y  répandre 
la  connaissance  du  vrai  Dieu.  A  la  même  époque,  un 
autre  juif  étranger  initiait  la  reine  Hélène,  et  un  troi- 
sième, nommé  Éléazar,  déterminait  le  roi  Izate  à  subir 

« 

la  circoncision  '. 

Ainsi,  chaque  Israélite  se  considérait,  hors  de  la 
Judée,  comme  un  missionnaire  de  l'idée  juive,  et, 
dans  les  situations  les  plus  humbles,  secondait  le 
mouvement  de  propagande  qui  marquait  partout  alors 
l'action  du  Judaïsme,  u  Aussi,  n  comme  le  dit  Reuss, 
((  le  nombre  de  païens  qui  inclinaient  plus  ou  moins 
»  vers  le  Judaïsme  était  fort  considérable  à  l'époque  de 
»  la  naissance  du  Christianisme  *;  »  et  ce  n'est  pas 
sans    raison  que  l'Ëvangile  montre  les  Pharisiens 

t.  Andq.,  liv.  XX  ch.  ii. 

2.  GBiCTz,  Geschichle  dcrJuden,  t.  Ill,  p.  313. 

3.  JosÈPiiE,  loc.  cit. 

4.  Revss,  Histoire  de  la  théologie  chrélien^ie  au  siècle  aposlollque, 
t.  î,  p.  107. 
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c(  courant  la  terre  et  les  mers  pour  y  recruter  des  pro- 
»  sélytes  *.  » 


IV 


Cette  ardeur  de  prosélytisme  était  en  effet  due  à 
une  forte  impulsion  pharisienne.  Lo  principe  en  avait 
été  posé  dans  lo  programme  même  du  grand  Synode 
qui  recommandait  de  «  multiplier  les  disciples  *.  t  11 
avait  donné  naissance  aux  plus  importantes  des  institu- 
tions pbarisiennes,  notamment  à  celle  qui  consacra  si 
fortement  et  si  originalement  Tautonomie  des  commu- 
nautés juives.  Le  Pharisaïsme,  prévoyant  la  disper- 
sion déûnitive  d'Israël,  cherchait  d'avance  à  lui  créer 
partout,  parmi  les  païens  convertis  au  Judaïsme, 
des  amis  et  des  défenseurs,  de  même  qu'en  orga- 
nisant des  communautés  indépendantes  sur  tous 
les  points  du  monde  connu,  il  assurait  aux  émi- 
grants  de  la  Palestine  des  centres  religieux  et  fra- 
ternels où  ils  pussent  se  rattacher  sans  cesse  à 
leurs  traditions  antiques. 

Il  est  remarquable  que  ce  mouvement  de  propa- 
gande fut  surtout  contemporain  de  l'enseignement 
d'Dillel.  On  ne  peut  douter  que  lo  système  libéral  du 
grand  docteur,  qui  s'étudiait  à  faciliter  aux  étrangers 

1.  Mattdieu,  ch.  xxiii,  15. 

2.  Abolh,  ch.  I,  §  1. 

I.  30 


* 
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Taccès  du  Judaïsme,  eu  réduisant  la  foi  juive  à  cette 
belle  maxime  morale  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse,  »  n'ai  eu  une  heureuse 
influence  sur  la  direction  du  prosélytisme  juif.  Inspi- 
rés de  son  esprit  tolérant,  ses  disciples  allèrent  plus 
loin  encore.  Ils  déclarèrent  que  a  tout  homme  qui  ab- 
jure le  paganisme  est,  par  cela  même,  juif  de  fait  *.  » 
Ces  transfuges  du  polythéisme  que  le  Judaïsme  reven- 
diquait et  accueillait  comme  siens,  sans  leur  imposer 
d'autres  conditions  que  de  renoncer  formellement  au 
culte  des  idoles, formaient  «  4es  prosélytes  de  la  porte  » 
en  attendant  de  devenir,  par  une  initiation  plus  com- 
plète, «  les  prosélytes  de  justice  »,  Guéré-ha-Tsédek.  Ils 
paraissent  avoir  été  très-nombreux  pendant  la  durée 
du  second  temple,  et  le  rituel  delà  synagogue  appelait 
sur  eux  les  bénédictions  divines  comme  sur  «  le  reste 
de  la  maison  d'Israël.  '  » 

Ainsi,  le  Pbarisaïsme  ne  demandait  à  ceux  qui 
voulaient  se  rapprocher  du  Judaïsme,  que  la  foi  en 
l'unité  de  Dieu.  Il  se  contentait  même  de  l'abandon 
pur  et  simple  du  polythéisme,  certain  que  ce  point 
de  départ  suffisait  pour  les  engager  définitivement* 
dans  la  voie  au  bout  de  laquelle  ils  trouveraient  infail- 
liblement la  vérité  et  le  salut  '. 

K  mn^    Nip:  niT  nrm  ISU-I  Sd  (Talmud,    MeguUlah,  !3t 
a.]  —  «  Quiconque  renio  ridol&trie  peut  être  appelé  Juif.  » 

2.  Rituel,   Prière  de  Schémonéh  Ezrêh^  a  les  dix-liutt  béaéJic- 
tions.  p 

3.  Avec  leur  esprit  fiDement  observateur,  les  Pharisiens  savaieol 
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Les  Pharisiens,  en  ouvrant  ainsi  largement  la  porte 
aux  étrangers  pour  les  faire  entrer  dans  le  sein  de  la 
communauté  de  Jacob,  avaient  conscience  de  la  mis- 
sion d'Israël  dans  le  monde.  A  leurs  yeux,  la  disper- 
sion n'était  considérée  que  comme  un  moyen  provi- 
dentiel de  répandre  partout  la  connaissance  du  Dieu 
un.  «  Pourquoi,  »  dit  le  livre  de  la  doctrine,  «  Dieu  a-t-il 
»  dispersé  Israël  parmi  les  nations?  Pour  lui  recruter 
»  partout  des  prosélytes.  Le  prophète  a  dit  :  a  Je  les 
»  ensemencerai  dans  la  terre  *.  »  —  Or,  un  quintal 
»  de  semence  produit  plusieurs  milliers  de  quintaux 
»  de  récolte  *.  » 

Lorsque  nous  étudierons  les  croyances  messiani- 
ques des  docteurs  hébreux,  nous  verrons  qu'en  effet 
elles  ne  visaient  à  rien  de  moins  que  la  conquête  spiri- 
tuelle du  monde  entier.  Mais  ce  n'était  pas  en  s'enfer- 
mant  dans  les  murs  étroits  de  Jérusalem,  au  risque 
d'y  voir  périr  le  Judaïsme  lui-même  dans  l'inévitable 
désastre  de  la  nationalité,    qu'on    pouvait   avancer 


fort  bien  distinguer  les  conversions  inspirées  par  la  foi  de  celles  qui 
n'étaient  qu'un  calcul  âMnlérêt  pour  obtenir  les  faveurs  des  rois  juifs. 
Ils  appelaient  ironiquement  ces  prosélytes  intéressés^  «  les  prosélytes 
de  la  table  royale  ».  (Talmdd,  Jérus,    KidduscMm,    IV,65,  b.) 

1.  Osés,  ch.  ii,  25. 

2.  Talmud,  Pessachim  87.  —  La  même  idée  est  eiprimée  dans  le 
livre  de  Tobie,  qui  fut  composé  vers  cette  époque.  —  «  Deus  disper- 
n  sit  vos  Inter  gentes  qui  ignorant  eum,  ut  vos  enarretis  mirabilia 
»  eju8  et  faciatis  scire  eos  quia  non  est  alius  Deus  omnipotens  prœter 
»  eum  »  (ToBiB,  ch.  xiii,  4). 
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rheure  et  assurer  le  succès  de  cette  entreprise  gigan- 
tesque.  Il  fallait  agir  au  dehors,  répandre  la  semence 
sacrée,  vulgariser  parmi  les  nations  les  doctrines  da 
monothéisme,  afin  do  voir  s'accomplir  la  parole  de 
Dieu  à  Jérémie  :  «  Tous  me  connaîtront  alors  depois 
»  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ;  »  et  la  parole  de 
Zacharie  :  a  L'éternel  régnera  sur  toute  la  terre.  En 
»  ce  jour  là,  il  n'y  aura  qu'un  seul  Dieu  et  son  nom 


»  sera  un  *.  » 


Avec  de  telles  convictions  et  de  telles  espérances,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  Pharisalsme,  voyant,  d'un 
côté,  des  communautés  organisées  dans  presque  tous 
les  pays,  animées  de  son  esprit  et  concourant  à  son 
but  ;  de  l'autre,  persuadé  que  la  Judée  était  menacée 
d'une  catastrophe  prochaine,  ait  jugé  que  l'heure  était 
venue  de  commencer,  dans  le  monde  païen,  la  mis- 
sion religieuse  du  Judaïsme.  C'est  à  cette  pensée  que 
correspondit  l'élan  de  prosélytisme  dont  ses  actes  et 
ses  doctrines  nous  révèlent  alors  la  vivacité. 

Il  était  d'aiUeurs  servi  par  une  vague  attente  qui , 
dans  ces  jours  étranges,  parcourait  les  peuples, 
comme  le  tressaillement  mystérieux  annonçant  l'en- 
fantement d'une  ère  nouvelle.  Les  regards  étaient 
instinctivement  tournés  vers  l'Orient.  Il  semblait 
qu'il  dût  en  sortir  bientôt  quelque  chose  de  grandiose 

1.  J^RÂMIE,  Ch.  XXXI,  31-34. 

2.  Zàcoarib,  ch.  XIV»  9. 
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et  d'imprévu.  L'idée  même  de  la  création  d'un  grand 
empire  oriental,  comme  condition  de  la  domination 
universelle,  parait  avoir  été  le  rêve  de  plusieurs  des 
Césars  romains,  aux  yeux  de  qui  de  singulières  pro- 
phéties le  faisaient  entrevoir  dans  l'ombre  '.  Des  chants 
sibyllins  d'une  nouvelle  espèce,  sortis  du  mysticisme 
judéo-hellénique  de  l'école  d'Alexandrie,  étaient  mis 
en  circulation,  rappelant,  dans  leur  forme  et  dans 
leurs  promesses,  les  paroles  des  grands  prophètes 
d'Israël  et  prédisant  la  fln  prochaine  de  l'idolâtrie  et 
le  triomphe  du  Judaïsme.  Tout  cela  concourait  à  tenir 
les  esprits  en  éveil  et  à  fixer  l'attention  sur  les  évé- 
nements et  la  religion  de  la  Judée;  tout  cela  favori- 
sait les  efforts  persévérants  du  prosélytisme  pharisien  ; 
mais  rien  ne  le  seconda  comme  le  fit  l'école  juive 
d'Alexandrie,  qui,  de  TÉgypte  devenue  le  centre  du 
monde  intellectuel,  donna  une  impulsion  décisive  au 
mouvement  philosophique  dans  le  sens  des  croyances 
monothéistes. 

1.   Suétone,  Siron^  40.  —  Josèpub,  Guerre  des  Juifs,  11?.  III, 
ch.  VIII. 


CHAPITRE   DEUXIÈME 


L*ÉCOLE     JUIVB      D'ALEXANDRIE 


I 


Les  Juifs  égyptiens,  usant  largement  de  la  liberté  re- 
ligieuse dont  ils  jouissaient  depuis  Alexandre,  faisaient 
autour  d'eux  une  propagande  très-active.  A  cette 
époque,  ils  écrivaient  beaucoup,  et  ce  qui  nous  reste 
de  leurs  œuvres  prouve  la  part  très-considérable  qu'ils 
ont  eue  dans  le  mouvement  général  des  idées  de  leur 
temps.  Leurs  écrits  eurent  invariablement  pour 
but  la  défense,  l'apologie  et  la  vulgarisation  du  Ju- 
daïsme. C'est  de  leurs  livres  saints,  de  leur  foi  sécu- 
laire, de  leurs  principes  religieux,  de  l'avenir  du  mo- 
nothéisme, que  s'occupent,  sans  exception,  leurs 
historiens,  leurs  poètes  et  leurs  philosophes.  Aucun 
d'eux  n'a  traité  de  sujet  profane. 

Aristobule,  qui  fut  gouverneur  d'un  des  Lagides  ; 
Aristéas,  à  qui  on  a  attribué  une  histoire  plus  ou 
moins  véridique  de  la  traduction  grecque  des 
Septante,  et  qui  aurait  écrit  vers  la  fin  du  règne 
de   Ptolémée    Philométor;    Démétrius    de    Phalère, 
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contemporain  de  Ptolémée  Philopator  ^;  les  écrivains 
qui  ont  pris  le  nom  d'Alexandre  Polyhistor,  d'IIé- 
catée  d'Abdère,  de  Cléodème  et  d'Artapan  ';  Eu- 
polème,  qui  vivait  probablement  sous  Ptolémée 
Évergètes  ^,  etc.,  n'ont  eu,  tous,  d'autre  but  que  de 
faire  connaître  les  lois  et  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
en  démontrant  la  supériorité  des  croyances  juives 
sur  toutes  les  religions  et  sur  toutes  les  philosopbies. 
En  même  temps,  un  poëte  que  Josèphe  désigne  sous 
le  nom  de  Philon  l'Ancien  *,  composait  un  poème  sur 
Jérusalem,  dont  Eusèbe  a  reproduit  plusieurs  passa- 
ges *.  Un  certain  Ézéchiel  écrivait  une  tragédie  sur  la 
sortie  d'Egypte,  peut-être  même  la  faisait-il  représen- 
ter publiquement,  pour  mettre  en  scène,  sous  les 
yeux  des  Égyptiens,  le  récit  de  l'Exode  et  le  désastre 
dont  avaient  été  frappés  autrefois  leurs  ancêtres  pour 
avoir  résisté  au  Dieu  d'Israël®.  Le  Carmen  nouthéticon^ 
publié  sous  le  nom  de  Pbocylide,  qui  certainement 

1.  CLÉHEirr  d'Alexandrie,  Strom.  I.  1— Eusèbe,  JETû^fcc/c^ms^, 
liv.  VI,  ch.  XIII.  —  HiERONYMna,  De  script.  iU.,  ch.  xxxviii. 

2.  Alexandre  Polybistor,  qui  n'est  à  coup  sûr  lui-même  qu'un 
pseudonyme,  a  conservé  de  nombreux  fragments  do  ces  trois  derniers 
historiens  que  les  premiers  pères  de  TËgliso  ont  aussi  longuement 
cités.  (V.  surtout  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe.) 

3.  Clehekt  d'Alex a?idrie,  ibid, 

4.  Josèphe,  Contre  AppioUy  I,  ch.  xxiii. 

5.  Prscparatio  Evangel.,  liv.  IX,  XX,  XXIV,  XXXVII. 

G.  Il  reste  des  fragments  très-étcndus  de  cette  tragédie,  cités  par 
Démétrius  de  Phalère  dans  le  faux  Polybistor,  et  conservés  par 
Eusèbe  (Prxpar.  Bvang.,  liv.  IX,  cb.  xxviii,  xxvn,  etc.).  Ézéchiel 
parait  avoir  vécu  sous  Évergètes  et  Philopator. 
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n'était  pas  le  Phocylide  de  Milet,  à  qui  on  l'a  d'abord 
attribué  faussement*,  mais  bien  un  Juif  alexandrin, 
homonyme  peut-être  du  poète  grec,  est  une  remar- 
quable synthèse  des  maximes  les  plus  élevées  de  la  mo- 
rale juive,  exprimées  dans  un  langage  digne  des  grands 
poètes  de  la  Grèce  antique. 

Ce  rapide  aperçu  peut  donner  une  idée  de  l'activité 
intellectuelle  qui  régnait  à  l'école  juive  d'Alexandrie; 
mais  elle  ne  se  borna  pas  à  des  œuvres  originales; 
elle  eut  l'audace  de  glisser  ses  propres  élucubrations 
dans  les  écrits  des  plus  illustres  auteurs  de  l'antiquité. 
Par  une  fraude,  dont  la  critique  moderne  a  depuis 
longtemps  fait  justice,  elle  attribua  à  des  écrivains 
éminents  des  opinions  de  nature  à  servir  d'appui  au 
prosélytisme  juif. 

C'est  ainsi  que  de  nombreuses  interpolations  alté  - 
rèrent,  dans  l'intérêt  du  Judaïsme,  les  livres  si  esti- 
més alors  de  Mercure  Trismégiste  *,  notamment  le 
Pœmander,  qui  traite  de  la  création,  et  VAsclépius^  où 
Hermès  et  Esculape  discutent  sur  la  nature  de  Dieu 
et  de  l'homme.  C'est  ainsi  qu'une  main  inconnue  fal- 
sifia, dans  les  écrits  attribués  à  Pythagore,  ces  V'ers 

1.  EusÈBB,  ibid.f  et  Suidas,  au  mot  Phocylide.  —  Le  poète  ioniea 
était  coDtem{)orain  de  Théogots  et  vivait  vers  Tan  533  av.  J.-C. 

2.  Mercure  Trismégiste,  que  certains  récits  font  contemporain  de 
Moïse,  aurait  écrit,  d'après  Yamblique,  plus  de  36,000  volumes.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  réduisant  cette  exagération,  se  contente  de  loi 
en  attribuer  une  quarantaine,  ce  qui  est  encore  très -respectable 
(Strom.  VI).  —Voir  Egger,  Diction,  des  Scien. Philo,  an  moi  Phiioso* 
phie  hermétique. 
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dorés  où  l'esprit  de  la  Bible  inspire  trop  visiblement 
le  philosophe  païen,  pour  no  pas  être  l'œuvre  d'un 
pieux  faussaire.  C'est  ainsi  que  l'on  chercha  à  faire 
passer  comme  émanant  d'Orphée,  deLinus,  d'Homère, 
d'Hésiode,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Mé- 
nandre,  de  Diphile  et  de  Philémon,  des  poésies  et  des 
vers,  plus  ou  moins  habilement  encadrés  dans  leurs 
écrits  originaux,  et  où  éclatent  les  vérités  morales  et 
religieuses  dont  le  Judaïsme  conservait  le  dépôt  ^ 
Ces  altérations  systématiques  et  intéressées  sont 
un  des  caractères  les  plus  curieux  de  l'école  juive 
d'Alexandrie.  Emportée  par  l'ardeur  du  prosélytisme, 
elle  entreprit  de  prouver  que  les  sages  du  paganisme 
avaient  d'avance  rendu  un  solennel  hommage  aux 
grands  principes  du  Sinaï.  Pour  étayer  cette  préten- 
tion, elle  commit,  sous  le  nom  des  grands  écrivains 
païens,  des  faux  aussi  nombreux  que  hardis,  que  la 
science  de  leur  temps  était  impuissante  à  découvrir. 
Par  ce  moyen,  les  philosophes,  les  poètes,  les  histo- 
riens les  plus  renommés  semblaient  être  autant  d'apô- 
tres de  la  vérité  révélée  à  Moïse.  On  faisait  d'eux,  au 
sein  des  nations,  les  témoins  et  les  précurseurs  du 
Judaïsme,  système  commode  autant  que  déloyal,  dont 
les  Pères  de  l'Église  n'ont  pas  hésité,  à  leur  tour,  à 
se  servir  pour  la  démonstration  du  Christianisme  ^ 

1.  Voir  EsscA  historique  et  critique  sur  Vécole  juive  d'Alexandrie^ 
par  Tabbé  Joseph  Biet,  185*.  —  1"  partie,  ch.  ii. 

2.  EusÈBB,  Bist,  Écoles,  et  Prxpar.  Evange.  —  CLiiisiirr  d'Alexan- 
drie, Strom.  -^  HiERONTHcs,  de  Script,  illus. 
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II 


L'œuvre  capitale  de  la  propagande  des  Juifs  alexan- 
drins fut  la  création  des  prophéties  sibyllines. 

Les  fameux  livres  sibyllins  que  Tarquin  avait  si 
singulièrement  acquis  d'une  prophétesse  mystérieuse  ', 
et  que  les  Romains  conservaient  avec  tant  de  vénéra- 
tion dans  le  Capitole^  avaient  péri  lors  de  l'incendie 
de  ce  monument  sous  le  consulat  de  Scipion  et  de 
Norbanus.  Pour  les  remplacer,  le  Sénat  envoya  à 
Erythrée,  ville  d'Asie,  des  ambassadeurs  chargés  de 
recueillir,  soit  dans  les  documents  locaux,  soit  dans 
les  souvenirs  personnels,  tous  les  vers  sibyllins  qu'on 
pourrait  retrouver  *.  L'occasion  était  trop  favorable 
pour  ne  pas  exciter  le  zèle  des  Juifs  alexandrins.  Ils 
firent  si  bien,  alors  et  ensuite,  qu'ils  parvinrent  à  in- 
troduire dans  les  chants  prophétiques  de  l'antique 
sibylle  tout  ce  qui  pouvait  seconder  leurs  vues  reli- 
gieuses. Le  troisième  livre  des  oracles  attribués  à  la 
Sibylle  ^  est  si  explicitement  favorable  à  Israël,  c'est 

1.  DeNYS  D'HALTCARlfASSE,  Uv.  IV,  ch.  32. 

2.  Ibid.,  liv.  LIV,  ch.  xvii 

3.  Nous  possédoDs  trois  livres  d*oracles  sibyllins,  qui  ont  été  édi- 
tés récemment  avec  beaucoup  de  soin  et  une  révision  pleine  d'Intel* 
ligencc  par  M.  G.  Alexandre.  Oracula  sibyUina,  grand  in  8«,  Di- 
dot,  1841. 
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une  imitation  si  manifeste,  souvent  même  si  littérale, 
des  prophètes  hébreux,  qu'il  ne  peut  être  que  l'œuvre 
d'un  juif  de  cette  époque. 

La  Sibylle  s'y  élève  avec  indignation  contre  les  en- 
nemis du  Judaïsme.  Ils  ont  réduit  en  captivité  les  ha- 
bitants de  Jérusalem,  mais  ils  vont  être  détruits  à 
leur  tour.  Une  nation  portée  sur  les  ailes  de  la  Victoire, 
dans  laquelle  on  reconnaît  aisément  Rome  conqué- 
rante, va  fondre  sur  eux;  elle  égorgera  leurs  guer- 
riers et  chargera  de  chaînes  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ^  Ce  sera  le  châtiment  de  leurs  forfaits.  Au 
lieu  d'user,  pour  chercher  la  vérité,  de  la  raison  et  de 
l'intelligence  que  Dieu  leur  a  données,  ces  peuples  se 
prosternent  devant  des  idoles  d'or,  d'argent,  de  bronze 
et  d'ivoire  *,  devant  des  images  peintes,  devant  des 
animaux  monstrueux.  Ils  se  livrent  à  d'infâmes  dé- 
bauches '.  Tous,  les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les 
Latins,  les  Grecs,  les  Perses,  les  Galates,  avec  toute 
l'Asie  et  une  foule  d'autres  nations,  se  sont  rendus 
coupables  de  crimes  contre  la  Divinité  et  contre  la  na- 
ture. Seule,  la  nation  sainte  a  conservé  l'amour  de  la 
vérité  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Aussi,  elle  seule  triom- 
phera; elle  seule  jouira  d'un  bonheur  sans  mélange, 
tandis  que  toutes  les  races  païennes  périront. 

Des  régions  où  le  soleil  se  lève  s'élancera  un  roi 

1.  Livre  III,  vers  520  et  suiv. 

2.  Ibid.j  vers.  587. 

3.  Ibid,^  vers.  597  et  sjiiv. 
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conduit  par  le  Tout-Puissant  ^  Il  vaincra  ses  adver- 
saires par  les  armes  ;  il  s'attachera  ses  amis  par  des 
alliances  et  donnera  la  paix  à  toute  la  terre.  L'Étemel 
se  tiendra  auprès  de  son  peuple  chéri  et  Tentourera 
d'unrempart  de  flamihes.  Lejourprédestiné,lebon  joar 
arri  ve  pour  l'humanité .  La  terre  n  ourricière  fournira  aux 
hommes  en  abondance  les  fruits,  les  moissons,  le  vin, 
l'huile,  les  douces  boissons  du  miel  céleste.  Des  mis  - 
seaux  de  lait  couleront  en  tout  lieu.  Les  cités  regor- 
geront de  biens.  Le  sol  fertile  ne  sera  plus  ébranlé  dans 
ses  profondeurs.  Plus  de  guerre  !  Plus  de  sécheresse  ! 
Plus  de  famine  !  La  paix,  la  grande  paix  surgira  sur 
le  monde  et^  jusqu'à  la  fin  des  jours,  tous  les  royaumes 
resteront  unis.  Dieu,  l'unique^  l'infini,  l'invisible,  ré- 
gnera  dans  les  cieux  étoiles.  Il  n'y  aura  plus  qu'une  loi 
pour  tous  les  hommes,  comme  il  n'y  aura  plus  qu'un 
seul  Dieu  *. 

C'est  l'écho  d'Isaïe,  do  Zacharie  et  d'Ézéchiel  ;  c'est 
l'annonce  des  temps  messianiques  faite  dans  le  lan- 
gage des  peuples  païens,  au  nom  de  la  vieille  prophé- 
tesse  que  le  respect  des  Chaldéens,  des  Grecs  et  des 
Romains  entourait,  depuis  si  longtemps,  d'une  auréole 
légendaire.  On  espérait  par  là  entraîner  plus  aisémeai 


i.  Livre  III,  v«652'et  suiv. 

2.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  toutes  ces  prophéties  qu*il  faat 
lire  en  entier  dans  le  livre  original.  (Voir  passim  tout  le  livre  III,  à 
l'exception  des  quatre-vingt  seize  premiers  vers  et  de  cent  quatre 
vingt-quinze  autres,  de  295  à  490,  qui  sont  manifestement  une  inter- 
polation chrétienne.) 
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les  Gentils  vers  le  Judaïsme  en  leur  persuadant  que 
les  prophètes  païens  n'avaient  pas  été  moins  explicites 
que  les  prophètes  juifs  pour  condamner  l'idolâtrie  et 
prédire  la  victoire  universelle  du  monothéisme. 

Alexandrie  était  donc  un  vaste  atelier  d'écrits  apo- 
cryphes et  de  pseudo-prophéties  destinés  à  servir 
d'instrument  à  la  passion  de  prosélytisme  dont  les 
Juifs  étaient  alors  animés.  L'invariable  conclusion  de 
ces  falsifications  intéressées  est,  en  effet,  qu'il  n'y  a  d'a- 
venir et  de  salut  que  dans  la  loi  et  la  foi  d'Israël.  «  Ce 
»  sont  les  Chaldéens  et  les  Juifs,  »  dit  Apollon  dans  un 
fragment  conservé  par  Eusèbe  ^ ,  c  qui  seuls  ont  eu 
))  la  sagesse  en  partage  et  ont  rendu  un  culte  agréable 
»  au  Dieu  suprême  et  étemel.  »  —  «  Entre  dans  le 
»  vrai  sentier,  dit  le  faux  Orphée  à  Musœus.  Or^  le 
»  vrai  sentier  quel  est-il  ?  —  Il  conduit  vers  le  créateur 
»  de  l'univers,  seul  immortel.  —  Mais  où  trouver  ce 
»  souverain  maître  de  toutes  choses  ?  —  Chez  les  des- 
»  cendants  de  celui  à  qui  seul  il  a  daigné  se  révéler, 
»  parmi  le  peuple  dont  le  législateur  a  été  l'homme 
»  miraculeusement  sauvé  des  eaux  *.  » 

Et  la  Sibylle,  non  moins  formelle,  ajoute  :  «  0  Hel- 
»  lade,  pourquoi  te  fier  à  des  généraux  et  à  des  chefs 
»  mortels?  Adore  plutôt  le  Dieu  de  toutes  choses.  Le 
n  destin  a  décidé  que,  sous  le  septième  roi  de  l'É- 
'>  gypte,   toutes  les  nations  courberont  les   genoux 

i.  Prxpar*  Bvang,,  liv.  IX,  ch.  x. 
2.  Orpîhkay  édit.  Uermet.  y.  5  à  40. 
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I  devant  le  Dieu  tout-puissant  et  jetteront  dans  les 
>  flammes  les  faux  dieux,  ouvrage  de  leurs  mains  ^  » 
—  «En  voyant  le  peuple  juif  récompensé  de  son  învio- 
»  lable  fidélité  et  comblé  de  gloire,  tous  les  hommes 
»  se  diront  :  a  Combien  ce  peuple  est  aimé  de  Dieu  !  » 
»  Marchons  donc  vers  le  temple  du  seul  maître  du 
»  monde.  Attachons-nous  à  la  loi  du  Très-Haut.  Il  n*en 
»  est  pas  de  plus  sainte  par  toute  la  terre  *  !  » 


III 


Fort  heureusement  pour  sa  dignité,  l'école  juive 
d'Alexandrie  ne  se  borna  pas  à  cette  fabrication  clan- 
destine de  fausses  attestations  en  faveur  du  Dieu 
d'Israël.  Elle  a  produit  d'autres  œuvres  qui  eurent  un 
retentissement  légitime  et  exercèrent  une  influence 
plus  sérieuse  et  plus  honorable. 

Déjà  la  traduction  du  Pentateuquo  en  grec,  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  avait  permis  aux 
hommes  instruits  de  se  rendre  compte  du  véritable 
esprit  du  mosaïsme.Les  autres  écrits  bibliques,  c'est-à- 
dire  les  prophètes  et  les  principaux  hagiographes,  ne 
tardèrent  pas  à  être  traduits  également  '.  Vers  cette 

I.Liv.  m,  V.  GOSct  6. 

2.  Ibid,  V.  711  et  suiv. 

3.  Ces  traductions  se  firent  toutes  sous  la  dynastie  des  Lagidee.  Le 
livre  d*Estber,  notamment,  porte  une  dédicace  à  Ptolémée  Pliilom^li>r. 
ce  qui  eu  tixe  hi  diite. 
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éçoquQi^QTUTeniaussWeLivredelaSapiencequeVsiiïteuv 
plaça  sous  Tégide  du  nom  vénéré  de  Salomon,  et  V Ec- 
clésiastique de  Jésus,  fils  de  Sirach,  que  le  fils  de  l'auteur 
traduisit  6n  grec  sous  Ptolemée  Évergètes,  dans  le  but, 
dit-il  lui-même,  d'être  utile  aux  étrangers,  extra- 
neis  *.  Ces  deux  beaux  traités  de  morale  sociale  et 
religieuse,  où  l'esprit  des  livres  saints  se  reflète  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  pur,  où  l'histoire  des  Uébreux  et  la 
vie  de  leurs  législateurs  et  de  leurs  prophètes  sont  ra- 
contées en  quelques  pages  saisissantes,  durent  néces- 
sairement produire,  parmi  les  lettrés  et  même  parmi  le 
peuple, .  une  vive  impression.  La  tradition  antique 
n'avait  rien  de  comparable  à  y  opposer.  Cet  Orient  que 
les  païens  n'avaient  vu  jusqu'alors  qu'à  travers  les 
religions  barbares  et  les  superstitions  de  la  Perse  et 
de  l'Egypte,  éclatait  à  leurs  yeux  comme  la  révélation 
des  plus  hautes  doctrines,  comme  la  solution  inat- 
tendue des  problèmes  que  la  philosophie  agitait  de- 
puis le  commencement  des  âges. 

Deux  philosophes  juifs  d'une  grande  valeur  don- 
nèrent une  formule  scientifique  à  l'action  du  Judaïsme 
alexandrin.  Ce  furent  Aristobule  et  Philon. 

Il  ne  nous  reste  du  premier  que  des  fragments 
dont  l'authenticité  n'est  pas  entièrement  démontrée  ; 
mais  l'œuvre  du  second  est  complète,  peut-être  même, 
par  suite  do  l'addition  de  certains  traités  d'origine 
suspecte,  plus  complète   qu'elle   n'est  sortie  de  sa 

1.  Préface  de  V Ecclésiastique, 
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plume.  Ce  qui  est  positif^  c'est  qu*Aristobulo  fut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  gouverneur  d'un  des 
Lagides,  probablement  de  Ptolémée  Philomélor  *. 
IL  joua  un  rôle  influent  à  la  cour  égyptienne  et 
prit  un  rang  distingué  parmi  les  philosophes  de  son 
temps.  Sa  doctrine  s'inspirait  essentiellement  de  celle 
d'Âristote;  tout  ce  qui  s'est  conservé  sous  son  nom 
porte  l'empreinte  de  l'école  péripatéticienne. 

Quant  à  Philon,  son  histoire  et  la  part  qu'il  eut  dans 
le  mouvement  intellectuel  de  son  siècle  sont  trop 
connues  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister.  On  sait  que, 
par  contraste  avec  Aristobule,  il  fut  un  des  plus  re- 
marquables adeptes  de  la  philosophie  platonicienne 
et  que  son  système  constitue  un  vaste  éclectisme 
destiné  à  combiner  et  à  concilier  les  idées  de  Platon 
avec  les  principes  de  la  loi  juive.  Le  dicton  pittoresque 
que  la  chronique  nous  a  transmis  à  son  égard,  peint 
d'un  seul  mot  la  direction  de  son  esprit  et  l'estime 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contemporains  :  o  £st*ce  Pla- 
ton qui  philonise?  Est-ce  Philon  qui  platonise  *?  » 
disait-on  plaisamment  autour  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Aristobule  et,  plus  tard, 
Philon,  résumant  tout  le  mouvement  du  prosélytisme 
juif,  s'adressèrent  aux  représentants  de  la  sagesse  an- 


i.  Aristobule  vivait  à  Alexandrie  vers  ]e  milieu  du  ii«  liède  avant 
l'ère  chrétienne.  C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  qui  sert  de  pré- 
face au  second  livre  des  Macchabées. 

2.  IliEROXTMus,  Episiola  ad  Magnum,  83. 
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tique,  pour  leur  expliquer,  dans  le  langage  du  Por- 
tique et  de  rAcadémie,  ce  qu'enseignait  le  Judaïsme, 
ils  firent  faire  un  pas  immense  à  l'œuvre  de  propa- 
gande partout  entreprise  dans  l'intérêt  de  la  foi  uni- 
taire. C'est  seulement  à  ce  point  de  vue  que  leurs 
doctrines  nous  intéressent.  Étudier  leur  système  phi- 
losophique dans  son  ensemble,  ne  serait  qu'une  inu- 
tile digression. 

Leur  but  essentiel  fut  de  prouver  aux  philosophes 
contemporains  que  les  vérités  formulées  par  les  sages 
du  paganisme,  avaient  été  proclamées,  bien  avant 
eux,  par  Moïse  et  par  les  voyants  d'Israël,  et  que 
leur  véritable  inspirateur  était  le  législateur  des  Hé- 
breux *. 

Aristobule,  acceptant  sans  réserve  les  récits  apocry- 
phes des  historiens  et  des  poètes  profanes  arrangés 
et  altérés  ad  usum  Judxorum,  n'hésite  pas  à  invoquer, 
à  l'appui  de  sa  thèse,  ces  témoignages  mensongers. 
On  peut  même,  à  bon  droit,  le  soupçonner  d'avoir  été 
l'un  des  auteurs  de  ces  falsifications  systématiques  '. 

En  tout  cas,  il  ne  se  gêne  guère  pour  accommo- 
der à  sa  façon,  selon  l'intérêt  de  son  argumenta- 
tion spéciale,  les  faits  historiques.  Ainsi^  par  exem- 
ple,  pour    établir  que  les  grands   écrivains  de  la 

1.  Philo,  Qifû  rtrwn  divinanm,  h«r€s,  »  Abistobcls»  opiui  Busbb. 
Prxpar,  Evangel,  liy.  XIII,  ch.  42. 

2.  Cest  ce  qui  résulte  des  savantes  recherches   de  Walkenaër, 
Diatribe  de  AristoMo  Judxo, 

1.  31 
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Grèce  ont  connu  les  livres  des  Hébreux,  il  prétend 
qu'il  y  a  eu,  avant  la  traduction  des  Septante,  une 
version  grecque  du  Pentateuque,  où  Pytbagore, 
Platon,  Aristote  et  bien  d'autres  philosophes  anciens, 
dans  leurs  voyages  en  Egypte,  ont  puisé  toutes  les 
grandes  idées  qu'ils  ont  ensuite  portées  aux  peuples 
païens  K 

Philon  est  plus  prudent  au  point  de  vue  historique  ; 
mais  la  conclusion  est  la  même  chez  les  deux  philo* 
sophes  alexandrins.  Aristobule  y  arrive  par  rafOrma- 
tion  d'un  fait  controuvé  ;  Philon,  par  la  démonstra- 
tion d'une  similitude  d'idées  plus  ou  moins  évidente. 
Tous  deux  font  à  Alexandrie  ce  que  plus  tard  saint 
Paul  fit  à  Athènes  '.  Ils  affirment  au  monde  païen 
que  «  le  Dieu  inconnu  »,  deus  iGNOTus,qu'il  adore  sans 
savoir  exactement  ce  qu'il  est,  quel  est  son  nom, 
quelle  est  sa  loi,  n'est  autre  que  le  Dieu  d'Israël. 

i.  Walkenaer,  §  46.  —  Les  faux  historiens  d* Alexandrie  Tont  jos- 
qu*à  raconter  des  entreyaes  entre  Aristote  et  divers  jaifs,  notam. 
ment  Simon  le  Juste,  par  qui  le  philosophe  de  Stagyre  aurait  même 
été  converti  au  Judaïsme.  (Clbarqub,  apud  Eusèb.  Pnepar,  EvangeL 
IX,  ch.  6  et  7.) 

2.  Actes  des  Apothbs,  ch.  xvii,  33  et  suiv. 
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IV 


Pour  entraîner  les  penseurs  qui,  peu  soucieux  en 
général  de  la  formule  pratique  des  religions,  cher- 
chaient la  vérité  pure  dans  les  régions  supérieures 
de  l'idéal  et  de  l'abstrait,  il  fallait  leur  parler  leur 
langage  et  se  placer  sur  lout  terrain.  De  là,  chez 
Philon  surtout^  une  tendance  systématique  à  faire  du 
Judaïsme  une  philosophie  plutôt  qu'une  loi  révélée. 

Le  grand  art  des  philosophes  juifs  d'Alexandrie, 
dans  ce  but,  fut  de  donner  aux  récits  bibli(|ues,  en 
dehors  du  sens  littéral,  un  sens  symbolique  au  moyen 
duquel  les  événements  de  l'histoire  des  Hébreux,  les 
personnages  qui  en  avaient  été  les  acteurs  et  les  prin- 
cipes qui  en  étaient  sortis,  formaient  tout  un  système 
d'allégories  adaptées  aux  doctrines  fondamentales  do 
la  philosophie  grecque. 

C'était  le  procédé  que  Platon  *  et,  avec  lui,  presque 
toutes  les  écoles  de  la  Grèce  avaient  employé  pour 
l'explication  philosophique  de  la  mythologie  païenne. 
Aristobule  et  Philon  s'en  servirent  pour  interpréter 
la  loi  de  Moïse.  «  Ceux,  dit  Aristobule,  qui  ont  peu 
»  d'intelligence,  s'arrêtent  à  la  lettre  et  ne  peuvent  voir 
»  ce  qu'il  y  a  de  grand  au   fond.  En  conséquence,  je 

1  Bespublica^  liv.  II  et  III. 


I 
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)>  vais,  autant  que  possible,  donner  à  chaque  chose  sa 
))  véritable  signification'» .  C'est  lui,  en  effet,  qui  a  fixé 
la  méthode  de  la  philosophie  juive  d'Alexandrie  et 
introduit  le  système  d'interprétation  allégorique  que 
Philon  poussa  ensuite  aussi  loin  qu'on  peut  l'imagi- 
ner. 

Mais  il  faut  reconnaître  que,  si  l'un  et  l'autre  s'in- 
spirèrent de  la  philosophie  grecque  dans  le  but  d'éta- 
blir la  conformité  de  ses  doctrines  avec  les  croyances 
juives,  ils  puisèrent  aussi  abondamment  aux  sources 
hébraïques.  Peut-être  même  empruntèrent-ils  les  élé- 
ments essentiels  de  leur  système  à  une  science  obscure, 
alors  très-répandue  dans  le  Judaïsme,  et  qui  semble 
avoir  eu  sur  leur  esprit  une  influence  encore 
plus  grande  que  l'exemple  de  Platon  et  des  Stoïciens. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  cette  époque  les  doctrines 
ésotériques  de  l'Orient,  soit  qu'elles  fussent  nées 
d'un  mysticisme  exclusivement  juif,  soit  c^u'elles  vins- 
sent de  laChaldée,  étaient  très-familières  aux  docteurs 
juifs  de  la  Palestine,  de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte. 
Elles  avaient  pris  parmi  eux  le  nom  de  Kabbale  et 
cachaient,  sous  de  bizarres  formules  de  langage,  les 
plus  hautes  spéculations  philosophiques.  Les  grands 
problèmes  de  la  création,  Maassé  liéreschiih  *,  et  de 

1.  EusÈBB,  Pneparat,  Evangel.  viii,  iO. 

2.  Vœuvrede  la  Genèse,  ainsi  nommée  do  nom  du  premiftr 
chapitre  du  Pentateuque,  Béreschilh,  qui  âignlflo  «  Au  commen- 
cement ». 
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rorganisation  deTunivers,  Maassé  Mercabah  S  étaient 
creusés  et  résolus  au  moyen  de  tout  un  système  allé- 
gorique que  les  maîtres  kabbalistes  appliquaient  au 
texte  des  livres  saints  et  expliquaient  à  un  petit 
nombre  d'initiés  *.  C*est  dans  ces  études  mystérieuses 
que  les  docteurs  juifs  prirent  le  goût  du  symbo- 
lisme  qui  a,  de  tout  temps,  distingué  leur  enseigne- 
ment et  donné  naissance  à  une  foule  de  légendes 
et  de  paraboles  d'une  merveilleuse  richesse  '.  L'école 
juive  d'Alexandrie  n'échappa  point  à  l'influence  de 
cette  exégèse  mystique  ;  il  serait  difficile  de  contester 
la  parenté  de  l'allégorisme  d'Aristobule  et  de  Philon 
avec  la  science  kabbalistique. 

Tout  prend  dans  la  doctrine  de  Philon  une  forme  my- 
thique. L'histoire  des  patriarches  n'estplus  qu'un  sym- 
bole des  divers  états  de  Tàme  *.  Abraham  n'est  plus  le 
père  des  Hébreux  ;  c'est  l'esprit  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice. Sarah,  c'est  l'image  de  la  vérité  supérieure.  Agar 
représente  la  philosophie.  Agar  est  la  servante  de 
Sarah  pour  montrer  que  la  sagesse  profane  doit  être 

1.  Vceuvre  du  chariot ,  explication  mystique  de  la  vision  d'Êzëchiel. 

(ÉIÉCBIBL,  ch.  I.) 

2.  Voir,  SOT  ces  doctrines  secrètes  et  sur  leurs  rapports  avec  la  phi  - 
losophie  alexandrine,  le  beau  livre  de  M.  Franck  la  Kabbale* 

3.  n  est  certain  que,  dans  les  synagogues  d* Alexandrie  notamment, 
les  orateurs  sacrés,  qui  faisaient  des  sermons  ou  des  lectures  les  jours 
de  sabbath  et  de  fêtes,  employaient  fréquemment  la  méthode  sym- 
bolique pour  expliquer  les  passages  du  Pentateuque.  Graetz  en  cite 
plusieurs  exemples  curieux  (Geschiehte  der  Juden,  t.  III.  p.  297). 

4.  Tpàrjoi  rfic  «l^ux^ç,  De  àbrahamo  §  i.  12. 
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soumise  à  la  vérité  qui  vieat  d'en  haut.  Toutefois» 
l'exemple  d'Abraham,  qui  habite  longtemps  avec  Sarah 
sans  avoir  de  postérité,  prouve  qu'il  ne  suffit  pas  de 
cultiver  la  sagesse  divine  pour  produire  des  fruits. 
Si  Abraham  obtient  un  fils,  c'est  qu'avec  l'adhésion 
de  Sarah,  il  s'unit  à  Âgar,  c'est-à-dire  qu'il  cultive  la 
science  profane.  Aussi,  grâce  à  cette  alliance  des 
sciences  humaines  avec  la  sagesse  divine,  Abraham, 
l'homme  supérieur,  rend  Sarah  elle-même  féconde, 
c'est-à-dire  développe  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
fructueux  dans  la  vérité  éternelle  K  Jacob  et  le  fameux 
songe  que  Dieu  lui  envoya  à  Beth-el,  ne  sont,  natu- 
rellement, eux  aussi,  qu'un  mythe  ingénieux  des 
plus  hautes  conceptions  théosophiques  *.  L'arche  de 
Noé  est  le  symbole  du  monde  flottant  dans  l'océan  de 
l'infini.  Les  fêtes  religieuses,  les  objets  du  culte,  les 
prescriptions  légales  sont  autant  de  formes  allégori- 
ques données  à  de  grandes  idées  philosophiques.  Les 
clochettes,  les  fleurs  et  les  grenades  qui  ornaient  les 
vêtements  du  grand  prêtre  figurent  les  éléments  de  la 
nature  réunis  dans  une  admirable  harmonie.  Le 
Sabbath  est  l'expression  religieuse  de  la  vérité  incréée. 
La  circoncision  est  la  limitation  des  passions  im- 
pures '. 

1.  Legum  AlUgotix,  m,  §  77. 
%  Quod  a  Deo  miHuntur  somnia. 

3.  Legum  AUegorix,,  ^  De  Cher  Mm,  —  De  specialibuM  legibus, 
poMtm. 
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Nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ici  le  système  symbo- 
lique de  Pbilon,  en  en  indiquant  sommairement  les 
origines  et  le  but  général.  Pour  l'exposer  avec  plus 
de  détails,  nous  devrions  sortir  de  l'objet  de  cette 
étude.  Il  nous  sufQt  de  définir  par  quels  moyens  le 
philosophe  alexandrin  cherchait  à  convaincre  les 
sages  de  son  temps  de  la  supériorité  du  Judaïsme. 

Mais,  s'il  y  avait,  dans  ces  caprices  de  Timagina- 
tion,  l'avantage  de  pouvoir  faire  accepter  plus 
aisément  par  les  philosophes  les  principes  du  Mo- 
salsme,  en  en  transportant  les  termes  du  réel  à 
l'idéal,  il  y  avait  aussi  un  grand  danger  au  point  de  vue 
de  l'observation  de  ces  principes  comme  religion  po- 
sitive. Si  tous  les  faits,  tous  les  préceptes  de  la  Bible 
ne  sont  que  des  symboles,  à  quoi  bon  y  croire?  à 
quoi  bon  les  respecter?  S'attacher  à  la  vérité  abstraite 
dont  ils  ne  sont  que  l'enveloppe,  doit  suffire.  La  foi 
ni  la  philosophie  n'ont  évidemment  plus  besoin  ni 
d'un  culte  ni  d'un  autel.  C'est  bien  là  en  effet  la  con- 
clusion logique  du  système  de  Philon.  Il  est  convaincu 
que  la  raison  seule  a  assez  de  force  pour  amener  les 
hommes  au  monothéisme,  sans  qu'ils  aient  besoin 
de  se  soumettre  formellement  à  la  loi  juive.  Ils  seront 
Juifs  par  cela  même  qu'ils  arriveront  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  '. 

On  ne  saurait  trop  remarquer  ici  combien,  de  tous 
côtés,  le  Judaïsme  s'efforçait   de  rendre   facile  aux 

t.  Michel  Nicolas,  àoetrines  religieuses  des  Juifs^  p.  133. 
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païens  Taccès  du  sanctuaire  de  Jéhovah.  Cette  for- 
mule de  Philon  n'est  que  la  traduction  philosophique 
de  la  maxime  pharisienne  qu'on  a  lue  plus  haut  et 
d'après  laquelle  on  reconnaissait  comme  Juif  qui- 
conque abandonnait  l'idolâtrie.  Le  philosophe  alexan- 
drin et  le  Pbarisa!sme  ouvraient  ainsi  la  voie  que 
suivit  ensuite,  avec  tant  d'habileté  et  d'énergie,  l'a- 
pôtre des  Gentils,  lorsque,  pour  faire  accepter  le  Chris- 
tianisme par  les  nations  païennes,  il  les  affranchit 
sans  réserve  des  prescriptions  gênantes  de  l'ancienne 
loi. 

Néanmoins,  ce  libéral  système  n'était  pas  sans 
inconvénient  ;  il  était  évidemment  de  nature  à  ébran- 
ler la  foi  des  Hébreux  eux-mêmes  en  leurs  tradi- 
tions les  plus  sacrées.  Le  Pharisaîsme  avait  évité  le 
péril,  en  n'admettant  pas  encore  dans  toute  la  pléni- 
tude de  l'alliance  d'Israël,  «  le  prosélyte  de  la  porte  », 
qui  avait  simplement  renoncé  au  culte  des  idoles.  Phi- 
lon se  préoccupa  également  de  la  portée  qu'on  pouvait 
donner  à  ses  déclarations  * .  Aussi  fait«il  les  plus  grands 
efforts  pour  démontrer  que^  plus  les  principes  de  la 
loi  sont  élevés  quand  on  les  considère  comme  l'ex- 
pression des  grandes  vérités  philosophiques,  plus  on 


1 .  n  était  d'ailleurs  lai-même  très-attaché  aax  traditions  pater- 
nelles. Chaque  fois  qu'il  allait  à  Jérusalem,  il  se  rendait  au  temple  et 
y  faisait  des  offrandes  (Gratz,  ib,  p.  300).  Il  répète  souvent  dans  ses 
écrits  que  le  vrai  Dieu  n'a  pas  d'autre  sanctuaire  que  le  temple  de 
Jérusalem.  (De  monardUa,  XI,  1-3.—  Legaii»  afind  Caiiim^§  3S.) 
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leur  doit  d'obéissance.  «  Il  y  a  deux  choses,  »  dit-il, 
«  qu'il  faut  considérer  :  la  vérité  de  la  loi  et  la  loi 
•  elle-même.  La  première  est  Tâme  ;  la  seconde  est  le 
»  corps.  De  même  qu'il  faut  soigner  le  corps  comme 
»  étant  le  siège  de  l'âme,  de  même  il  faut  rester 
>  soumis  aux  lois  positives  \  »  Philon  partage,  éga- 
lement, toutes  les  idées  des  prophètes  et  des  docteurs 
pharisiens  sur  la  mission  providentielle  qui  est  réser- 
vée aux  enfants  d'Israël.  «  Ils  sont  les  pontifes  et  les 
prophètes  de  l'humanité  tout  entière  '.  »  Or,  pour  ac- 
complir cette  œuvre  magnifique  et  devenir  les  insti- 
tuteurs du  genre  humain,  il  importe  qu'ils  connaissent 
bien  eux-mêmes  le  sens  spirituel  de  leur  loi  '. 

A  tous  ces  points  de  vue^  Philon  fut,  dans  l'ordre 
philosophique,  l'auxiliaire  le  plus  influent  de  la  pro- 
pagande que  le  Pharisaîsme  faisait  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Au  fond,  il  poursuivait  le  même  but,  aussi 
bien  dans  le  monde  païen,  en  attirant  au  Judaïsme 
les  penseurs  du  Paganisme,  que  dans  la  société  juive, 
en  spiritualisant,  au  plus  haut  degré,  les  croyances 
et  les  pratiques  de  l'antique  religion  du  Sinal. 

Lui  aussi  mettait  la  prière  bien  au-dessus  des  sa- 
crifices et  l'of&ande  du  cœur  bien  au-dessus  de  l'of- 
frande des  mains.  Il  affirmait,  à  l'exemple  des  docteurs 

1.  De  Cherubim  I. 

2.  r-itàp    âmvTOç  &v6p(aicti>v  Ytvou^    Upovûvi^v   %%i  icpo^v^T^iav.  {De 
Abrah,  19.) 

3.  De  prmmiis  €t  pamiit  i  18. 
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pharisiens,  que  le  culte  doit  consister  essentiellemeut 
en  chants  pieux  inspirés  par  une  adoration  sincère, 
plutôt  qu'en  formules  banales  récitées  machinalement 
du  bout  des  lèvres  * . 

Ses  travaux  exégétiques  avaient  d'ailleurs  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  des  écoles  juives  de  la  Pa- 
lestine. Le  principe  d'où  11  part  pour  interpréter  le 
livre  saint,  est  exactement  le  même  que  fit  prévaloir 
le  célèbre  Akiba  à  l'école  de  Yabné,  et  qui  fut  adopti^ 
par  le  Pharisaisme  tout  entier  pour  l'explication  de 
la  Bible.  Pour  lui,  comme  pour  les  docteurs  de  Yabné, 
le  texte  biblique  est  aussi  sacré  que  l'inspiration.  II 
n'y  a  pas  une  phrase,  pas  un  mot,  pas  un  signe  qui 
ne  soient  une  émanation  de  l'esprit  saint  et  n'aient 
un  but  et  un  sens  profond  *.  Grâce  à  une  dialectique 
habile,  aidée  d'un  symbolisme  excessif,  on  comprend 
tout  ce  que  Philon  pouvait  faire  sortir  de  la  lettre  des 
saintes  Écritures,  dans  l'intérêt  de  ses  doctrines  phi- 
losophiques. De  même  on  verra  plus  tard  tout  ce  qu'en 
tirèrent  les  docteurs  pharisiens  au  profit  des  innova- 
tions radicales  de  la  loi  traditionnelle  ^. 

i.  De  plantaiione  \aé.  —  Quodomnis  homo  probus,  Itber. 

2.  De  profugU, 

3.  Voici  un  exemple  de  ceBystème.  Du  mot  de  la  Genèse  «  Faimnê 
rhomme  |à  notre  image  »,  Philon  dédait  toute  une  doctrine  tendant  à 
prouver  que  Dieu  s^est  servi  d'auxiliaires  pour  créer  lliomme.  (De 
mun4i  offificio  4.)— Une  légende  pharisiennea  viséle  même  mot  pour 
expliquer  que,  daos  la  créaiiou  de  Thomme,  Dieu,  en  effet  a  collaboré 
avec  la  terre,  de  sorte  qu'Adam  fut  uu  composé  d^élémenU  céleste* 
pl  terrestres.  (Béresehitk  Rabba.) 


LES  PHARISIENS.  461 

A  l'exemple  des  Métourguémanim^  qui,  depuis  Ezra^ 
expliquaient  et  commentaient  le  Pontateuque  devant 

■ 

le  peuple  en  langue  vulgaire,  à  l'exemple  des  Sep- 
tante,  Philon  lit  une  guerre  obstinée  à  toutes  les  ex- 
pressions anthropomorpbiques  contenues  dans  les 
livres  saints  et  de  nature  à  matérialiser  l'œuvre  et  les 
attributs  de  la  Divinité  *  ;  et  ce  n'est  pas  une  des  coïn- 
cidences les  moins  curieuses  du  travail  qui  se  faisait 

alors  simultanément  en  Palestine  et  en  Egypte,  que  de 
voir,  tandis  que  Philon  développe  devant  les  sages  de 
la  Grèce  la  doctrine  du  Dieu  pur  esprit,  du  Dieu  airocoç, 
dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot,  Jonathan  ben 
Uziel,  le  disciple  d'HiUel,  rédiger  et  transmettre  à  la 
postérité  le  Targoum,  où  le  plus  haut  spiritualisme 
anime  de  son  inspiration  tous  les  textes  du  livre 
sacré. 


C'est  en  spiritualisant  ainsi  la  pensée  et  l'expression 
de  la  Bible  que  le  philosophe  d'Alexandrie  aboutit  à  la 
conception  du  Logos,  mélange  de  l'idéalisme  grec 
et  du  gnosticisme  oriental,  qui  a  fait  de  Philon  le 
précurseur  le  plus  immédiat  des  mystiques  chrétiens. 

Nous  n'avons  pas  à  définir  ici  par  quelle  série  de 

i.  Aristobule  spirilualisait  aussi  tons  les  passages  concernant  Tac- 
tionde  Dieu  sur  Tuniverg.  (EusèbEi  prarp.  Evang.  VIII.  10.) 
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raisonnements  il  essaie  de  démontrer  ce  système  «le 
théodicée,  dont,  cinquante  ans  plus  tard,  les  derniers 
apôtres  du  Christianisme  firent  un  dogme  mysté- 
rieuz  en  incarnant  le  Verbe  divin 'dans  le  corps  de 
Jésus  *  ;  nous  devons  nous  borner  à  caractériser 
rapid  ement  ses  idées  comme  un  des  éléments  impor- 
tants desdoctrines  juives  de  cette  époque. 

Le  Logos  philonien  est  une  combinaison  du  Logos 
platonicien  avec  les  obscures  traditions  de  la  Méimrti 
chaldéenne,  que  les  Métourçuémanim  du  temps  d'Ezra 
substituaient  partout,  dans  l'Écriture,  à  Taction  per- 
sonnelle de  Dieu.  Dans  la  théorie  de  Philon,  Dieu, 
source  de  la  vie  universelle,  est  une  cause  toujours 
agissante  '  ;  mais  ce  pur  esprit  n'a  pu  produire  qu'un 
monde  spirituel  à  son  image,  et  c'est  ce  premier  pro- 
duit de  sa  puissance  créatrice  qui  sert  d'intermédiairo 
entre  le  monde  matériel  et  l'Être  infini.  Les  idées  di- 
vines sont  des  entités  spéciales  qui  doivent  être  con- 
sidérées comme  les  prototypes  des  choses.  Nous 
sommes  ici  en  plein  platonisme;  mais  Philon  ne 
s'arrête  pas  sous  les  portiques  de  TAcadémie.  Les 
idées,  filles  de  Dieu,  prennent  aussitôt  à  ses  yeux  une 
empreinte  essentiellement  juive.  Ce  sont  des  causes 
secondaires  par  rapport  à  Dieu,  mais  premières  par 
rapport  à  l'univers  visible.  Dieu  les  emploie  comme 
ses  serviteurs  et  ses  messagers.  Nous  revenons  ainsi 

1.  Éoangite  de  Jean,  ch.  i* 

2.  legum  allegoriaSt  Iît.  I. 
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aux  anges  de  la  Bible  et  de  la  tradition  babylonienne. 

Or,  la  synthèse  de  ces  forces  intermédiaires  se 
résume  dans  le  Logos^  le  verbe  divin,  la  cause  active 
et  providentielle,  ou,  selon  la  dénomination  collective 
des  premiers  versets  de  la  Bible,  YEtohùn^  la  force 
des  forces.  Le  Logos  est  «  le  fils  aîné  de  Dieu  » .  Philon 
va  même  jusqu'à  l'appeler  a  le  second  Dieu  S  »  — 
Les  esprits  supérieurs,  l'univers  matériel,  enfin 
l'homme  sont  des  créations  du  Logos  *,  qui  a  réalisé 
les  types  d'idées  qui  étaient  en  Dieu,  et  dont  il  est  de- 
venu comme  le  miroir  spirituel.  C'est  à  l'image  du 
Logos,  image  lui-même  de  la  pensée  divine,  que  tout 
ce  qui  existe  a  été  formé.  Sur  la  limite  idéale  du  fini 
et  de  l'infini,  le  Logos  est,  ainsi,  le  lien  qui  unit  Dieu 
et  la  création.  Il  est  la  vraie  providence  '  ;  il  est  le 
représentant  de  Dieu  auprès  des  créatures,  à  qui  il  ap- 
porte la  connaissance  parfaite  de  la  vérité  ;  il  est  le 
grand  prêtre  des  créatures  auprès  de  l'Étemel  ^.  Dieu 
a  deux  temples  ;  l'un  est  l'univers,  dont  le  Logos, 
premier-né  de  la  Divinité,  est  le  pontife;  l'autre  est 
l'âme  rationnelle,  dont  lliomme  véritable  (le  KoOç,) 
c'est-à-dire  la  raison,  est  le  prêtre  '. 

Cette  théorie  mystique,  qui  n'est  chez  Philon  qu'une 

1.  Qaod  Deui  immtU,  §  6.  —  De  somniis  I,  37. 

2.  De  mundi  opifido,  §  8. 
X  Quod  Deus  immut. 

4.  Quis  rerum  divin,  hxrtâ  42.  —  De  tomniiSy  iM, 

5.  De  somnIis,  ibid. 
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hypothèse  philosophique,  va  devenir  toute  une  reli- 
gion nouvelle.  En  écrivant  les  lignes  qui  précèdent, 
ne  semble-til  pas  que  nous  écrivons  la  formule  même 
du  grand  dogme  chrétien,  tel  qu'il  est  sorti  bientôt  des 
doctrines  finales  de  l'apôtre  des  gentils  et  de  l'évan- 
géliste  de  Pathmos?  De  Philon  à  ce  dernier,  il  n*y  a 
qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au  mystère  de  Fincar- 
nation.  L'église  primitive  ne  s'y  est  pas  trompée, 
lorsque,  pour  appuyer  ses  dogmes  mystérieux,  elle  a 
fait  de  si  fréquents  emprunts  aux  doctrines  du  philo- 
sophe d'Alexandrie  '. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  ces  deux 
croyances.  La  notion  du  Logos  chez  Philon  s'arrête  ù 
la  limite  rigoureuse  du  monothéisme,  tandis  que  le 
Verbe  chrétien  va  jusqu'aux  confins  du  polythéisme. 
Philon  a  bien  soin  de  décktrer  que  «  le  Logos,  supé- 
»  rieur  à  toute  chose,  ne  se  manifeste  pas  sous  une 
»  forme  sensible  et  qu'il  n'est  semblable  à  rien  de  sen- 
i  sible  »  ^  C'est  ce  qui  distingue  essentiellement  sa 
philosophie  du  Christianisme.  Le  Verbe  chrétien  est 
devenu  chair  :  Verbum  caro  factum  est.  11  a  été  sou- 
mis ou  il  s'est  soumis  volontairement  à  la  loi  com- 
mune de  l'humanité.  C'est  le  messie  annoncé  par  les 
prophètes.  Il  n'est  pas  seulement,  comme  pour  Phi- 

1.  Voir  Essai  sur  Vécole  juive   d'Alexandrie^  par  l*abbé  BteU 
3«  partie  ch.  m. 

t|*9tpV;ç  «V.  De  Profaçis^  19. 
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Ion,  la  première  parmi  les  puissances  divines;  il  est 
Dieu  lui-même  et,  ûls  de  Diev,  il  égale  son  père  K 

Lorsque  le  dogme  de  rinearnatiou  et  de  la  diviuité 
du  Verbe  se  formula  dans  l'église  chrétienne,  les  apA- 
très  du  monothéisme,  gui  n'avaient  rien  vu  d'incon- 
ciliable entre  l'unité  de  Dieu  et  la  Méimrâ  des  Mé- 
tourguémanim  ou  le  Logos  de  Técole  d'Alexandrie  S 
protestèrent  énergiquement  contre  la  théorie  des  apô- 
tres du  Verbe  incarné,  qui  était  absolument  incompa- 
tible avec  le  spiritualisme  absolu  de  la  croyance  uni- 
taire. 

Mais  arrêtons-nous  dans  cette  digression  qui  nous 
entraînerait  trop  loin.  Ce  qui  précède  suffit  pour  faire 
connaître  la  nature  et  les  tendances  du  mouvement 
alexandrin  et  préciser  l'influence  qu'il  exerça  sur  les 
progrès  du  prosélytisme  juif  et  sur  le  développement 
des  idées  encore  confuses  d'où  est  sorti  le  Christia- 
nisme. 

Ainsi  le  monde  païen  était  attaqué  par  le  Phari- 
salsme,  qui  faisait  des  prosélytes  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  et  par  la  philosophie  alexandrine,  qui 

1.  Voir  pfusim  Jean  i,  3,  viii,  28.  —  Apocaltpsk,  iv.  —  ÉPiTRXâ  aux 
Hébreux,  ch.  ii,  iv,  vu,  ix,  xii,  aux  Éphèsiena,  aux  Colossiens,  aux 
Bomoins,  passim, 

2,  Aristobule  admettait  aussi  un  intermédiaire  entre  Dieu  et  le 
monde  et  l'appelait  «  paidsnnce  divine  ».  6ca  6vvs{jik  (Eusèib,  Pratp. 
Evanç,  VU.  VIII,  IX  et  XIII).  Le  livre  de  la  Sapieace  fait  aussi  de 
la  Sagesse  une  sorte  d*hypostase  divine. 
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faisait  des  conquêtes  parmi  les  savants  ;  mais  contre 
lui  se  préparait,  dans  l'ombre,  un  prosélytisme  bien 
autrement  redoutable.  Une  troisième  secte  juive  al- 
lait  s'établir  qui  devait  chasser  les  dieux  de  l'Olympe. 
La  prédication  chrétienne  commençait  en  Galilée  et 
sur  les  bords  du  Jourdain. 
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grand  festin.  —  Yanal,  en  mourant,  mieux  inspiré,  conseille  À  sa 
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